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Avec  une  nouvelle  TraduBion. 
TOME    NEUVIE'ME. 


A    P  A  R  I  S, 

'Denys  Thierry,  rue  S. Jacques^l 

à  la  Ville  de  Paris. 
Chez<  E  T 

Claude  Barbin  ,  au  Palais,  fur  le 
Perron  de  la  Sainte  Chapelle, 

M.  DC.  LXXXÏx! 
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EXTRAIT  DV  PRiriLEGK 
du  Roj, 

PAr  grâce  8c  privilège  du  Roy,  en  datte  dit 
zf.  Sq)tcmbre  lôSo.  Signe,  J.E  Petit, 
regiftré  Tur  le  Livre  de  la  Communauté  des 
Marchands  Libraires  8c  Imprimeurs  de  Paris» 
le  30.  d'0<Stobre  1680  Signé,  C.  A  n  g  o  r. 
Syndic  :  Il  eft  permis  au  Sieur  D.  A.  E.  P.  de 
faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'il  vou- 
dra choidr,  le  Livr^  par  luy  compolHj  intitulé: 
Hôtes  Criticiues  fur  les  Oeuvres  d'Horace ,  avec 
une  nouvelle  Tradu^ion  j  8c  ce  pendant  le 
temps  8c  efpace  de  iïx  années  ,  à  commencer 
du  jour  que  lefdites  Oeuvres  feront  achevée* 
.<i'imprimer  pour  la  première  fois  5  avec  dé- 
fenfes  à  toutes  perfbnnes  d'en  vendre  d'autre 
Jn^preHion,  à  peine  de  confifcation  des  Exem- 
•plaires  contrefaits ,  ôc  de  trois  caille  livrée 
il'amende. 

Ledit  Sieur  a  ctde  le  droit  dudit  Prrvlîegt 
^  Denys  Thierry  •  c^  Claude  Barbin, 
i^archands  Libraires  à  Paris ,  fuivata  i*ac(«r4^ 
fait  entr'eux. 

Actcyc  d'imprimer  le  i.  de  Juillet  i6Sçi 
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(^HORA^II  FLâCGI 

]EPISTOLARUM 

LIBER     I. 

AD  VALAM- 

Epistola     XVo 


IJ  JE  fit  hlems  Velu  ^  quoi 
\    Cœlnm^  Kala,  Salernl, 
QuoTHm  homlnnm  regio^  é* 
^mlis  via,  nam  mihi  Baias 

.Jlinfa  fupervacuas  Antonins ,  &  tamen 

mis 
Me  facît  Invlfum  gellda  qHum  ferÎHor 

.  undA 
j  Fer  medmm  frlgus,  fane  myrteta  re^ 

linqm , 

pinraofue  cepiî^te?n  nervis  eliderc  mr* 


LES   EPISTRES 

D'HORACE.; 

LIVRE    I. 

A   V  A  LA-     ' 

E   P   I    S    T    ÏV  E    XV. 

L  y  a  déjà  quelque  temps 
que  j'ay  renoncé  2irx  bains 
de  Baies ,  parce  qu'Anto- 
nius  Mufà  m'a  afluré  qu'ils 
m'eftoient  inutiles^  6c  cela  n'a  pas  laille 
de  m'attirer  la  haine  de  tout  le  Bourgs 
quoy  qu'il  voye  qu'au  milieu  du  plus 
grand  hyver  je  me  baigne  dans  l'eau 
froide.  Raillerie  à  part ,  il  ed  certain 
que  les  habitans  ne  peuvent  fouffrir 
qu'en  quitte  leurs  bois  de  Myites ,  6C 
qu'on  méprifè  leurs  eaux  IbufFrées, 
qui  ont  la  réputation  de  chaiîèr  toutes 
ics  mauvaifês  humeurs  qui  incomrao* 

A  iij 
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Sulfura  contewni^  vicus  gémit ^  invidteà 

S^i  capHt  &  fiométchum  fufponcre fon^ 
ùbm  andent 

^Infinis  ,  GnhiofqHe  fetunt  &  frîgleU 
mra, 

lo  Âimandta  locHi  elf  ^  &  diverforla^ 

nota 

Trateragendus  eqnns»  qtto  tendis  f  no» 
rnlhi  Cumat 

JE  fi  Iter ,  aat  Balas  :  îdva  ficmachofne 
babena  -;  - 

Dieet  efues  :  fed  equi franat»^  efi  aurii 
in  ore) 

Major  Htram  fopHlftm  fmmenti  copt4 

fafcat: 

1  j  ColleBofn^  bibant  imbrts  ,  fnuofnér 
ferennes 

Dulcis  a^Hét^  nam  vina  nihil  mor$r  iU 
lins  ordt, 

Rnre  meo  poffUmjjmdvh  perfirre  patU 

que  :  * 

Ad  mare  qnnm  veni ,  gencr^fum  &  Isntè 
'   nqmrQ  ^ 
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dent  les  nerfs ,  6c  qu'ils  regardent  de' 
fort  méchant  œil  les  malades  qui  ont- 
le  courage  d'aller  prendre  la  douche 
à  Clufium  ou  à  Gabies ,  6c  dans  tous, 
ces  pais  froids.  Pour  les  fàti8faire,j'ay 
refolu  de  changer  de  lieu ,  6c  de  paffer 
prés  de  ces  hollellerics  que  j'ay  tant- 
frequentées.  Mon  cheval  ne  manque- 
ra pas  d'en'  vouloir  prendre  le  ehemin* 
Oli  vas- tu?  luy  diray  je  tout  en  colè- 
re ,  6c  erb  luy  tirant  k  bride  pour  le 
faire  tourner  à  gauche.  Je  n'ay  defleirt 
d'aller  ni  à  Cumes ,  ni  à  Baies  :  mais» 
Pjoreille  d'un  cheval  eft  dans  fa  bou- 
che ,  iifum  Iny  farUr  de  la  main.  En 
nn  mot  je  ne  m  accommode  ni  de  CIh-^ 
finm^  ni  de  Gahies,  Vala,  dites -moy 
donc ,  je  vous  prie ,  quel  eft  l'hyver  de 
Velies ,  quel  eil  le  climat  de  Salerney 
quels  hommes  habitent  ces  deux  pais, 
quel  eft  le  chemin  le  plus  commode 
pour  y  a:ller ,  oîi  croift  le  meilleur  fro- 
ment ,  quelles  eaux  y  boit  -  on  ?  des 
eaux  de  pluye ,  ou  des  eaux  de  iburce? 
cai*  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  leurs  vins. 
Quand  je  fuis  chez  moyjeneprenspas 
garde  à  celuy  qu^on  me  donne  ;  Mais 
quand  je  fuis  prés  de  la  mer,  je  veux 
un  vin  généreux  &  doux ,  qui  chafle 

A  nij 
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S^od  curas  abigat ,  ciuod  mmfpe  divker 

manet 
îo  In  venas  animumque  meum  :■  ^uod 

verha  miniftret  : 
Smd  me  LucanA  juvenem  eortmi^ndet 

arnica. 
Trains  nter  fhres  le f  ères  ^  uter  educet 
après  :  -■ 

Vtra  magls  pifces  &  ech'mos  aquora  ce^ 

lent  : 
Tinguis  H-t  Inde  domftmpdjjim  Fhaaxque 

revert  i  : 
%f  Scrlbere  te  nabis ,  tlhi  nés  accrederr 

poîeft. 
jMenins ,  m  rébus  rnaternis  atque  pa* 

ternis 
fortiter  abfHmptîs  j  urbanus  cœpit  ha^ 

beri, 
Scurra  vagus  ,  non  qui  certum  prafept 

teneret  ^  . 

Impranfus  non  qid  ctvem  dlgnofceret 
hojh:  : 

50  O^allbet  in  quemvis  approbria  finge^ 

refavHS  : 
Fernicies    &  tempefias    barathrumqne 

macelU^ 
Qmcqtiid  qiiafierat ,  ventri  donabat  Or- 

varo,- 
Hic  HbineqmtiafoHtoribiu  &  timidis  nit 
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les  fonds,  qui  en  coulant  dans  mes 
veines ,  enrichiiTe  mon  efprit  d'efpe- 
rances ,  qui  me  fourniflè  de  belles  pa-- 
rolcs,  éc  qui  me  faflè  paflèr  pour  jeu- 
ne auprès  d'une  Maiftrefîè  de  Luca- 
nie.  Où  fait-on  la  meilleure  chère  ?  où 
trouve- t-on  plus  de  Lièvres  ôc  de  San- 
gliers ?  laquelle  de  ces  deux  mer», 
nourrit  plus  de  herillbns  &  plus  de 
poiiîbns  ?  afin  que  delà  je  pmflè  reve- 
nir gros  6c  gras  comme  un  Courtiiân 
d'Alcinoiis.  Voilà  llrrquoy  il  faut  que. 
vous  m'inftruiliez  5  6c  que  je  fuive  vos 
avis,  Menius ,  après  avoir  courageu- 
fèment  mangé  tous  les  biens  que  fbn 
père  &  fa,  mcre  luy  av oient  laiilez ,  prit . 
le  métier  de  plaifànt.  C^eîloit  un  bouf- 
fon errant ,  qui  n'avoic  jamais  de  râte- 
lier afluré.  Qiiand  il  eiioit  à  jeun ,  il 
ne  diftinguoit  pas  un  citoyen  d'avec 
un  ennemi.  Il  n'y  avoit  point  de  ca- 
lomnie atroce  qu'il  ne  fuft  capable, 
d'inventer  contre  qui  que  ce  fuft.  S'il 
palibit  dans  une  boucherie,  c'eftoit 
comme  fi  l'ennemi  y  avoit  puflé  j.tout 
ee  qu'il  attrapoit  il  le  donnoit  à  fon 
ventre  qui  n'elloit  jamais  content  :  Sc 
quand  il  n'avoit  pu  rien  arracher,  ou 
^u'il  n'avoit  arraché  que  peu  de  chofe 
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^Ht  -panlitm  ahfinlerat^  fatinas  cœnA' 

bat  omafi 
y^  V'ilis  &  Agnlnî  >  triyni  urfs  quad 

fatis  effet -y 
Sc'dket  m  1/entres  Imnna  candente  ne-* 
>  fotum 

Diceret  Urendas.-  cdrrçEtHi  Mcnlns  idem 
^id^uld  efatnâBns  pr^die  majoris,  nhi 

omne 
Verterat  infumum  &  cinerem  :  Non  htr^ 

cule  miror], 
éf>  Aiehat  y  fi  qm  cermdnm  b&na  :  quHm 

fit  êbefo 
Nil  mettHS  turdo  ,  n'd  Dulva  jinlc/mf 

a?npla, 
Nimirum  htc  egùfftm.nam  futd  &  par* 

vula  Undo  y 
QuHm  res  deficlunt  ,■  fatlf  inter  villa 

fortis  .'- 
Verum  tibl  quidmetÎHS  co0tlngit  &  un- 
.  BiuSj;  idem 
é^^  Vos  fapere  &  foUs  aîo  henc  vivere, 

quorum 
Confificltur  nkidisfimdata  feçunia  vtU 

lis* . 
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à  ceux  qui  fàvorifbient  fès  vices,  6c 
qui  le  craignoient ,  il  fê  contentoit  de 
ventres  6c  de  tripes  de  Brebis ,  en  man- 
geoit  autant  que  trois  Ours  ;  &  tout 
fier  de  cette  fobrieté ,-  il  difoit  haute-^ 
ment  qu'il  falloir  marquer  les  glou-* 
tons  au  ventre  avec  un  fer  chaud. 
Mais  ce  Menius  fi  fage  6c  (i  fobre  ^ 
duand  il  trouvoit  des  morceaux  plus 
friands ,  ôc  qu'il  avoit  tout  fricallë ,  je 
ne  m'étonne  pas,  diibit-il,.s'il  y  a  des 
gens  qui  mangent  leur  bien  :  car  il  n'y  • 
a  rien  de  meilleur  qa'une  Grive  bien 
gralîe  ,  Ôc  qu'une  bonne  pance  de 
Truye  bien  farcie.  Voilà  mon  por- 
trait aunaturcl  r  quand  je  n'ay  rien  de 
bon ,  je  me  contente  d'un  petit  repas 
ibbre  &:ti*anquille,6cje  fupporte  cette 
mifere  allez  courageuièment  ;  mais  fi 
toft  qu'il  fe  preicnte  quelque  occafion 
défaire  meilleure  chère,  tel  que  je  viens- 
de  me  dépeindre  ,  je  dis  qu'il  n'y  a 
d'heureux  6c  de  iàges  que  ceux  qui 
ont  mis  leur  argent  en  belles  terres  de 
bon  revenu. 


ïl.  R  É  M  Ail  Q^U  E  S 

REMARdUES 

aVk   LA  QJJIUZIEME,  EpiSTRB- 

D  U    L  I  V  R  E    I. 

HO  R  A  c  E  ayant  eflé  icniventauî^-- 
bains  chauds  de  Baïes  pour  fb» 
mal  d'yeux ,  jfàns  en  eftre  ibulagé  ;  Se 
Ahtonius  Mulà^  Médecin  d'Augufle, 
luy  ayant  ordonné  les  bains  froids,  il 
prit  pendant  quelque  temps  ceux  dc- 
Clufium  êc  ceux  de  Gabies  :  mais  com- 
me il  trouvoit  ces  païs4à  trop  froids- 
5c  trop  incommodes  Phyver^  il  refb- 
kt  d'aller  prendre  les  bams  de  la  mer, 
dans  un  lieu  plus  tempéré  ;  6c  avant 
que  de  fè  déterminer  fur  le  choix  ,  il 
écrit  à  un  de  iès  amis  nommé  Numo-^ 
mus  Vala  ^  qui  avoit  éprouvé  les  bains 
de  Velies  êc  de  Salerne  dans  la  Luca- 
nie  ^  il  luy  demande  des  nouvelles  de 
ces  païs-là  ,  &  le  prie  de  luy  dire  oîî . 
Phyver  eft  le  plus  doux ,  6c  oià  l'on 
fait  la  meilleure  chère.  On  ne  làu- 
roit  dire  précifèment  en  quel  temps 
cette  Lettre  fut  écrite  j  on  peut  feule- 
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ment  conjedurcr  qu'elle  le  fut  avant 
l'an  de  liome  pccxxix.  Car  après  le 
funefte  accident  qui^floit  arrivé  cet- 
te année-là  au  jeune  Marcellus ,  que 
le  mefme  Antonius  Muià  avoit  tué 
par  fes  bains  froids,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'Horace  cuft  iuivi  Ci  volon- 
-tiers  les  ordonnances  de  ce  Médecin. 
Il  me  paroift  que  cette  Epiftre  eft  un 
àcs moindres  ouvi-ages  d'Horace;  elle 
n'cft  recommandable  que  par  le  conte 
.de  Menius,  qui  eft  fort  fimpleSc  fort 
naïf. 

I  Qu<e  fit  hlems  VdU  ~\  VelU  ,  au- 
paravant Hel'ia  ,  ville  de  Lucanie 
fur  le  bord  de  la  mer,  entre  le  Sinus 
P^^ftanus  6c  le  Laiis  Sinus.  Elle  fut 
bâtie  par  les  Phocéens,  environ  dans 
le  mefme  temps  que  Marfeille,fousle 
règne  de  SemusTullius,  comme  ce- 
la paroift  par  fes  armes  :  car  Velie  a- 
voit  un  Lion  comme  Marièille  ;  ôc  le 
Lion  eftoit  les  armes  àç^  Phocéens, 
Mais  il  ne  refte  plus  aucun  veftige  de 
Velies. 

l^aU  ]  Ceftoit  C.  Numonius 
Vaala  ,  dont  il  refte  encore  des  Mé- 
dailles. 

SaUrrjl']  SaUrmm^  ville  des  Picen. 
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tins,  au  fond  du  Sinus  Pitilanus.  Les 
Romains  l'avoient  foitiiiée  pour  te- 
nir en  bride  les  PicGXtins  qui  avoieni: 
pris  le  parti  d'Annibal.  Elle  fubfifte 
icncore  aujourd'huy. 
-  z  QHomm  homirinm  reglû^  QuoiQUO 
laLucanie  &  les  Picentins  fuflèntfort 
voifms  de  Venufe,  Horace  pouvoir 
fort  bien  ne  les  pas  connoillre ,  parce 
:qu'il  eiloit  forti  fort  jeune  de  fon 
pais. 

Nkm  rnihi  Baias  Afiifaftipervacuas^ 
Cette  parenthefe  de  douze  vers  rend 
le  commencement  de  cette  Epiftrc 
^obfcur  &  embaraflë.  Il  femble  qu'u- 
ne Lettre  demande  quelque  choie  de 
plus  fim-ple  &  de  plus  fuivi. 

Ba'fas  ]  Baies ,  entre  Naples  &  Cu- 

-mes  ,  prés  du  lac  Lacrin.  Ce  lieu -là 

,€ftoit  fort  célèbre  parfes  bains  chauds. 

2  v^/^y^//i'/?^r^'^^/^-J -^^^^^^'^-^l  An- 

;-îonius  Mufa,  Médecin  d' Augufte ,  8c 
frère  d'Euphorbus  Médecin  du  Roy 

ijuba.  Cet  Antonius  Mufa  eut  le  bon- 
heur  de  guérir  Augufte  d'une  maladie 

.defefperœ,  où  il  avoir  efté  abandon- 

.  né  des  autres  Médecins,  ôc  il  le  gué- 
rit en  luy  ordonnant  les  bains  froicjs. 

e  iCe Prince  le  recompenfa  liberalejnenf, 
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iuy  donna  le  droit  de  porter  l'anneau 
^for ,  &  accorda  au^  Médecins  toutes 
fortes  d'immunités  6c  de  privilèges^ 
Le  peuple  de  Ton  cofté ,  pour  luy  té- 
moigner aufli  û  reconnoiffance ,  car 
un  Médecin  qui  tire  d'un  fi  grand 
dangçi*  un  il  bon  Prince ,  ne  rend  pas 
un  moindre  fervice  à  l'Etat  gu'^u 
Roy ,  luy  érigea  une  ftatue  pvk  de 
celle  d'Elculape.  Ce  fuccés  rendit  ce 
Médecin  encore  plus  entêté  de  fes 
bains  froids  qui  luy  avoi.ent  procuré 
.tous  œs  honneurs  ;  il  les  ordonnoit 
gour  toutes  fortes  de  maladies.  Mais 
lîx  mois  après  ,  ces  bains  froids  qui 
avoient  fiuvé  A ugulk, tuèrent  le  jeu^ 
lie  M^i"cellus.j  ôc  décrediterent  le  Me* 
■■decin. 

SHpervacuas  ]  Car  le  mal  d'Horac^ 
^ftant  une  opthalmie  feche,  les  bains 
içhauds  ne  pouvoient  que  l'irriter  & 
J'enflammer  davantage  en  échauHànt 
le  fana;. 

4  Et  tamen  illis  me  faclt  hvifnm'] 
■Ce  palîsgc  m'a  paru  allez  difficile ,  êç 
il  né  fera  pas  aifé  de  l'entendre,  fi  l'oii 
'«e  fuit  mon  argument.  Horace  dit  que 
}>ien  que  fon  Médecin  faflè  voir  que 
Jcs  bams  chauds  luy  foient  çontiwes, 
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les  habitans  de  Baies  ne  laiilent  pas  de 
îè  plaindre  de  luy  de  ce  qu'il  ne  va 
plus  prendre  leurs  bains  ^  car  ces  for- 
tes de  gens  font  ordinairement  jaloux 
^  injultes. 

Gelidacumperluorunda']  C'eR'  ce 
^ui  fait  la  difficulté  du  pafîage ,  &  Pou 
ne  s'en  eft  pas  aperçu.  Le  fens  çft: 
Les  habitans  de  Baies  me  hailîent  lors 
mefme  qu'ils  voyent  que  je  me  bai- 
gne dans  l'eau  froide  pendant  les  plus 
grandes  rigueurs  de  l'hyver.  Et  voilà 
■en  quoy  confiile  l'injuftice  \  xar  ces 
bains  froids  dévoient  luy  fèrvir  d'ex- 
cufe,  6c  attirer  plutoll  la  compaflion 
<^ue  les  reproches  de  ces  habitans.  Ce- 
h.  prouve  qu'Horace  s'eftoit  baigné 
dans  l'eau  froide  avant  que  de  penfer 
aux  bains  de  Velies  6c  de  Salerne. 

j  Fer med'mmfrigHS  ]  Antonius  Mu- 
-fa fut,  je  pcnfe,  le  premior  qui  s'avi- 
fa  d'ordonner  les  bains  froids  pour  re- 
mède ,  6c  de  les  ordonner  au  milieu 
de  l'hyver  :  car  jufqu'à  ce  temps  là  on 
n'avoit  connu  que  les  bains  chauds. 
Apres  luy  on  fe  dégoûta  bien -toit 
^'un  remède  fi  rude  5c  fi  dangereux. 
Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
conitant  que  la  Medecme ,  6c  qu'elle 

reprend 
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reprend  dans  un  t^mps  ce  qu'elle  avoir 
rejette  dans  un  autre.  Un  certain' 
Gharmis  5  natif  de  Marfeille,- s'aviià 
de  renouveller  cette  pratique  fous  le 
règne  de  Velpafien ,  &  cette  nouveau- 
té fut  a  bien  reçue  ,  qu'on  voyoit 
dans  les  lacs  &  dans  les  rivières  des 
Vieillards  tremblans  au  milieu  des 
glaces,  fïippocrate  n'ordonnoit  que 
des  fomentations  d'eau  froide,  ou  tout 
au  plus  de  verlèr  cette  eau  ilu*  la  par- 
tie malade  ,  quand  le  mal  venoit  d'un- 
j&ng  bilieux  6c  chaud. 

Saf?e  myrteta  relinqui']  Gtfane  dé' 
pend  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  illis  me 
facit  Invlfnm,^  c^cû,  un  adouciiîèment;  • 
s'ils  ne  me  haïfîènt  pas,  au  moins  il  eft 
certain  qu'ils  iè  plaignent  foit,  &c. 
On  s'y  eft  trompé.  j 

Myrteta  ]  Les  bois  de  Myrtes  quî 
eftoient  tout  autour  de  Baies ,  ôc  qui 
contribuoient  à  rendre  ce  lieu-là  fi  dé- 
licieux ,  qu'on  n'y  alloit  pas  moins 
pour  leplaifirque  pourlaguerifôn  des 
maladies. 

6  BiEtaciue  cejfantem  nervis  elldert 
rhorbum  ] , Il  appelle  la  '  goutte  cefantern- 
morhnm ,  parce  qu'elle  refid  un  hom* 
me  impotent,  Les  bains  de  Baies  u- 
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toient  fort  bons  pour  ce  mal  ,  câf 
ces  eaux  avoient  beaucoup  de  foufFrc. 
Efiantem  HtUisfHlfhurata  nervis.  Veaa^ 
qui  pajfe  par  le  foHffre  eft  fort  bonne  aux' 
nerfs,  Pline.  Mais  il  faut  dillinguer  : 
elle  eft  bonne  pour  la  goutte  caufée 
par  une  humeur  froide:  mais  la  gout- 
te qui  vient  d'une  humeur  ehaudejde- 
mande  un  remède  contraire.  C'eft 
pourquoy  Hypocratedit  qu'on  appai* 
fe  la  douleur  en  verfànt  de  l'eau  froide 
iiir  la  partie  malade. 

7  Sulfura"]  C'eft  de  Peau  qui  paC- 
fe  par  le  fouffre ,  Sc  qui  par  confèquent 
eft  chaude. 

8  Qui  caput  &  fiomachuTnfupponere 
font  il;  us  audent']  Il  décrit  la  manière 

dont  on  iê  baignoit  à  Clufium  &  à 
Gabies.  On  s'aiîéioit  fous  lafource^ 
&  on  recevoit  fur  foy  toute  l'eau  qui 
tomboit.  C'eft  ce  que  nous  difon^ 
f  rendre  la  douche. 

Audent  ]  Car  il  faut  beaucoup  de 
refolution  pour  fè  baignerl'hy ver  dans 
l'eau  froide,  quand  mefine  il  n'y  ait- 
roit  aucun  danger. 

4^  Clupnîs  ~\  Clufium^  ancienne  vit- 
k  de  Tofctoe ,  aujourd'huy  ChiuJL 
C'cftoit  la  demeure  du  Roy  Porfenno. 
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(jabiofcjHe~\  Gabil ^  village  entre 
Rome  &  Prenefle. 

I  o  MHtdndhs  locm  ej^']  II  veut  chan- 
ger de  lieu,  parce  qu'il  ne  s'accom- 
mode pas  de  Gabies  ni  de  Clufium  ^ 
qu'il  trouve  trop  froids  l'hyver.  Car 
cela  ne  doit  point  élire  entendu  de 
Baïes. 

£t  dlverforla  n&ta  pr^teragendHs  e^ 
^ms  ]  Car  pour  aller  de  Rome  à  Sa-^ 
krrie  ou  à  Velies,-  Horace  de  voit  pat- 
fer  prés  de  Baïes ,  où  il  avoitlogé  fort 
fôuvent  ;  &  c'eft  pourquoy  il  feint 
que  forî  cheval  tourne  à  droit  pour  al- 
ler dans  les  hôtelleries  où  il  avoit  cou- 
tume d'aller.  .^{^ 

II  Qmo  tendis  ?  ]  Il  parle  de  ce  qui 
arrivera  dans  fbn  voyage  comme  d'u- 
ne chofe  preiènte.  Son  cheval  veut 
tourner  à  droit  pour  aller  à  Baïes  >» 
êc  Horace  luy  demande ,  ^ua  tendis  ? 
OhvAs^tul  Celaeft  plus  naturel  qu6 
de  faire  trouver  fur  le  chemin  un  Ca* 
baretier  qui  demande  à  Horace  ,  j^o^ 
tendis  f  Ok  allez^^vot^s  ?  6c  qui  veut  le 
mener  à  Baies.  La  fuite  melme  prou- 
ve que  c'ell  Horace  qui  parle  à  fon 
cheval. 

.    12,   LiiV4  Bomachofus  hahena'^  ^Ejà 

B  ij 
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tirant,  tout  en  colère,  la  bride  du  cour- 
te gauche.  Le  cheval  tournoit  à  droit- 
pour  aller  à  Baies ,  Horace  le  veut 
faire  tourner  à  gauche  pour  prendre 
le  chemin  de  la  Lucanie.  Il  ne  faut 
que  le  reprefenter  la  fituation  des- 
lieux.. 

1 2  Sed  equl  frenato  efi  aurls  in  ore^ 
Il  fe  tance  luy-mefme  de  cequ'il  parle 
à  fbn  cheval.  Mais  je  fuis  bien  fol  de 
ne  pas  me  fbuvenir  que  l'oreille  d'un 
cheval eltdansfâ  bouche,  6c  quepour 
le  bien  mener,  la  langue  n'ell  pas  & 
necelîàare  que  la  main, 

i;j  Cûlleltofrie  bibant  imhresl  Les^ 
eauxramalîëesne  font  pas  fi  faines  que 
les  eaux  courantes ,  flir  tout  Thyver , 
êc  quand  elles  ont  croupi  long-temps. 
Cela  n'efloit  pas  indiffèrent  pour  Ho- 
lace,  que  fon  mal  d'yeux  obligeoit  à» 
boire  plus  d'eau  que  de  vin. 

l6- Nam  vina  nil  moror  illlus  ord"^ 
B  n'efl  parlé  nulle  paît  des  vins  de  Sa-^ 
îeme..  Ceux  de  Lucanie  efloient  af^ 
lèz  eflimez ,  fur  tout  ceux  de  Thurii' 
êc  de  Lagadica ,  prés  xieGrumentum..^ 
Mais  outre  que  ces  vins-là  n?eftoient 
bons  que  pour  les  gens  du  païs ,  on' 
a^oi  tranfportoit  point  à  Velies,  i 
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(fôufe  de  l'éloignement  des  lieux  :  ÔC 
le  vin  de  Velies  ne  pouvoit  pas  eftre 
bon ,  à  caule  des  marefe  dont  ce  ter* 
roir  efloit  rempli. 

1 7  Rnre  meo  quldvîs  pojfum  -perferre  pa^ 
ti^ue  ]  Il  dit  que  quand  il  eft  à  fà  cam- 
pagne dans  le  pais  des  Sabins,  il  fe  con-^ 
tente  du  vin  qu'on  luy  donne  ,  quel 
qu'il  puilîe  eftre  :  mais  que  lorfqu'iî 
cft  prés  de  la  mer ,  comme  àTarente, 
ou  ailleurs ,  il  mépriièlesvinsdu  païsj 
&:  ne  peut  foufFrir  que  les  vins  Grecs^. 
qui  ont  en  mefme  temps  de  la  force 
ôcde  la  douceur, 

r8  Generofurn  &  lene'^^  C'eft  à  dire 
du  vin  Grec  qui  fuft  vieux ,  comme 
on  en  trouvoit  d'ordinaire  dans  les 
gorts  demer. 

7i  1 9  Quod  curas  ahlgat\,  c^Hod  cumff^ 
ilvite  manet']  C'eft  ce  qu'il  a  dit  d'u* 
ne  autre  manière  dans  l'Ode  xi  i.  du 
Livre  i-v, 

Spes  donare  Tiovai  îargus  amamque 
Cnrarum  elkere^effcax. 

VnvlnprodtgHe  dé  nouvelles  efperances^ 
&  tres-effïcace  pourdijftper  les  chagrin  S' 
Us  plus  cuifams. 
%i  Quedms  t'Ucanar  jHvenem  comment 
là  ni 
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det  arnica']  Avant  Page  de  quarante- 
ans  Horace  eftoit  fort  déréglé  ,  ôc 
il  n'eftoit  preique  jamais  fans  quel- 
que galanterie  ,  l'on  a  pu  voir  des 
marques  de  ce  dérèglement  dans  ce 
qu'il  dit  luy-mefme  dans  quelques- 
unes  de  iès  Satires. 
Juvemm']  WHsiut  fous  entendrey^^/^?», 
un  vin  qui  lefallè  trouver  jeune.  Car 
quoiqu'il  ne  fuft  pas  encore  vieux  ,,  il 
B'eftoit  plus  dans  cette  fleur  de  jeu- 
fîeiîe  que  l'Amour  demande. 

22  Tra^Hs  f^ter]  Ou  ceîuy  de  Ve-" 
Kes  5  ou  celuy  de  Salernei 
■  24  Ph^tax^MerevertiyXJhVcrkdble 
Phaeacien ,  Sujet  d' Alcinom  :  car  les 
Ph^aciens  palîbient  leur  vie  dans  la^^ 
bonne  chère  &  dans  les  plaifîrs.  Voyez 
ee  qui  a  eilé  remarqué  fur  ce  vers  de 
la  féconde  Epiftre  : 

In  Gute  CHrandd  plus  dtquo  oferata  jU" 

ventus. 
Le  Thétgax  de  Cruqmus^  eft  ridicule. 

2j  Serihtre  te  n(Ms^  tibi  nos  accrede^^ 
re  far  eft]  Ce  doit  eflre  k  premier 
vers  de  l'Epiflre  dans  l'ordre  naturel 
de  la  conltruâion.  On  peut  voir  un 
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exemple  pareil  dans  l'OJe  iv.  du  Li- 
vre IV.  Mais  la  grandeur  5c  la  majelliê 
de  l'Ode  fbuffirent  ces  fortes  de  renver- 
femens  ;  au  lieu  que  le  llile  dVne  Epî- 
tre  doit  eilre  plus  naturel  ôcplus  fuivi. 
Cette  liberté  n'ell  pardonnable  qu'à 
un  grand  Maiflre.  J'ay  pris  un  autre 
tour  dans  la  traduilion ,  êcj'ay  tâché 
d'écrire  à  peu  prés  comme  nous  écri- 
rions aujourd'huy,  autant  que  le  texte 
l'a  pu  permettre. 

16  Menim  Ht  rehns  ]  La  I^ettre  é- 
toit  entièrement  finie  au  vers  précè- 
dent ;  mais  parce  qu'elle  auroit  eflé 
trop  fèche  ,  Horace  l'enrichit  d'un 
conte  qu'il  fait  à  fà  manière ,  fur  ce 
(ju'il  a  dit  qu'àiàmaifon  de  campagne 
il  fè  contente  de  ce  qu'il  trouve,  mais 
q^u'ailleurs  il  veut  f^regrand'ehére  & 
grand  feu, 

Rure  meo  pi)Jpim  qnidvîs  prferre  fs- 
tique. 

Et  c'eft  ce  qu'ail  y  a  de  meilleur.  Me- 
Tiins ,  c'eft  le  célèbre  débauché  dont  il 
a  efté  pai'lé  fur  la  prcraiere  Satii'e  du 
Livre  i. 

27  Fortiter  abfnmptis~\  Fçrtltcr  C& 
un  mot  de  mUerie.. 
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Vrhanus  ]  G'eft  à  dire  un  plaifànt» 
tin  bouffon.  Il  en  a  eflé  parlé  ailleurs. 

28  ScHrra  vagi4.s  ]  Car  il  y  avoit 
deux  fortes  de  bouffons  6c  de  parafi* 
tes;  les  uns  qui  fê  dônnoient  entière- 
ment à  un  Maiftre  ;  6c  les  autres  qui 
n^ayant  point  de  Maiflre  afluré,  ie 
donnoient  tântoii  à  l'un  ,  tantoft  à: 
l'autre,  6c  toujours  à  eeluy  dont  la  cui* 
fine  alloit  le  mieux. 

Hos  major  rapuit  canes  cUUna» 

Certam  prafepe]  Horace  appelle /?>'i*-' 
fepe  ^  crèche  ^  la  table  des  parafites  y 
comme  Plante  dans  la  i.  Scène  du  11* 
A(3:e  du  Curculio: 

TonnerjtO'  non  retlnerî  potuitferreo 
^mn  rèciperet  fe  hmcefum  ad  prafe" 
pim  fkam, 

T>e$  machines  de  fer  naurolent  pà  rem- 
jtefcher  de  revenir  a  fa  crèche.  L.es  Grecs  ' 
iè  font  fervis  de  (pÂrm  dans  le  mefme 
fèns. 

%^  Jmprànfus  non  qui  cîvem  dïgnof- 
f^ret  hoile  ~y  Homce  dit  que  quand 
Menius  n'avoit  pas  dîné,  il  eftoitde 
ï\  mauvaiiè  humeur ,  qu'il  ne  recon- 
aoiflbit  pas  un  Bourgeois  d'avec  un 

Êtrangerjr 
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Etranger,  6c  qu'il  médifoit  de  tout  le 
monde  :  Car  ,  comme  dit  Plaute ,  Fd^ 
mes  &  mora  bilem  in  nafum  concinm  :  La 
faim  &  la  longue  attente  font  monter  U 
yHe  au  nel^  De  plus  il  falloit  gagner 
fbn  dîner  par  fes  médilànces  &  par  {ç,% 
bons  mots.  C'eil  le  véritable  ia)s,  de 
ce  paflàge.  Cependant  comme  tous 
les  hommes  ne  s'arreftent  pas  toujours 
à  ce  qui  eft  naturel.,  le  fav^nt  Théo- 
dore Marcile  a  voulu  donner  à  ce  vers 
un  fens  tout  contraire.  Il  dit  qu'/>^- 
frmfns  ne  fignifie  pas  icy  qm  na  point 
dtné,  mais  q^tl  a  fort  bien  dwé ,  ^qul 
e^fouL  En  effet,  ajoûte-t-il,  il  n'y  a 
rien  de  plus  fouple  qu'un  Parafite  qui 
a  faim,  au  lieu  qu'un  Para&e  qui  a 
bien  dîné  n'épargne  perfonne.  Ce  qu'il 
appuyé  fur  ce  paiî'age  de  Plaute,  dans 
la  première  Scène  des  Captifs  ,  où  le 
<  Parafite  Ergafilus  dit  : 

Frolatis  rébus  Parajïti  venaticl 
SnmHs  :  quAndo  res  redierunt ,  m§^ 

lojficl 
OdioficiqHç  é'  multum  incmmodlf 

tici. 

Tendant  les  Vacations,  dit-il ,  nons  a»- 
très  Parafites  fommes  foHples  &  doux 
Tome  IX,  ^      C 
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comme  des  chiens  de  chd/fe  :  mais  ijHand 
lès  Vacations  fent  paf^ées  ^  nous  fo'mmes 
des  dogues  fort  h argneptx  &  fort  Impor^ 
tptns.  Mais  ce  paiîage  de  Pkuté  ne 
prouve  rien  en  fa  faveur.  Ce  Paralite 
ne  parle  que  de  ce  qu'ils  font  pendant 
Pabfeace  6c  après  le  retour  de  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  les  nourrir  ;  il 
ne  parle  nullement  de  ce  qu'ils  font 
avant  ou  après  avoir  mangé. 

20  Qn<zlibet  in  quemvis  opprobria  fin' 
gère  f<zvHs  ]  Horace  a  parlé  de  la  mé- 
difance  de  ce  Menius  dans  la  m.  Sa- 
tire du  Liivre  11. 

M.<x>n'ms  ahfentem  JSIoviam  cnm  car- 
peret — 

Menius  s\ftant  mis  un  jour  a  dire  du 
mal  de  N ovins. 

5 1  Pernicies  &  tempe  ftas  harathrum- 
ejue  macelli  ]  Horace  appelle  Meiîius 
la  ruine  6c  la  tempefte  de  la  bouche- 
rie 5  comme  Terence  a  dit  de  Thaïs: 
fundi  nosfrl  Çi^lamitas ,  la  grejle  qui  ra- 
vage noftre  héritage.  Et  il  ièmble  qu'il 
dt  eu  en  vue  un  pailâge  du  Poète 
Alexis ,  qui  dans  fà  Pièce  intitulée , 
Le  Parafite  ^  décrit  ainfi  un  grand 
mangeur; 


SUR  l'Ep.  XV.  DU  Liv.  I.    ^J 

(àaVqv 

Tdephns  mange  fans  dire  un  feid  mot, 
en  faifant  feulement  figne  de  U  te  fie  k 
ceux  qui  luy  demandent  quelque  chofe. 
De  forte  que  ceux  qui  font  a  table  avec 
luy  invoquent  fouvent  les  Dieux  de  Sa- 
mothrace ,  &  les  prient  que  ce  vent  ccjfe 
defouffler,  &  qu'enfin  le  calme  reviens 
ne  :  car  ce  jeune  homme  efi  une  t.mpefie 
pour  fies  amis.  Comme  Alexis  appelle 
Telephus   la  tempeUe  pour  fes  amis, 
parce  qu'il  leur  enlevoit  ce  qu'ils  dé- 
voient manger  :  Horace  appelle  de  mê- 
me Menius  la  tcmpefte  de  la  bouche- 
rie, parce  qu'il  ratioit  tout,  6c  qu'on 
n'y  trouvoit  plus  rien  quand  il  y  a- 
voit  pafîë.   Mais  en  noftre  langue  la 
tempe  fie  de  la  boucherie  eil  une  cxpref^ 
ficMi  fort  dure  6c  fort  peu  intelligible. 
C'eft  pourquoy  j'ay  eâé  oblige  de 
prendre  un  autre  tour ,  &  de  dire  la 


%%  R  E  M  A  R  QJJ  E  p 

chofè  comme  on  la  diroit  aujourd'huy. 
Macelli~\  Ce  mot  ne  fignifie  pas 
proprement  6c  à  la  rigueur  la  bouche- 
rie, mais  le  marché ,  dont  la  bouche- 
rie ne  faiibit  qu'une  partie.  Terence 
nous  apprend  mieux  que  perfonne  ce 
que  c'elîoitque  ce  marche  ,  macellum^ 
quand  il  fait  dire  par  Gnathon  dans 
l'Eunuque,  Aéte  ii.  Scène  m. 

— interea  locl  admacellum  ubiadve» 
nimHS , 
Çoncwriint  l^ati  mt  obvUm  cufedinarii 

omnes , 
Çetarlij,  lanil  ^  coqui  _,  fart  ores  j  fifcato- 

res\,  aiiCHpes. 
Nous  arrivons  ak  marché.  Aujfi-toflrje 
vois  venir  an  devant  de  moy  j  avec  de 
grands  témoignages  de  joye  ^  tous  les 
Conf.fmrs  ^  les  Vendeurs  de  marée  ^  lep 
Bouchers ,  les  Traiteurs  ^  les  Rotijfenrs  ^ 
les  Pcfchepirs  ^  les  Chajfenrs^  &c, 

5X  Ventri  donabat  avaro  ]  Un  ventre 
avare ,  c'efl  à  dire  qui  veut  tout  pour 
luy. 

;^5  Et  tlmldis']  C'efl  ainfi  qu'il  feut 
lire,  6c  non  pas  tumidis  i  timidis  ^  ti^ 
mides  ;  parce  qu'ils  n'ofènt  preique  luy 
rien  refufer ,  de  peur  d'elliiyer  les  traits 
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de  fa  langue.  Car,  comme  dit  S.  Jé- 
rôme en  quelque  endroit ,  Jtngitll  me- 
tHunt  veredarlum  urbis  ojfcîjdere.  Cha^ 
eun  craint  d offencer  un  homme  cjhI  cann 
UHS  les  jours  toute  la  ville ,  &  qui  en 
tp  comme  le  Mejfager.  Quand  les  grands 
Seigneurs  ont  donné  chez  eux  un  ac- 
cès libre  à  ces  ibrtes  de  gens ,  ils  de^ 
viennent  bien  -  toft ,  au  lieu  de  leurs 
bienfaiteurs ,  leurs  tributaires  ;  &  on 
peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Plaute. 

Fa.  m'fero  illi ,  en  jus  cibo  ifle  faUns  elî 
-.^       imp:r-oJtor. 

^il'îalhcur  a  cehty  de  qui  le  pain  a  reridu 
ie faquin  fi  abfolu  &  fi  infolent. 

^Patinas  coènabat  omafivilis']  Orna- 
fum,  le  ventre  des  beftes.  C'eftoit  la 
viande  ordinaire  des  pauvres. 

55*  Et  agnini  ^  Il  faut  lire  agnlna , 
comme  a  lu  le  vieux  Commentateur, 
agninA  car  ni  s.  Car  la  chair  de  brebis  a 
dlé  toujours  moins  eftimée  que  celle 
de  mouton.  C'eft  pourquoy  dans  Plau- 
te un  Parafite  menace  les  Bouchers, 
de  ce  que  pour  un  mouton  ils  tuent 
deux  brebis.  Car  c'ell  ainfi  que  j'ex- 
plique ce  pafTage  de  la  11.  Scène  du 
ly.Aâe  des  Captifs: 

C  iij 
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Qu,l  iocant  cé^dundos  agnos ,  &  duplanï 
agninarn  danimt, 

5.6  SclUcet  Ht  ventres  lamna  candente 
nepotHm~]  C'eftoitla  punition  ordinai- 
re des  Eiclaves  goulus  j  on  leur  mar- 
quoit  le  ventre  avec  un  fer  chaud. 
Galien  dans  le  vi.  Livre  de  Placit^ 
Hyppocrat.  ÔC  Platon  :  Éim^crt  }^  vuH 

0  xJMTJJQVTtav  j  TUS  y§içS'^  >  tùoxn^  }y  'P^  yi- 

fbuj  yXùiTJdij^,  Encore  aujaurd'hfij  ce^t^ 
^lùpanijfentles  Efclaves,  brûlent  &  Jjja» 
ri  fient  les  jambes  des  fugitifs^  les  rmns 
des  voleurs^  le  ventre  des  gloutons ^  &^ 
la  langue  des  babillards.- 

^7  CorrcElpis  M£nliîS  idem  ]  Les 
Commentateurs  remarquent  qu'il  y 
a  dans  les  manufcrits  ,  correElm  Bef-^ 
tins  idem.  Si  c'eft  la  véritable  leçon , 
il  faut  croire  que  Beflius  efloit  un 
furnom  qu'on  avoit  donné  à  Menius, 
à  caufè  de  ia  voracité  :  car  Beftius 
eiloit  un  nom  Romain.  Cruquius 
a  fort  mal  pris  ce  palfage  quand  il  a 
cru  que  Beflius  eftoit  icy  un  perfon- 
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nage  différent.  CorreUns  ^  cet  homme 
fi  iage,fi  robre,6cc, 

58  Vbi  omne  verterat  in  fnmnm  & 
cïnerem~]  Car  la  Rimée  6c  la  cendre 
c'eft  tout  ce  qui  refte  des  biens  que 
confumént  les  gloutons. 

59  Si  qui  comedunt  bona  ~]  Comedere 
bona  ,  manger  [on  bien  ^  eft  toujours 
pris  en  mauvaiiê  part  pour  confu?nere, 
decoqmrs  ^  &  ce  que  Catulle  appelle 
devorare patrlmonia ,  6c  Menandre ,  >Zy7 
)(çf,-m<pcî}€iv.  C'eft  pourquoy  les  Latins 
appelloient  comedum  &  comedonem  un 
débauché  qui  confumoit  tout  (on  bien. 

40  Nil  vw.va  pulcrÎHs  ampla  ]|  Les 
Anciens  ne  trou  voient  rien  de  meil- 
leur qu'un  ventre  de  truye  ,  qu'ils 
prcparoient  avec  beaucoup  d'art  ëc  de 
îbin.  Mais  ils  faifoient  une  grande  dif- 
férence entre,  le  ventre  d'une  truyc 
qui  avoir  efté  tuée  pleine  ,  6c  celuy 
d'une  autre  qui  n'avoit  efté  tuée  qu'a- 
prés  avoir  fait  fês  cochons.  Le  premier 
eftoit  plus  de  leur  gouft  ,  êc  ils  Pap- 
pelloient  vidvam  eje^itiam.  Ils  fai- 
îbient  aufîî  grand  cas  de  l'autre ,  quand 
la  befte  avoit  efté  tuée  le  lendemain 
qu'elle  avoit  mis  bas,  fur  tout  (i  c'é- 
toit  de  ia  première  portée ,  6c  ils  l'ap- 

C  iiij 
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pelloient  vulv^n  porcariam.  Et  genc- 
ralement  ils  préferoient  le  ventre  d'u- 
ne vieille  truye  à  celuy  d'une  jeune 
qui  n'avoit  jamais  porté.  C'eft  pour- 
vu oy  Martial  dit  : 

Te  fortf.jfe  mugis  capiet  de  virgine 
perça  , 
Ji4e  materna  gravida  fue  vuho- 
captt. 

Voyez  Pline,  Livre  vin.  Chapitre 
Li.  &  Livre  xi.  Chapitre  xxxvii. 
Dans  Athénée,  Archellratus,  exceU 
lent  Cuifinier ,  parle  d'un  ventre  de 
truye  confit  dans  le  vinaigre  6c  le 
cumin. 

Tctçi£^  )^  .fju^^m  cpifjLytuj  uoi  iVTi  iW' 

ft'ktCJ 

4 1  JVam  tut  a  &  parvula  laudo  "]  C^eft 
ce  que  fbn  valet  luy  reproche  dans  la 
Satire  vu.  du  Livre  1 1. 

— finufquAm  €5  forte  vocatus 
Ad  ccenam^  laudas  fecurum  oins  ^  &c» 

SI  perfonne  ne  vous  prie  a  fouper ,  rien 
nefl  comparable ,  dites-vous  ^  à  vos  fim^ 
pies  repAs  d'herbes  ^    quaccoinfagnent 
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toujours  la  tranquillité  &  la  fureté, &c. 
Il  appelle  icy  tmacc  qu'il  a  dit  là 7?- 
cnrum  oIhs. 

^  VnEhius']  Plus  exquis  6c  plus 
abondant  ;  comme  Catulle  a  dit  un^a 
patrimonia, 

^f  Quorum  confficitur  nitidis  funda^ 
ta  pecunia  villis  ]  Le  lavant  Heinfius 
a  fait  un  long  difeours  pour  prouver 
c^^ïcy  nitidiz  vilU  {ont  pratoria^  vilU 
nrhariA  ,  des  maifons  de  plaiiànce  ;  8c 
qu'Horace  les  oppofe  ^vilUrufticét^ 
qui  eftoient  des  mailbns  de  revenu. 
Mais  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
éloigné  de  la  penféc  d'Horace ,  qui  ne 
faiiànt  cas  que  du  fblide,  ôc  de  ce  qui 
pou  voit  entretenir  une  bonne  table, 
&  faire  manger  de  bons  morceaux ,  ne 
pouvoir  jamais  trouver  heureux  ceux 
qui  avoient  follement  mis  tout  leur 
bien  à  des  mailbns  luperbes  qui  n'é- 
toient  que  pour  le  plaifir.  Nitida,  vil- 
U  font  des  maifons  de  campagne  pro- 
pres 6c  bien  tenues ,  comme  Virgile  a 
dit  nitentes  campos  ^  &  nitentia  culta. 
Et  Horace  trouve  heureux  ceux  qui 
ont  mis  leur  argent  à  ces  fortes  de 
maifons ,  parce  que  cela  ne  manque 
jamais,  &  qu'on  a  toujours  de  quoy 
faire  grand'chere. 
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Fur.dûita  fecunU  ]  C'eft  parce  que 
Pargent  eft  fondé  dans  ces  maifons , 
qu'on  les  a  appellées//^Wi,  des  fonds  j 

A  D 

QJJ  I  NT  T  I  U  M- 

EPISTOLA  XVI. 

NE  ferconteris.fmdm  meiis\  opH^ 
me  Qmnti  ^ 

^rvopafcat  hermn,  m  baccls  opulentet 

oliv£  : 

Tomifne  &  pratis ,  an  am'i^a  vîtihui 
ulmo  : 

Scribetur  tibi forma  loquaclter ^  &  Jltus 

agrl. 

f  Contlnui  montes  ,    nlfi  difocientur 


Valle  :  fed  ut  veniens  dextrwm  latus  af 

pic'mi  fol  ^ 
L&vum  dîfcedens  curru  fugieritevaporet^ 
Tempsriem  Imdes.  qmdfirHhlsHnda  be^ 
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ear  l'argent  eft  aiîuré  llir  cela  com- 
me fur  des  fondemens  inébranla- 
bles. 


A 

Q  U  I  N  T  I  U  S- 

EPISTRE    XVL 

PO  u  R  vous  épargner  la  peine  de 
me  demander  fî  ma  terre  me  nour- 
rit de  fon  bled  ,  fi  elle  m'enrichit  de 
fes  olives  6c  de  iès  fruits ,  ou  du  reve- 
nu- de  fès  vignes  6c  de  iès  prairies ,  js 
vais  y  mon  cher  Quintius ,  vous  en  dé- 
crire au  long  la  nature  6c  la  (ituation, 
C'eft  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes qui  ibnt  coupées  par  un  vallon 
fort  couvert  ,  de  manière  pourtant 
qu'à  iii  droite  il  eft  éclairé  du  Soleil 
levant ,  6c  à  ià  gauche  il  reçoit  tous 
les  rayons  du  Soleil  lorfqu'il  va  fe 
coucher  dans  l'onde.  Vous  lèriez  cliar- 
mé  de  la  douceur  6c  de  la  bonté  de 
fon  air.  Mais  que  diriez-vous  û  vous 
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€ofm  vêpres  &  prnmferantf  fi  quer^' 

€HS  &  ilex 

ï  o  MnUa  fmgepcns  ^  mnlta  âomînHm 
JHvet  H/nbra  f 

Dicas  addnBnm  prop'msfrondere  Taren*^ 

tum. 
Fo?2s  etiamrlv&dare  tiomm  idoneus  ,itt 

ncc 
Frlgîdlar  Thracnm^  nec  pHrlor  amhi^ 

Hebrns. 
Infirmo  capui  fluit  mllis  ^  mllls  alvo. 

15  HdilMehrét  dulcesyetiam  fficredis) 

amœndt 
Incolumem  tihi  me  praflant  Septembrl- 

bus  horls. 

Th  reBèvlvls,  ficHrks  ejfe  quodmdis. 

JaElamus  jampridem  omniste  Roma  bea^ 
tum, 

Sed  vereor  ne  cm  de  te  fins  quàm  tihi 

credas  : 
20  Neve  putes  dium  fapiente  boneque 

beatum  .• 
Neu  fi  te  populus  fanum  reEtèque  va- 

lentem 

Bimtet ,  Qccultam  febrem  fub  tempm 
edendi 
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voyiez  lès  biiilîbns  porter  des  cornil- 
les  ôc  des  prunes  5  &;  lès  chefnes  four- 
nir abondamment  de  la  nourriture  aux 
troupeaux  ,  &  de  l'ombre  au  Maiftre? 
vous  croiriez  voir ,  fans  doute,  le  dé- 
licieux ombrage  de  Tarente  qui  fè  iè- 
roit  approché  de  Rome.  Il  y  a  déplus 
une  lource  aflèz  grolîè  pour  fournir 
un  ruiflèau  qui  porte  fon  nom.  Se* 
eaux  ne  font  ni  moins  froides  ni  moinç 
pures  que  celles  de  l'Hebre ,  qui  bai- 
gne la  Thrace  ;  &  elles  ont  encore  cet 
avantage  ,  qu'elles  font  très  -  faines. 
Cette  folitude  douce ,  Se  mefîne  fi  vous 
m'en  croyez ,  delicieule ,  confèrve  en 
lânté  voftre  ami  pendant  le  dangereux 
mois  de  Septembre.  Pour  vous,  vous 
eftes  heureux ,  (i  vous  efles  véritable- 
ment tel  qu'on  vous  croit.  Il  y  a  long- 
temps que  tout  Rome  pai'le  de  vôtre 
bonheur ,  mais  je  crains  bien  que  fiir 
cela  vous  n'ajoutiez  plus  de  foy  aux 
autres  qu'à  vous  mefme  ;  que  vous  ne 
vous  imaginiez  qu'il  y  a  d'autres  gens 
heureux  que  les  Sages  &:  les  gens  de 
bien  ;  Se  que  dans  le  mefme  temps  que 
le  peuple  vous  afllire  que  vous  vous 
portez  fort  bien,  vous  ne  cachiez  une 
fièvre  intérieure  ,   jufques  à  ce  que 
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Dijftmules  ^  donec  manlhus  tremor  IncU 
dat  HnUis 

Stiiltorum  incHrata  fudor  malus  ulcérai 
celât. 

ZJ  SI  quîs  bella  tihi  terra  pugnata  ma<» 

rique 
Dicat ,  &  hls  verbls  vacuas  fermulceat 

aures  : 

[  Tene  magis  falvum  populus  velit;, 
an  populum  tu , 

Servet  in  ambiguo,  qui  confiilit  8c  ti« 
bi  &  urbi , 

Jupiter  :  ]   j4ugufi-l   laudes  agnofc^re 

pofis. 
30  Qmm  paterls  fapiens  emendatufque 

vocarl^ 

Refpondefne  tuo    die  ,  [odes  nomine? 
nempe 

Vlr  hmus  &  prudens  dici  deleB^or  ege^ 

ac  tu. 
Qui  dédit  hoc  hodie  _,  cras  ^  fi^olet ,  aU" 
feret  ^  ut  fi 

Detulerit  fafces  indigno  ^  detrahet  Idem. 

35"  Pone  ^  meum  eft- ^  in^iuit  :  pono ,  trifi 
fiifque  recedo. 


Epistre  XVI.  Lir.ï.   59 

le  frifiba  vienne  vous  prendre  au  mi- 
lieu du  repas.  Une  mauvaile  honte 
ppi*te  les  fols  à  cacher  leurs  maux  ,  & 
à  les  lailîër  fans  remède.  Si  quelqu'un 
venoit  vous  dire  que  vous  avez  gagné 
des  batailles  fur  la  terre  6c  ilir  la  mer, 
&  qu'il  vouluft  vous  amufèr  par  ces 
paroles  flateufes,  Qne  J.iplier  ^  qui  en 
veillant  k  vofire  conjerzation  ,  veille  an 
falitt  de  Rome  ^  laijfe  to^jour-s  douter  fi 
le  peuple  a  plus  d^ amour  pour  vous  que 
vous  n'en  avez,  pour  le  peuple  y  vou?  ne 
çaanqueriez  pas  de  connoiflre  que  ces 
loiianges  ne  font  dues  qu'à  Augufte. 
Mais  quand  vous  fouffrez  d'eflre  ap- 
pelle fage  5c  homme  de  bien,  di|:es- 
moy ,  je  vous  prie,  ofèz-vous  répon- 
dre à  ces  beaux  noms ,  6c  les  prendre 
pour  vous  ?  Qu  i  n.  Sans  doute  ,  car 
j'aime  comme  un  autre  à  palier  pour 
honnefte  homme.   Hor.  Mais  celuy 
qui  vous  donne  aujourd'huy  ce  beau 
titre ,  vous  l'ôtera  demain ,  s'il  luy  en 
prend  fantaifie  ,  comme  quand  il  a 
donné  les  faifîèaux  à  un  homme  indi- 
gne ,  il  les  luy  ofle  fans  balancer.  Quit- 
tés cela ,  luy  dit  il ,  cela  m'appartient. 
Il  faut  les  quitter  ,  6c  fe  retirer  tout 
trifte.  Si  ce  mefme  peuple  s'ayifoit 
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Idem  fi  clamet  fnrem  :,  neget  effe  pudi" 

mm  y 
Contendat  laque o  collum  frejfijfe  pater- 

ntim  : 
Mordear  opprobriis  falfis  ?  mHtemqiie 

colères  ^ 
Falfiis  h  on  or  JHvat^  &  mendax  infamla 

terrer, 
4.0  Q^em  f  ni  fi  mendoftim  &  mendacemt 

vir  bonus  eft  quis  ? 
Slul  confulta  patrum  ^  qui  leges  juraque 

fervat  : 
Siuo  multa  magnétque  fecantur  Judice 

lites  : 
Quo  refpcnfore  &  quo  caufa  tefie  tenen- 

tur. 
Sed  videt  hune  omnis  dorms  &  viclhia 

totd 
45  Introrfum  turpem ,  fpeclofum  pelle 

décora, 
Nec  furtum  feci  y  necfugi^  fi  mlhi  diçat 
Servm  :  Habes  pretium  loris  non  ureris: 

aio. 
Non  hominem  occldi  :  non  pafces  in  cru- 

ce-cùrvos, 
Sum  benus  ^  &  frugi.  Renuit  negat  at- 

que  Sabellus. 
50  Cautus  enhn  metuit  foveam  lupus  y 
acclpiterqHe 

s      de 
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de  m'appeller  voleur,  de  dire  que  je 
fuis  un  infâme, 6c  defbûtenirque  j'ay 
étranglé  mon  père  de  mes  propres 
mains ,  ferois-je  fafché  de  ces  calom- 
nies ?  en  changerois  je  de  couleur  ? 
Celuy  qui  fe  laiiîè  flater  par  une  fauf^ 
fe  louange ,  ou  épouvanter  par  une 
^  faufle  calomnie ,  n'eft-ce  pas  un  el^ 
prit  vicieux  &  faux?  Qui  cft  donc 
l'homme  de  bien?  Quin.  Celuy  qui 
obferve  les  décrets  du  Sénat ,  qui  obéit 
aux  Loix  6c  à  la  Juflice;  que  tout  le 
monde  prend  pour  Parbitrede  fès  dif- 
férends ,  &  dont  les  avis  6c  le  témoi- 
gnage ont  tant  de  poids  ,  qu'ils  font 
toûjoui-s  gagner  les  procès  à  ceux  dont 
il  a  pris  la  defFence.  Hor.  Ouy  !  Mais 
ce  melme  homme  eft  connu  dans  ibn 
domeftique  ôc  dans  tout  fon  voifina- 
ge  pour  un  coquin  qui  fe  cache  fous 
un  beau  maique.  Si  mon  valet  me  di- 
ibit ,  Je  ne  vous  ay  point  volé  &:  je  ne 
m'en  fuis  point  fui  :  Tu  en  feras  bien 
recompenfé,  luy  dirois-je,  tu  n'aui-as 
pas  les  eftrivieres.  Je  n'ay  tué  perfbn- 
ne  :  Tu  ne  feras  point  pendu.  Je  fuis 
hoiï^me  de  bien  &  d'honneur  :  C'eflr 
ce  que  je  nie.  Car  le  Loup  rufé  craint 
les  pièges,  l'Epervier  emint  les  laqs, 
T©me  IX.  D 
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SiifpeElos  Uqneos  ^  &  opertHin  milms 

ioamum. 
Oderunt  peccare  boni  virtmis  amore: 

Th  nlhil  admittes  in  te  formidine  pœ- 

n(t: 
Sit  fpes  fdlendi  ,  mifcebis  facra  profa- 

nis  _, 
^^  Nam  de  milUfaba  modiis  qmmfnT' 

ripls  Knnm , 

DamnHm  eft  y  non  facinns  mihi  paBo 

leniiis  ifto, 
Virbonus  y  omne  forum  quemfpeElat  & 

omne  tribunal  _, 

QuandocHnqHe  deos  vel  porco  vel  bove 

plaçât  : 
Jane  patsr ,    clarg  j  cïare  qnum  dixit^ 

Apollo  : 
60  Labra  movet ,  metmns  andiri:  P ni- 
era Laverna^ 
JDa  mihi  fallere ,  da  JHfium  fanEhumquà 

vider  i  : 
NoEhem  peccatis  ,  &  fraudibus  objlce 

nubem, 
8^0  melior  fervo ,  qno  liberior  fit  ava- 

riis  y 
In  triviis  fixnm  qnttmfe  dimittit  ob  af- 

fem. 
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Se  le  Milan  craint  Phameçon.  Les 
gens  de  bien  s'empefchent  de  tomber 
dans  des  crimes ,  par  le  feul  amour 
qu'ils  ont  pour  la  vertu  :  6c  toy  tu  ne 
te  retiens  que  par  la  peur  du  fupplice. 
Si  tu  pouvois  efperer  de  te  cacher ,  tu 
confondi'ois  les  choies  fàirites  avec  \cè 
profanes.  Car  lorfque  de  m.ille  boif^ 
îcaux  de  fèves  tu  n'en  prens  qu'un, 
la  perte  eft  à  la  vérité  moins  grande 
pour  moy ,  mais  ton  crime  n'eil  pas 
moins  grand.  Cet  homme  de  bien 
dont  vous  parlez ,  qui  eft  l'Oracle  du 
Barreau  6c  des  Tribunaux  les  plus  au^ 
guftes ,  toutes  les  fois  qu'il  fait  des  fà- 
crifices  aux  Dieux ,  6c  qu'il  a  dit  deux 
ou  trois  fois  d'une  voix  haute ,  Père 
Janus ,  Apollon ,  il  ne  fait  enfuite  que 
remuer  les  lèvres  j  de  peur  d'eftre  en- 
tendu. Belle  Laverne  ^  dit  -  il  tout 
bas,  donnez- moy  toujours  les  moyens 
de  me  cacher;  faites  que  je  puifle  tou- 
jours palier  pour  un  homme  julle  6c 
faint  :  couvrez  d'épailîes  ténèbres  tous 
mes  crimes ,  6c  mettez  toujours  au 
devant  de  mes  tromperies  un  nuage 
obfcur.  Je  ne  voy  pas  comment  un 
avare  qui  le  courbe  pour  amafler  un 
fol  que  les  enfans  ont  cloiié  .dans  la 

D  y 
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6j  Non  video,  nam  qni  cupet ,  metuet 

qnoqne  :  porro 
Qui  metuens  vivet ,  liber  mîhi  nen  erit 

Hnquam, 

Perdldlt  arma  ^  lomm  vlrtHtis  deferuif^ 
qui 

Semfer  in  augenda  feftînat  &  ohmi» 

tur  re. 

Vendere  qptum  fojfis  captivum,  occiden 
noli  : 

70  Serviet  militer,  fine  pafcat  dnrns, 

,     aretque  : 

Naviget  ac  mediis  hiemet  mercator  in 

undis  : 

jinnon^  profit ,  portet  frnmenta  pennp 
que. 

Tir  banm  &  fitpiens  andebit  dicere, 

Penthetiy 

ReBor  Thebarum,  qmd  me  perferrepa- 
tique 

75*  Indignum  coges  ?   Adimam  bona, 

Nempe  pecHSyrem, 
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nië,  peut  fe  dire  plus  libre  &  plus 
homme  de  bien  qu'un  Eiclave.  Car 
s'il  defîre ,  il  craint  auiïi  par  confè- 
quent  ;  &  eeluy  qui  craint ,  à  mon 
fèns ,  ne  peut  jamais  eftre  libre.  Tout 
homme  qui  travaille  fans  relâche ,  6c 
s'accable  de  mille  foins  pour  augmen- 
ter fbn  bien ,  il  a  perdu  ies  armes  ; 
il  a  lâchement  quitté  Iç^  pofle  de  la 
vertu  ;.  //  ny  a  rien  de  bon  a,  en  atteri' 
dre  y  an  lien  qnnn  vil  Efclav€  eft  en- 
core bon  à  quelque  chofe  ;  àc  vous  n'e- 
ftes  jamais  réduit  à  la  necéfïité  de  le 
tuer,  vous  pouvez  le  vendre,-  ou  en 
tirer  mefme  du  fcrvice;  il  gai'dera  vos 
troupeaux,  il  labourera  vos  terres, 
vous  l'envoyerez  trafiquer  fur  mer 
pendant  la  plus  rude  faifon  de  l'année^ 
il  contribuera  à  faire  régner  par  tout 
Fabondance  ;  il  amènera  des  vivres  6c 
des  bleds.  Enfin  ,  ponr  ne  pas  vous  re- 
tenir pins  long' temps  ^  le  Sage  &  l'hom- 
me de  bien  c'efl  celuy  qui  a  le  coura- 
ge dédire, comme  Bacchns  dans  UTra- 
gedle ,  Penthée  Roy  deThebes,  quel- 
les indignités  me  ferez-vous  foufïrir  ? 
Pen.  Je  t'ôteray  tes  biens.  Bacc. 
Quoy ,  mes  troupeaux  ,  mes  terres, 
mes  meubles ,  mon  argent  !  vous  pou- 

D  lij 
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Leùbos  y  fi/^genîHm,  tollas  licet.  In  ma^ 

nids  & 
Corapedlbus  f£Vo  tefnb  c^fiode  teneho» 
Jpfs  deiis^  fimiilatque  volam  ^  mefoivet, 

Opinor^ 
Hocfentk ,  Aiorîar  :  mors  ultima  lima 

remm  cU» 
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vez  les  prendre.  P  e  n.  Je  te  tiendray 
dans  une  dure  prifon  ,  je  t'accableray 
de  chaînes.  Bacc.  Un  Dieu  me  vien- 
dra délivrer  quand  il  me  plaira.  Hor. 
Il  veut  dire ,  à  mon  avis ,  je  mourray : 
la  mort  eft  la  fin  de  toutes  choies. 
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RE  M  AR  Q^UE  S 

S^VK     LA     SEZIEME     EpiSTRE 

DU   LIVRE   I. 

QU I  NT  lus  H I R p  I  NUS  avoît 
écrit  à  Horace ,  pour  luy  repro- 
cher le  long  lèjour  qu'il  failbit  à  la 
campagne,  ôc  pour  luy  demander  des 
nouvelles  d'une  maifon  où  il  fe  trou-^ 
voit  fi  heureux.  Horace  luy  décrit 
«^ette  maifon  en  peu  de  mots ,  ôc  proi 
fitant  de  cette  oecafion,  il  fè  jette  liir 
une  matière  fort  feriéufe  &  fort  im- 
portante. Il  fait  voir  que  le  véritable 
bonheur  des  hommes  ne  confîfte  pas 
dans  Popinion  ôc  dans  le  jugement  des 
autres ,  mais  dans  le  fentiment  qu'ils 
en  ont  eux-mefînes ,  &;  dans  la  paix 
de  la  Gonlcience  y  qui  icule  peut  ren- 
dre heureux ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
a  d'heureux  que  ks  gens  de  bien.  Il 
examine  enfuite  ce  que  c'eft  que 
l'homme  de  bien  :  &  après  avoir  refu- 
té fondement  les  définitions  qu'on  en 
donne  d'ordinaire ,  il  établit  qu'il  n'y  a 

a'homme 
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dMiomme  de  bien  que  Phonimc  libre, 
qui  n'ayant  ni  crainte,  ni  deiir,ell-  tou- 
jours le  maiftre  de  luy  -  mefme  ,  6c 
toujours  en  état  de  braver  les  efforts 
des  Tyrans.   Tout  ce  qu'un  grand 
Philofophe  auroit  pu  dire  en  profè , 
Horace  ledit  icy  en  vers.  Mais  il  n'y 
a  peut-eilre  jamais  eu  que  Socrate  5c 
Platon  qui  l'euflènt  dit  avec  cette  fi» 
nefîè  &  cette  politefTe  qui  régnent 
dans  cette  Epîflre.  La  fcienœ  &  l'é- 
rudition y  paroifîènt  fans  leurs  épines; 
èc  le  fèl  Attique  y  cû  répandu  à  plei- 
nes mains.  Aulîi  Horace  a  particuliè- 
rement imité  Socrate,  comme  on  le 
verra  dans  les  Remarques. 

I.  Optiîne  Oninti']  C'eil;  le  mefmc 
Qtiintius  Hirpmus,  à  qui  il  adreiîc 
l'Ode  X I .  du  Livre  1 1 .  La  famille  dçs 
Quintiens  eftoit  une  des  plus  ancien- 
nes &  des  plus  confiderables  de  Rome, 
&  qui  avoit  eu  tous  les  plus  grands 
emplois.  Mais  cette  Epiftre  feule,  &: 
l'Ode  dont  je  viens  de  parler ,  mar- 
quent afl'ez  que  ce  Quintius  elioit  un 
homme  d'une  très-grande  confidera- 
tion  ÔC  d'un  grand  crédit. 

2  Arvo  pafiat  hernm']  jirva  font 
Tome  IX.  E 
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proprement  des  terres  labourables, 
ces  terres  à  bled. 

An  baccis  opitlentet  oliv&~\  Opulent 
tus  6c  pfpikntare  fe  dilent  proprement 
de  ceux  qui  ont  de  grands  revenus  en 
fonds  déterre  :  car  ils  viennent  du  mot 
ops ,  qui  fignifie  la  terre.  Columelie 
a  dit ,  en  parlant  des  troupeaux  :  Et 
elfdem  f^mïii0.rem  focnm  ,  inenfamqae 
pretiofts  dapibus  opnlement.  Ils  enri- 
chirent leur  foyer  &  leur  table  de  ?nsti 


exijHts, 


5  Pomlfne  &  pratls  ^  Fomls  pour 
toutes  fortes  de  fruits.  Pratls  ,  Les 
Anciens  eflimoient  plus  les  prez  que 
les  terres  labourables ,  parce  qu'ils  por- 
tent un  revenu  continuel  qui  n'eft 
point  (ujet  aux  tempeftcs  ,  qui  ne  de- 
mande aucun  travail ,  &  qui  n'eft  d'au- 
cune dépenfe.  C'eft  pourquoy  aufli 
ils  les  ont  appeliez /?r^r^  ipour  parata; 
voulant  dire  qu'ils  font  toujours  prefts 
à  donner.  Varron.  Columelie. 

^  Scribettir tibi forma  loquaclter~^  Il 
dit  qu'il  luy  va  faire  au  long ,  locjua- 
citer ^  la  delcription  de  ià  mailon ,  ce- 
pendant toute  cette  defcription  n'oc- 
cupe que  dix  vers.  C'eft  que  dix  vers 
font  pour  Horace  ce  que  deux  cens 
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font  pour  les  autres.  Ceux  qui  font 
aujourd'huy  des  defcriptions  fi  lon- 
gues &  fi  ennuyeuses  ,  devroient  pro- 
fiter de  cet  endroit ,  6c  y  apprendre  à 
fbrtir  plûtoft  des  lieux  qu'ils  nous  dé- 
crivent. Pmdare  le  vante  en  quelque 
endroit  d'avoir  enfeigné  aux  hom- 
mes à  eflre  courts  dans  leurs  delcrip- 
tions. 

Forma  ]  Varron  a  fort  bien  expli- 
qué ce  mot  dans  le  vi .  Capitre  du  Li- 
vre I.  Ferma  duo  gênera  fnnt  ^Hnacjuam 
natura  dat  ^  alter  quam  fationes  impo- 
nunt.  Il  y  a  deux  formes  de  terroirs^ 
l'aune  qne  la  nature  donne  ,  &  C autre 
^ul  rient  du  travail.  Horace  ne  parl$ 
jcy  que  de  la  première. 

5  Continui  montes  ni  fi  dijfocientur'] 
Il  ne  faut  que  s'imaginer  une  longue 
chaîne  de  montagnes  interrompues 
par  une  valée  ,  qui  les  coupe  de  l'O- 
rient à  l'Occident.  Ces  montagnes  les 
plus  voifines  de  la  maifon  d'Horace, 
efloien^:  Uftica  &  Lucretihs.  j.  .a  val- 
lée s'appelloit  aulTi  Vft  ca,  du  nom  de 
la  petite  montagne  qui  la  bordoit .  Cru- 
qums  a  fort  mal  pris  ce  paiîîige. 

6  Sed  ut  veniens.']  Cc /cd  répond  à 
opaca.  Cette  vallée  n'eftpas  fi  couverte 

Eli 
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qu'elle  ne  reçoive  le  lever  6c  le  cou- 
cher du  Soleil. 

7  LAVum  difcedens  mrmfnglente  va- 
foret  ]  C'eft  un  des  plus  beaux  vers 
quePonpuiHe  fake.  Faforare^  échauf- 
fer. 

9  Corna  ^  vêpres  &  prma  ferant  ~\ 
Coma  des  cornilles  \  prma  des  prunes; 
de  haye,des  prunes  iàuvages.  Ces  fvuits 
elloient  fort  confiderables  dans  les 
montagnes,  car  on  les  congfoiti  6c  les 
cornilles  tenoient  lieu  d'olives.  Colu- 
mele  dans  le  Chap.  x.  du  x  1 1 .  Livre; 
J^odem  tempore  cerna  &  pr-ana  Qnjr 
china  ^  &  prKnafylveflria  ^  nec  minus 
qenera  pyrormn  &  maiorwm  condlantHr^ 
Corna  quibus  pro  olïvls  utamur, 

10  MultafrHgepecu$'\Cyri%^h:om\ç, 
qu'Horace  ait  appelle  le  ^'^x\àfrHgem^ 
qui  efl  le  nom  que  Pan  a  donné  au 
bled.  Mais  les  Anciens  ont  dit/m^^i 
de  toutes  fortes  de  fruits  de  la  terre. 
Et  les  Jurifconfultes  meiine  ont  mis 
de  la  difFerence  çx)Xxtfriiges  ^fntmcn- 
tunu  Framenmrn  eft  ce  qui  croill  en 
épi,  êc/r//^<?^  tout  ce  qui  a  écorce  oi^ 
gouflè. 

12  F  on  s  etiam  rlvo  ]  C'eft  la  fon- 
taine Digenùa ,  qui  donnoit  fon  nom 
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au  ruideaudont  il  parle  dans  PEpiflre 
xvm.  Il  y  avoit  encore  une  autre 
fontaine  àppellée  Blandufia  ^  qu'il  dé- 
crit dans  l'Ode  xn  i.  du  Livre  i  n. 
mais  comme  elle  eftoit  plus  petite  que 
l'autre  ,  Horace  n'en  parle  point  icy. 

15  Nec pirior amhiat  Hebrus^  Am- 
hïre  le  dit  proprement  des  chofes  qui 
environnent ,  qui  vont  autour.  Ho- 
race s'en  fcrt  icy  en  parlant  de  l'H^- 
bre  vpour  marquer  Ion  cours  tortueux: 
car  il  fembie  qu'il  n'y  ait  point  de  par- 
tie de  la  Thrace  qu'il  ne  veuille  bai- 
gner. 

14  Infi-rrno  capiti  finit  Htills  ]  Il  veut 
<iire  que  fon  eau  eftoit  fort  bonne 
pour  rabatr^  les  vapeurs  ;  ou  peut- 
eftre  qu'il  parle  du  bain  ou  de  la  dou- 
<die  qu'on  donnoit  à  la  tefte. 

Vtilis  dvo  ]  Il  veut  dire  qu'elles 
font  bonnes  pour  tenir  le  ventre  libre. 
Des  eaux  froides  comme  celles-là  ne 
pouvoient  pas  eftre  bonnes  pour  la 
colique.  C'efb  ainfi  qu'il  a  appelle  les 
mauves  falubres  corpori.  Je  me  fuis 
<:ontenté  de  mettre  dans  la  Traduc- 
tion ,  que  ces  eaux  font  fort  faines , 
cela  dit  tout. 

If  Ha  Utebra ]  On  croit  que  ce 
E  iij 
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UtehrA  eft  un  mot  de  mépris,  dont 
Qiiintius  s'eftoit  fèrvi  dans  la  Lettre 
qu'il  avoit  écrite  à  Horace  ;  comme 
s'il  diibit  5  cette  prifon^  ce  tron, 

i6  Incolumem  tibi  me  fr<tfl-ant  Sep" 
temhnbm  hom  ]  On  peut  voir  ce  qui 
a  eilé  remarqué  fur  ces  vers  de  la  Sa- 
tire VI.  du  Livre  ii. 

Nec  mal  a  me  amhitlo  ferait  ^  necplum- 

hem  aufier 
jiHtnmnufque  gravis  ,  LihitinA  quafiUi 

açerba. 

Je  nay  la  aucune  amtftlen  dans  la  tete\ 
je  ne  crains  ni  le  dangereux  vent  de  Ml- 
ày  j  ni  V  Automne  fi  nuifihle  aux  corps ^ 
&  qui  fait  le  principal  revenu  de  la  cruel- 
le Lihitine  :  oa*  c'eil  une  fuite  ôc  UQ 
eiFet  de  l'admirable  lituation  de  û 
î^aifon. 

ij  Tu  reEle  vivis ,  fi  curas  ejfe  cjmd 
audis'^  Les  paroles  d'Horace  ne  font 
pas  toujours  liées,  parce  qu'il  néglige 
les  liaifons  ,  &  qu'il  ne  fe  met  pas  en 
peine  de  faire  des  tranlitions  douces  ; 
mais  le  fens  en  efb  toujours  fort  lié  6c 
fort  fuivi.  Car  après  avoir  fait  voir  à 
Quintius  que  dans  fà  retraite  il  cher- 
che plus  fa  commodité  que  les  fuffra- 
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_ges  du  peuple,  il  prend  de  là  occafion 
de  l'exhorter  à  vivre  de  mefme ,  6c  à 
travailler  beaucoup  plus  à  fe  trouver 
qu'à  iè  faire  du*e  heureux. 

SI  cHra6  ejfe  qnod  audis  ]  Voilà  un 
des  plus  beaux  préceptes  de  la  Mora- 
le. Il  ne  faut  pas  fe  croire  heureux 
parce  qu'on  nous  eftime  tels  ,  il  faut 
voir  (î  nous  le  fommes  véritablement; 
&  pour  cela  il  faut  bien  plus  examiner 
fa  propre  confcience  que  les  lèntimens 
d'autruy. 

.  1%  Ja^amus  jamprtdem  omnls  te  Ro- 
ma  beatum'}  Le  public  ne  juge  que 
iiir  des  apparences,  qui  le  plus  fouvent 
font  trompeules.  Mais  nollre  propre 
cœur,  quand  nous  voulons  bien  l'e- 
:s:aminer ,  ne  nous  trompe  point. 

19  Sed  vereor  ne  cul  de  te  flufqitam 
tihi  creda6~\  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordi- 
naire aux  hommes  que  de  croire  plû- 
toft  ce  qu'on  dit  d'eux ,  que  ce  qu'ils 
en  favent  eux-mefmes.  Ils  iè  trouvent 
heureux  quand  tout  le  monde  vante 
6c  admire  leur  bonheur  :  mais  s'ils 
vouloient  deicendre  dans  leur  inté- 
rieur, 6c  fe  confulter,  ils  verr oient 
qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
eUre  heureux  dans  l'opinion  des  au- 

E  iiij 
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très,  &  Peftre  par  fon  propre  ienti- 
ment. 

20  Neve  pHt€S  nl'mm  fapiente  bono^ 
fjHe  beatum  ~]  Pour  eilre  heureux  dans 
Popinion  des  autres  ,  il  fiiffit  d'avoir 
ce  qu'on  appelle  les  biens  de  la  fortu- 
ne :  mais  pour  eftre  heureux  par  fon^ 
propre  ientimcnt  ,  il  faut  avoir  les 
biens  de  Pâme ,  ôc  les  qualités  du  cœur, 
êc  c'eft  ce  que  la  Fortune  ne  donne 
fomt.aliHm  fapiente  ^o\xx  al'mm  a  fa- 
fiente  ^  autre  que  le  fage.  Van*on  adit 
de  mefme  ,  cjmd  efi  alind  melle ,  qui 
efi  antre  qv.e  le  miel. 

2-1  Nenji  te  po-puliis  fannm  reEiéijHe 
vdentem  ]  Il  compare  ceux  qui  fe  trou- 
vent heureux  6c  fàges  ,  parce  que  le 
Public  les  trouve  tels ,  à  des  malades 
qui  ajoutent  foy  à  ceuxquriesaflurent 
qu'ils  font  dans  une  fanté  parfaite ,  6c 
qui  dans  cette  confiance  fe  mettent  à- 
table  pour  aflbuvir  leur  appétit  dé- 
réglé :  ils  croyent  fè porter  foit  bien,- 
cependant  le  friffon  vient  tout  d'un 
coup  les  làifir  au  milieu  du  repas ,  ÔC 
leur  guerifon  en  devient  plus  difficile. 
Cette  comparaifon  eft  fort  belle  &  fort 
Jufte,  elle  eft  priiè  de  Socrate. 

22  Shb  tempui  cdendi'}  Lafaimqu^ils 
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ont  les  poite  à  déguiler  leur  mal ,  éi  à^ 
fè  tromper  eux- meïiTies. 

25  Manibus  trerttor  incldat  un^ls  ] 
ManibmpmEiû  ,àts  mains  encore  graf- 
lès  ;  c'ell:  pour  dire  au  milieu  du  re- 
pas. 

2:5  Stnltoriim  incurata  j>udor  malus 
ulcéra  celat'2  II  n'y  a  rien  de  plus  vray; 
c'efl  une  maudite  honte  qui  empefche 
les  hommes  de  découvrir  leurs  maux , 
&  d'y  chercher  des  remèdes.  Le  pu- 
blic les  trouve  heureux ,  les  trouve  ià- 
ges  ;  &  ils  aiment  mieux  demeurer 
incurables  que  de  détromper  le  pu- 
blic. 

Piidor  malus  ]  Fudor^  honte  ^  eft  un 
mot  équivoque ,  qui  efl  autant  pris  en 
bonne  qu'en  mauvaifè  part  ;  car  il  y 
a  une  bonne  6c  une  mauvaifè  honte. 
Et  comme  dit  l'Ecclefiafte ,  V/ j  ^  wz<? 
honte  qui  produit  L'^endurcljfement  &  U 
J>echê  j  &  une  honte  cjui  produit  Phon^ 
neur  &  la  gloire.  Voilà  pourquoy  Ho- 
race ajoute  Pepithete  malus, 

25*  SI  quis  bella  tlbl  terra  -pugnata 
marïque  ]  Il  n'y  a  point  d'homme ,  s'il 
n'eft.  entierementfol,  qui  prenne  pour 
luy  les  loiianges  qu'on  donne  à  un^ 
grand  Priuce  quand  on  parle  de  les 
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viaoires&de  fes  exploits.  Cependatié 
ce  n'eft  pas  une  moindre  folie  de  fe 
croire  heureux  &  fage ,  parce  que  le 
peuple  nous  trouve  tels.  Et  ceux  qui 
tombent  dans  ce  dernier  de&ut,tom- 
beroient  aufîi  dans  Pautre,s'iîs  n'appre- 
hendoient  plus  le  public  qu'ils  ne  s'ap- 
prehendent  eux^mefmes  :  mais,  com^ 
me  dit  fort  bien  Pline ,  ils  craignent 
a  renommée ,  &  ne  craignent  pas 
leur  confcience  :  accoutumez  à  fepar- 
donner  tout,  ils  ne  veulent  pas  s'ex- 
poier  aux  railleries  du  public  qui  ne 
pardonne  rien  : 

Compsé  Tno):ftmeHx  de  hajfejfe   & 
d'orgiieiL 

l^orace  ne  pouvoit  pas  mettre  dans  un 
plus  beau  jour  le  ridicule  dont  il  parla 

26  raciids  axres']  Des  oreilles  ou* 
vertes  à  la  flaterie. 

27  Tene  magi^  fdvnm  poûnlu^  vélk 
^njofulHm  tH~]  Ces  deux  vers  font 
admirablement  beaux  ',  ils  font  auffi 
d  un  très-grand  Maiitre  :  car  Horace 
les  a  pris  du  Panégyrique  que  Varius 
iit  d  Augufte  -,  ce  Vanus  qui  efloit  en 
meime  temps  fi  grand  Poète  &  fi 
grand  Critique. 
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2,8  Servet  ïn  amblgHoJ-^ipiter^  La 
loiiangc  que  Varius  donnoit  icy  à  Au- 
gufl;e,efllaplus  grande  que  Ton  pou- 
voir jamais  luy  donner.  En  effet  il  n'y 
m  rien  de  plus  grand  que  de  voir  un 
Prince  qui  vit  de  manière  avec  fès  Su- 
jets ,  que  l'on  ne  iauroit  dilcerner  s'il  a 
plus  d'amour  pour  eux  qu'ils  n'en  ont 
pour  luy.  Si  cette  loiiange  eftoit 
grande ,  elle  n'eftoit  pas  moms  jufte, 
Augufte  la  meritoit  bien.  Lliiftoire 
parle  des  grands  biens  que  ce  Prince 
fit  aux  Romains, Scelle  eft pleine  des 
marques  d'amour  ôc  de  reconnoilîàn* 
ce  que  les  Romains  luy  donnèrent. 
Mais  comme  tout  ce  que  les  Sujets 
font  pour  leur  Prince  pendant  leur 
vie  peut  eftre  fuipeâ: ,  6c  pai^oiflre 
l'effet  de  quelque  pafîion  interellëe, 
je  me  contenteray  de  rapporter  une 
particularité  qui  me  paroilt  à  couvert 
de  toutfoupçoa  C'efl  qu'on  voyoit 
tous  les  jours  des  mourants  qui  par 
leur  teflament  ordonnoient  à  leurs 
héritiers  d'aller  offrir  dans  le  Capitole 
des  vidimes  pour  remercier  Dieu  de 
ce  cjii  Augure  lenr  furvivoit ,  Qjiodfki^ 
perslltern  Augiiftitm  reliqn'Jfent.   Tous 

les  honneurs  qu'on  luy  a  déferez  ne  va- 
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lent  pas  cette  marque  de  tendreflè  & 
de  pieté  qu'on  luy  a  fouvent  donnée 
<aitre  les  bras  de  la  mort  ^  qui  ne  fbuf- 
fre  jamais  auprès  d'elle  ni  la  crainte, 
ni  la  fiatcrie ,  ni  Peiperance. 

jQ^i  canfnlit  &  tlhl  &  nrhi']  C'eft  â 
<àire ,  i^m  en  veillant  à  voftre  conferva- 
tion  ^  veille  a  la  confervatlon  de  Rome* 
Gar  c'eli?  la  manière  dont  les  Romains 
s'expliquoient  :  En  priant  pour  là  prol- 
perité  d'x^ugufle ,  ils  croyoient-  prier 
pour  celle  de  l'Empire.  Voicy  un paf^ 
fege  qu'on  ne  fera  pas  fafché  de  lire: 
^làiid  le  Senar  ox,  le  peuple  eurent 
donné  charge  à  Meflala  de  déférer  à 
Augufte  le  nom  de  Père  de  la  patrie,. 
Melîàla  parla  en  ces  termes  :  Qu.qd 
honmn  faiifmmque  fit  tibï  j  domulque 
t!i<&^  Cafar  AHgufie ^  (fie  enïm  nos  per^ 
fetuam  fellcitatern  Reip.  &  lata  hnlc 
prècari  exlFii'mamm  )  Senatus  te  con* 
fentiens  cumpop.  Rom.  confalutat  patrla 
Patrem.  Venillent  les  Dieux  que  ce  que 
nom  faisons  anjoura^hny  yfolt  heureux 
pour  vous  &  pour  voflre  maifon  y  Cefar 
Auguïie ^  (car  en  faifant  cette  prière  ,r 
nous  fommes  perfimdeT  que  nous  deman*-' 
dons  pour  cet  Empire  une  éternelle felici^ 
ti.J  Le  S^nat  £im  commun  confentS" 
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ment  avec  le  peuple  vous  f al ue  Père  de 
ùi  patrie.  Augurte^le  vi(àge  baigné  de 
larmes  que  la  joye  &  la  tendreiîè  luy 
.arrachoient ,  répondit:  Compos fa^tu 
votorHm  rneorum  ^  Patres  Confcrïptl , 
^Hid  aVinà  habeo  Deos  imrnortales  pre-- 
.cari,  qv.hn  fit  hmc  confenfnm  vefirHm 
ad  Hltimum  vitd  finem  mlhl  perferre  /;- 
ceat.  Après  l' accomplijfcment  de  tetis 
mes  vœux  ,  ci  ne  puis- je  demander  aux 
Dieux  immortels ,  que  de  me  faire  la  grâ- 
ce de  voir  durer  jiifynes  an  dernier  jour 
de  ma  vie  cette  affeEiion  &  cette  union 
4jïii  vous  portent  a  me  donner  aujour- 
d'huy  un  titre  Jï  glorieux  f'  Que  peut" 
on  voir  de  plus  tendre  ?  D'un  coflé  le 
Sénat  6c  le  peuple  ne  prient  que  pour 
Auguite  5  &  de  l'autre  Augufte  ne 
prie  que  pour  le  peuple  6c  pour  Ijs  Sé- 
nat. 

29  AtiguFil  laudes  agnofcere  pojjts'] 
Voilà  une  louange  bien  délicate  & 
bien  adroite. 

go  Q^um  pateris  fapiens  emendatuf- 
quevocari~\  Si  on  vous  appelloit  Vain- 
queur des  Parthes ,  6c  Maiftre  de  la 
terre  6c  de  la  mer ,  vous  refureriez  ces 
titres  :  mais  lors  qu'on  vous  appelle 
fige,  ôc  homme  qui  fuit  les  loix  de 
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k  raifon ,  vous  ne  faites  pas  difficuîté 
de  prendre  cela  pour  vous ,  cepen- 
dant cette  dernière  folie  n'ell  pas  moins 
grande  que  la  première. 

Sapiens  e7nendatHfcjHe~\  Sapiens ^  ÇXf 
gc  5  foit  que  cette  lâgefîè  vienne  de  h. 
Nature,  ou  de  l'étude  6c  du  travail: 
mais  emendatui  marque  une  fâgelîè  qui 
vient  du  travail  ièuljqui  corrige  &  fur- 
monte  les  vices ,  êcquiparconfèquent 
eft  tres-difficile  à  acquérir.  L^Empe- 
reur  Marc  Antonin  a  compris  ces 
deux  difrerentes  fàseflès  fous  ces  deux 
mots ,  op^ôV  H  û  f^t/^^©- ,  voulant  dire 
qu'il  faut  cftre  fage  naturellement , 
ou  le  devenir  par  le  travail  &  par  l'é^ 
tude. 

51  Refpondes  ne  tm  die, f odes ^  mmine~\ 
Tuo  nomine  n'eft  point  un  datif  peur 
nto  nomini ,  comme  on  l'a  crû ,  mais  un 
ablatif  5  6c  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  refondre  a  [on  nom ,  6c  ré  fondre 
en  [on  nom. 

52  Nemfe  vir  bon  m  &  frndens  dici 
deleUor']  C'eft  Quintiusqui  répond  à 
Horace  ce  qu'on  répond  ordinaire- 
ment en  ces  occafions  :  Chacun  aime  k 
fajfer  pour  homme  de  bien.  Mais  Ho- 
race fait  bien  voir  le  ridicule  de  cette 
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réponfe ,  qui  conliile  dans  le  mot  dï- 
ei  Ce  n'eit  pas  à  palier  pour  hom- 
me  de  bien  qu'il  feut  travailler ,  c'cft 
à  Peftre  :  car  comme  dit  fort  bien  Se- 
neque ,  Qhi^  prudensfe  oh  diena  mira- 
tur^  Qiii  elè  l'homme  fage  qui  peut 
s'applaudir  à.Q.<>  biens  qui  ne  font  point 
en  iuyPLe  véritable  homme  de  bien  n'a 
aucune  attenon  à  ce  qu'on  ciit  ôc  qu'on 
penfe  de  luy ,  il  elt  appliqué  à  faire  ion 
devoir  comme  le  pie4  l'eli:  à  marcher, 
l'oeil  à  voir  ,  &  i'oreiUe  à  entenare. 
Mais  voilà  quel  ell  le  pitoyable  aveu- 
glement des  hommes,ils  veulent  qu'on 
les  croye,  &  qu'on  les  appelle  lâmts, 
prudens,juii:es,ëcc.  quoique  cette  bon- 
ne opinion  qu'on  a  d'eux  ne  les  ren- 
de pas  tels,  6c  ils  n'ont  pas  le  courage  de 
fe  donner  eux-mefmes  véritablement 
ces  noms ,  quoy  qu'il  dépende  d'eux 
de  fe  les  donner  jullement ,  &  de  les 
conferver  de  meime. 

53  Q^i  d.'dit  hoc  hodle  ^  cras  ^ 
fi  volet,  auferet  ]  C'eft  la  réponfe 
qu'Horace  fait  à  celle  de  Quintius. 
Si  le  peuple  n'efloit  pas  inconflant, 
^  que  quand  ï1  eft  une  fois  préve- 
nu pour  quelqu'un  ,  cela  ne  chan- 
geait jamais,  on  ne  pourroit  pas  trou- 
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ver  fi  ridicules  ceux  qui  travailleroici^t 
à  palFer  dans  Ton  eiprit  pour  gens  de 
"bien  :  car  au  moins  cette  bonne  opi- 
nion qu'ils  luy  donneroient  d'eux-mê- 
mes ,  quoique  faufîë ,  leur  procure- 
xoit  prefque  les  mefmes  avantages  de 
la  part  du  peuple ,  qu'une  véritable 
vertu.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  léger  que  le  peuple  ,  il  eft  bien 
ridicule  de  faire  quelque  fondement 
ilir  les  opinions  qui  ne  viennent  jamais 
que  de  ion  caprice. 

55*  Pone ^  meum  eft ,  inquït ^~\  Voilà 
une  heureuiè  application  ;  la  fauiîè  ver- 
tu dont  nous  nous  piquons  eft  dans 
l'efpritdu  peuple  qui  le  trompe  en  nô- 
tre faveur  :  elle  n'eft  point  du  tout  en 
nous  ;  auiîi  lors  qu'il  le  détrompe ,  il 
uiè  de  cette  vertu  comme  d'un  bien 
qui  luy  appartient ,  il  nous  l'ofte  com- 
me il  ofteles  Charges.  Mais  la  vérita- 
ble vertu  eft  proprement  en  nous,  & 
il  ne  dépend  point  du  peuple  de  nous 
l'ofter ,  ni  de  luy  faire  prendre  quand 
il  luy  plaiii,  ou  de  luy  faire  quitter  les 
marques  de  fk  dignité  j  comme  il  s'en 
explique  dans  l'Ode  1 1 .  du  Liv.  m, 
Nec  fumit  am  ponlt  fecures 
ArbitrïofofHlaris  anriz. 

36  Idçm 
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^^6  Idem  fi  clame t  furem,  neget  cjfc  piu  ■ 
d}ciim  ]  S'il  eft  honteux  &  ridicule  de  (è  ' 
réjouir  de  palîèr  fauflèment  pour  hom» 
me  de  bien  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  de 
s'affliger  de  palîèr  injuflemeiit  pour 
méchant  homme  ;  l'un  6c  l'autre  vien- 
nent d'un  mefme  principe,  c'eil  à di-- 
re  d'un  efprit  vicieux  6c  faux, 

58  Muternqm  colores  ]  Cette  ex- 
prellion  me  paroift  aiîèz  remarquable,: 
-mutare  colores >C^r  les  L^atins  difbient 
ordinairement  mutare  cdorern  au  fingU' 
lier,  comme  nous  difons  changer  de  copo^- 
leur ,  ôc  non  pas  de  couleurs.  Péut-eftre 
qu'Horace  a  voulu  exprimer  pîufieurs 
changemenSîplufieurs  couleurs  qui  le 
fuccedent  les  unes  aux  autres ,  comme 
cela  arrive  alTez  fouvent. 

40  Quern  nlfi  mendofum  &  menda- 
cem]  La  plufpart  des  hommes  ne  fiu- 
roient  fe  perfuaderque  la  crainte  Scia 
douleur  d'une  fauflè  infamie  puillènt 
venir  d'un  mauvais  principe,  cepen- 
dant il  n'y  a  rien  de  plus  certain , elles 
viennent  d'un  eiprit  vicieux  ôc  faux, 
qui  ne  fait  pas  que  le  mal  de  la  fauflè 
calomnie  tombe  toujours  fur  celuy 
qui  la  fait ,  6c  jamais  fur  celuy  qui  la 
fbuffre.  Tout  le  mal  qu'on  dit  fauflè- 

Tome  IX,  F 
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ment  de  nous  ne  nous  nuit  pas  davan- 
tage que  nuiroient  au  Soleil  ceux  qui 
diroient  qu'il  efl  nuit  en  plein  midy. 

JUsndofnm  &  rnenâacem  ]  Mendofks^ 
'vicieux ,  ignorant.  Car  il  ne  connoift 
pas  la  nature  du  véritable  bien ,  qui 
dépendant  toujours  de  nous ,  ne  peut 
dépendre  des  autres.  Mendax  ^,  men^ 
tmr  ^  faux  i  parce  qu'il  don4ie  au 
menfonge  toute  la  force  de  la  vérité. 
Cela  eil  remarquable ,  6c  on  ne  l'a- 
voit  pas  expliqué.  C'eiî:  fans  doute  par 
cette  raifon  que  Varron,  le  plus  iâvant 
des  Romains ,  a  dit  que  l'infamie  eft 
liée  dans  le  cœur  du  peuple  : 

Tertla  pœnarum  infamla 
Stans  nexa  in  volgi pe5î-ore 
FluBuanti  intonfa  coma  _, 
Sardido  vefiitn  ^  ore  fevero. 
La,  troifiéme  des  Furies  cefi  r  infamie  l 
toit  jours  liée  dans  le  cœur  du  peuple  :fes 
ehevcHx  font  toujours  épars  &  negligel(^ 
fes  hahus  fales  ,fon  vif  Age  tri  fie, 

Vir  hontu  eftcjuis  î  ]  C'efl  la  deman- 
de qu'Horace  fait  à  Quintius. 

41  Qui  confulta  patrurm]  Voicy  l'o- 
pinion commune  ôc  l'idée  générale  que 
l'on  ayoit  alors  de  l'honnelte  homme, 
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'de  Phomme  de  bien.  Elle  paroill:  bel- 
le, mais  elle  eiï  vicieufe  comme  tou- 
te dcilnkion  qui  ne  fait  Gonnoiftre  que 
les  dehors  &  Pexterieur  d'un  fujet. 
Horace  imite  icy  les  manières  de  So- 
crate,  qui  fait  toujours  propofèr  d'a- 
bord l'opinion  vulgaire ,  pour  la  ré- 
futer enfuite, 

42  Secamfir'^  finluntpir^  decidunt^r^ 
font  finies ,  terminées. 

43  %^  rejponfore^^  Sur  les  avls.fnr 
les  répo'ûfes  duquel,  &c.  Il  ne  faut  rien 
changer  à  ce  paffage. 

Et  cjiio  canfa  te  fie  tenentnr^  Tenen^ 
f^^^pour  ohtlnentar  ^  font  gagnées.  Ci- 
ceron  ,  canfam  apad  Centnmviros  non 
tenmjfe. 

44  Sedvidet  hmc~\  C'eft  la  réponfè 
d'Horace  qui  réfute  la  définition  que 
Qiiintius  vient  de  donner. 

45  Jntrorfum  tnrpem']  Car  le  même 
h\omme  qui  obferve  les  loix ,  &  qui 
obéît  aux  décrets  du  Sénat ,  peut  eftre 
d'ailleurs  fort  méchant  &  fort  déré- 
glé. La  définition  efl  donc  faufle. 

Speclofum  pelle  décora']  Pellls  decara, 
un  beau  malque ,  comme  il  a  dit  dans 
la  I.  Satire  du  Livre  11.  en  parlant  de 
JL-ucili- 


iius. 
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Detrahere  &  pelkm  nitidm  qm  qHlfqHC- 

per  ora 
Cederet  Introrfum  turpls.  — 

Et  oterà  chncun  le  mafque  qullportoli 
pour  cacher  fe s  ordures  &fes  vices, 

46  Nec  fiirtumfeci  ^  nec  fngi^  fi  mi- 
hi  dlcat  fervHs~\  Voicy  une  comparai- 
fon  fort  jufle  ,  êc  qui  met  dans  tout 
fon  jour  le  ridicule  de  la  définition. 
Un  homme  qui  oblèrve  les  loix, 
fè  met  feulement  à  couvert  des  pei- 
nes dues  à  ceux  qui  les  violent,  com- 
me un  Efclave  qui  n'efl  ni  fugitif,  ni 
voleur,  évite  feulement  d'eflre  puni; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  pas 
pourtant  pafîer  pour  gens  de  bien  par 
cette  feule  raifbn ,  car  leur  motif  peut 
dire  vicieux;  en  obeïfîant  aux  loix 
ils  peuvent  conferver  le  defir  de  les 
violer ,  &  n'eflre  retenus  que  par  la 
crainte. 

49  Snm  bonus  &frHgi  ]  Gela  ne 
s'enfuit  pas  ,  comme  Horace  leprou^ 
ve  fort  bien. 

Fmgl  ]  G'efl  un  mot-  fort  grave  & 
fort  étendu.  Car  fous  le  mot  de  fru- 
galité les  Anciens  comprcnoient  la 
confiance ,  la  juflice ,  la  force  6c  la  ter^ 
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perance.  En  un  mot  fmgl  eft  oppoië 
à  '/ic^Ham,  dcfntgalltoi  z  nei^ptltia.  Ci- 
ceron  dans  le  troificme  Livre  des 
Tufcul. 

Remtit  negat  atqm  Sahellpts  ]  Ho- 
race s'appelle  luy  -  mefme  Sabellm  , 
parce  qu'il  eftoit  de  Venufe  ,  ville 
des  Samnites.  On  peut  voir  ce  qui  a 
efté  remarqué  fur  ces  vers  de  la  i.  Sa- 
tire du  Livre  II. 

Nam  Venufintis  arat  finem  fié  utrnm* 

<jue  colonus , 
Mifns  ad  hoc .fulfis  .vetpùs  eU  utfama^ . 

Sabellis^ 

Car  Venufe  efl  f^r  la  frontière  de  ces 
deux  Provinces  i  &  les  vieilles  Chroni^- 
^ues  dfent  que  les  Romains  en  Ayant 
chajié  les  Samnites  ^  &c, 

fO  Cautiis  enim  metuit  foveam  lu- 
pw]  Comme  le  Loup ,  le  Milan  Ôc- 
l'Epervier,  qui  font  les  animaux  les 
plus  carnaciers  ,  s'empêchent  de  fe 
jetter  fur  la  prôye ,  par  la  crainte  des 
embûches  qu'on  leur  tend  j  de  même 
les  hommes  les  plus  vicieux  s'empê- 
chent fouvent  d'exécuter  leurs  mau- 
vais defirs  5  par  la  crainte  des  fup- 
plices,- 

E  iij 


70  ri  É  M  Â  R  <>^U  Ê  S 

^i  Et  opcrtH/n  mllii'y.s  hmmirn  ]  C'eft 
ainli  qu'il  faut  écrire  milims ,  ëc  non 
pas  m'diiiîSs ,  qui  eil:  un  mot  inconnu 
aux  Latins.  De  inlimis  ^  mlliiïna  ,  ap^ 
petit  déréglé.  Ils  auroient  dit  milukna^ 
s'ils  avoient  dit  milnip^  i  comme  de 
Lanim^  Lanlcna.  11  paroi  11  par  cepai^ 
fîige  qu'on  cliailbit  au  Milan  à  la  li- 
gne ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi. 
Car  on  cachoit  un  hameçon  d^s  l'a-» 
paft  qu'on  luy  oiFroit. 

52  Oderunt  peccare  boni  virtirtié  a- 
more  ]  L'homme  de  bien  fait  pour  Pa- 
in otîr  de  la  vertu  feule ,  ce  que  les  mé- 
chans  font  parla  feule  crainte  des  loix: 
&  l'amour  de  la  vertu  eft  fi  eflëntielk 
aux  gens  de  bien  ,  &;  iî  détachée  de 
toutes  fortes  d'autres  vues  ,  qu'ils^  ne 
laifleroient  pas  de  faire  le  bien ,  quand 
ils  d^vroient  en  eftre  punis  ;  6c  d'évi- 
ter de  faire  le  mal ,  quelques  recom- 
penfes  que  leurs  mauvailès  aéfcions 
duiîènt  leur  attirer  dans  la  fuite. 

5^  Th  nihil  admit te$~]  Horace  parle 
toujours  à  fon  Efckve.  Et  de  ce  côté- 
là  nous  fommestous  Eiclavesy  com- 
me Marc  Antonin  l'a  fort  bien  re- 
connu ,  lorfqu'il  fe  dit  à  luy-mefîne 
dans  l'onzième  Livre  :  SI  ta  t'empê- 


SUR  l^Ep.XVI.  du  Liv.I.   7r 

ches  de  commettre  certavns  pèche? ,  ton 
inclination  ne  laijfe  pas  d'y  eflre  portée^ 
&  tu  ne  t'en  abfliens  que  par  crainte  ^  oh 
par  vanité  ^  on  par  quelque  autre  raifon 
anjfi  vicleufe. 

In  te  ]  Contre  toy ,  c'efl:  à  dire  contre 
ta  confcience  ,  ou  contre  toy  ,  c'eil  à 
dire  qui  puifie  faire  tomber  fur  toy  le 
châtiment  que  tu  crains. 

54  Fallendi  ]  pour  latendi ,  d'ellrc 
caché. 

M'fcehis  facra  profanW]    Mifcere  ^ 
mêkr,  confondre. 

55  Nam  de  mille fah^  modlis  CHmfnr" 
ripis  Hnnrn~]  Ce  valet  pou  voit  répon- 
dre à  Horace ,  qu'au  moins  quand  de 
mille  boiiîèaux  de  fèves  il  fe  contente 
d'en  vc'ler  un  fèul ,  il  faut  avoiier 
qu'il  n'eft  pas  Ci  grand  voleur  que  ce- 
luy  qui  auroit  tout  pris.  Et  c'eft  ce 
qu'Horace  réfute  en  dtfànt ,  qu'à  la 
vérité  la  perte  eft  moins  grande  pour 
le  Maiilre ,  mais  que  du  coilé  du  va- 
let le  crime  eft  égal  ;  car  il  n'a  pris 
qu'un  lèulboilîeau  pour  mieux  cacher 
fon  larcin,  6c  fi  en  prenant  le  tout  il 
avoit  pu  efperer  de  fe  cacher  auili  fa- 
cilement 5  il  ne  s'y  feroit  pas  épargné. 
Et  cela  eft  vray.^Mais  les  Stoïciens 
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n'ont  pas  lai  fie  d'abuier  de  ce  raifon-^ 
riement,  lors  qu'ils  ont  voulu  prou* 
Ver  par  là  Pégalité  des  péchez.  Car,- 
difoient-iis  ,  celuy  qui  a  dérobé  des 
choux  dans  un  jardin ,  a  péché ,  celuy 
qui  a  tué  ou  calomnié  ion  frère ,  a  pe*- 
c-hé  aufîi  ;  donc  ils  font  égaux.  C'eftjr 
dit  fort  bien  S.  Auguftin,  comme  fi 
de  ce  qu'un  Rat  eft  un  animal  à  qua- 
tre pieds  auiîi  bien  qu'un  Eléphant,. 
Se  qu'une  Mouche  a  des  ailles  aufîi  ^ 
bien  qu'une  Aigle  5  on  vouloit  con- 
clure de  là  que  i^^igle  n'eft  pas  plus 
groilè  que  la  Mouche,  ni  l'Eléphant- 
plus  gros  que  le  Rat.  Les  péchez  qui  ^ 
viennent  d'une  mefmepamoii,  peu-- 
vent  eftre  égaux  à  certains  égards;, 
mais  il  y  aj  une    grande  differen-- 
œ ,  par  exemple ,  entre  ceux  qui 
viennent  de  la  colère  ,  6c  ceux  qui 
nailîènt  de  la  cupidité  ,  comme  des 
Stoïciens  plus  iàges  l'ont  reconnu  dans 
la  fuite. 

56  Damnum  eft\,  non  faclntu  ^  mihi 
faEbo  lenim  isîo  ~\  Mot  à  mot ,  La  fer- 
te  efl  plus  petite  de  cette  manière  pour 
moy  ^  maiô  le  crime  nejtpds  plpts  p£tit. 
Il  ne  faut  rien  changer  à  ce  paliàge,- 
cai'  lene  damnarn  ^  lenefacinm  eft  aulîi^ 

Latin  ^ 
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Latin  que  lents  ruina  6c  lene  tormen*^ 
tum  ^  dont  Horace  ic  iert  ailleurs. 

5*7  Fir  bonus  ]  Horace  explique  icy 
un  vice  fort  ordinaire  à  ceux  qui  pat 
fènt  fauiTement  pour  gens  de  bien: 
car  ayant  déjà  trompé  le  monde  par 
une  fauffe  vertu ,  ils  veulent  le  trom- 
per encore  par  une  fauflè  dévotion. 
C'efl:  pourquoy  quand  ils  font  dans 
les  Temples ,  ou  qu'ils  offrent  des  fâ- 
crifices ,  ils  font  des  prières  à  haute 
voix  pour  eftrc  entendus  ;  6c  quand 
ils  ont  aflez  prié  de  cette  manière  pour 
donner  bonne  opinion  de  leur  pieté, 
ils  font  des  prières  fècretcs  toutes  con- 
traires aux  premières ,  ÔC  demandent 
un  heureux  fuccés  pour  tous  leurs 
mauvais  delliins.  Le  but  d'Horace 
n'eft  pas  de  blâmer  les  prières  à  haute 
voix ,  ni  les  prières  balles ,  mais  l'abus 
qu'on  fait  des  unes  ôc  des  autres ,  qui 
n'eft  peut-eftre  encore  aujourd'huy 
que  trop  commun, 

Omne  forum  (juemfpeShat  ]  SpeBat ^ 
regarde  ^  pour  admirât ur^  admire  i  com- 
me dans  l'Epillre  v  i . 

Gaude  ^ HO dfp épiant  ochU  te  mille  U* 
quentem. 

Tome  IX.  G 
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Omne  forum  &  omne  tribpind  ]  Car 
il  y  avoit  plutîeurs  lieux  à  Rome  où 
l'on  rendoit  la  juftice ,  ôc  pîufieurs  dif- 
férentes Jurifdidions.  C'eiloient  au- 
tant de  difFerentçs  Chambres. 

CQ  Jane  pater  clare ,  elare  qunm  âixlt 
Afollo  ]  Car  Janus  eftoit  le  mefme 
qu'Apollon.  Voyez  les  Remarquer 
iùr  la  Satire  vi .  du  Livre  1 1 . 

CUre  clare']  Perfe  a  traité  cette  mê- 
me matière  avec  beaucoup  de  force, 
6c  il  a  eu  ce  pafîage  d'Horace  en  vue 
quand  il  a  écrit  : 

Jf^ens  hona,  fama ,  fides  ,  hac  clare  (^ 

ut  audiat  hofpes. 
lllafibi  introrfnm  &  fub  Ungua  immur" 

murât ,  o  fi 
Ebullit  vatrui  préiclanim  funus  l 

%)n  bon  efprlt  ^  de  la  réputation  ^  de  U 
bonne  foy,  Voila  ce  ejuil  dit  k  haute 
i/çix^  afin  quon  C entende  :  mais  enluy- 
mefme  il  dit  en  înarmotant  :  O  fi  je  pou- 
vois  bien-tofl faire  un  magnifique  enter^ 
rement  a  mon  oncle  l 

60  Labra movetmetuens  audlri^  C'efl 
ce  que  Perfe  appelle  introrfum  &  fub 
lîngua  immurmurat.  Car  ces  fortes  de 
gens  ne  font  pas  ces  prières  dans  un 
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profond  filence  ,  mais  en  marmotant 
entre  leurs  dents ,  afin  qu'on  entende 
le  bmit  iâns  entendre  les  paroles ,  & 
qu'on  les  voye  toûjoure  prier.  Cet 
abus  a  fait  qu'on  a  fbuvent  condamné 
ces  prières  balles ,  Ôc  qu'on  a  loiié  ceux 
qui  prioient  à  haute  voix  :  carc'eft  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  précepte  de  Pytha- 
gore,  f<p  (pmiii  <€^9^Prie  à  haute  voix. 
Ce  que  Perfè  dit,  apeno  vlvere  voto ^ 
faire  [es  vœux  en  public  &  k  découi/erK 
Mais  comme  ces  hommes  n'ont  pas 
moins  abufé  des  prières  hautes  que  des 
"balles ,  les  dernières  valent  encore 
mieux ,  pourvu  qu'en  les  faifànt  on  fe 
fouvienne  de  ce  précepte  de  Seneque: 
Sic  vive  cum  homlnlbtu  tancjHam  Dem 
vldeat  :  fie  loquere  cum  Deo^  tanquam 
hommes  audiant.  Vis  avec  les  hommes 
comme  fi  Dieu  te  voyolt.  Farte  avec  Dieu 
comme  files  hommes  tentendolent,  Aulîî 
Tertullien,dans  fon  Traité  de  l'Orai- 
fon ,  dit ,  qu'il  faut  qu'elle  foit  plû- 
toft  un  murmure  qu'une  voix  aiticu- 
lée.  Et  S.  Jerofme  dit  en  quelque  en^ 
droit ,  nam  clamor  In  fi;rlpturls  non  efl: 
vocis  y  fed  cordls.  Les  cris  dont  II  ejh 
parlé  dans  l'Ecriture  ^  ne  font  point  de 
la  vçlxj  mais  du  cçsur  :  Non  enlm  ver~ 
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bis  fed corde  orandm  efl  Deus  :  Car  Dieu 

doit  eftre  -prié  du  cœpir ,   &  non  fM  des 

lèvres* 

T niera  Laverm']  Laverna  eftoitla 
Patrone  des  voleurs ,  &  la  mermc  que 
l'on  adoroit  en  Grèce  fous  le  nom  de 
Praxldica.  Voyez  les  Remarques  fur 
Feftus.  Elle  avoir  un  Temple  6c  un 
Bois  fort  obfcur  dans  la  voye  Salaria, 
On  la  joignoit  ordinairement  avec 
Mercure  dans  les  prières  6c  dans  les 
fàcrifîces  qu'on  luy  faifbit.  Elle  ne  fa- 
vorifoit  pas  feulement  les  voleurs , 
mais  auffi  tous  ceux  qui  vouloientque 
leurs  deiîeins  ne  fullent  pas  décou- 
verts. Et  en  cela  elle  avoit  pris  le  bon 
parti,  pour  avoir  plus  d'adorateurs  que 
tous  les  autres  Dieux  enièmble, 

65  Qm^o  melior  fervo  ^  quo  liberior  fit 
mjarm  ]  Il  continue"  de  déveloper  les 
vices  de  ces  gens  qui  n'ont  que  le  maf. 
que  de  la  vertu.  Ils  font  avares,  6c  en 
cela  ils  font  plus  efclaves  que  les  efl 
claves  mefiiies ,  ÔC  que  ceux  que  l'on 
a  pris  en  guerre. 

64  In  triviis  fixHm  cumfe  demittït  ob 
ajfem  ]  Cet  homme  que  le  peuple 
prend  pour  un  homme  de  bien ,  efl 
un  avare  qui  fait  toutes  fortes  de  baf^ 
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{eues  pour  amalîèr  de  l'argent.  Tout 
luy  eri:  bon ,  jufqu'au  gain  le  plus  des- 
honnête. Et  c'ell  ce  gain  deshonnê- 
te qu'Horace ,  avec  beaucoup  de  rai- 
fbn,  compare  à  une  pièce  de  faulîè 
monnoye ,  que  les  enfans  cloiioient  à 
terre ,  afin  de  tromper  les  paflâns  qui 
fe  courboient  pour  Pamafler.  Et  c'eft 
ce  que  Perle  a  imité  dans  la  Satire  v. 

In^ne  lato  fixnm  pojjfls  tranfcendere 
nnmrnmn» 

Penx-tH  _,  fans  avoir  envie  de  te  courber^ 
p^ffèr  me  pièce  d'argent  qiion  a  fichée 
dans  la  boîte ^  Ou  Cornutus  écrit:  So- 
ient pueri ,  Ht  ridendi  canfam  habeant^ 
ajfem  In  filice  flmnbatum  ajfigere  _,  ut 
qui  viderlnt  ^  fe  ad  colligendHm  Incli- 
nent j  nec  tamen  pojjint  avekere.  quo 
faEio  puen  etiani  aaclamare  [oient  ^etïam. 
Les  enfans  y  pour  fe  faire  rire  ^  clouent 
k  terre  une  fauffe pièce _, afin  que  les paj'- 
fansfe  courbent  pour  laprendre,  &  qit  ils 
ne puiffentP arracher  f  fur  quoy  ils  crient: 
Et  Iny  aiijfi.  Cela  eft  encore  aujour- 
d'huy  fort  commun. 

65  Nam  qui  cupiet ^  metuet  qvioque  ^ 
Il  eft  impoflible  que  le  defir  ne  foit 
pas  accompagné  de  la  crainte  :  6c  la 

G  iij 
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crainte  eft  une  paffion  incompatible 
avec  la  liberté.  Tout  homme  donc 
qui  defire  ell  efclave. 

éy  Perdidit  arma ,  locumvirtutis defe- 
mit  3  Cette  idée  eft  belle  6c  noble. 
Dieu  nous  a  mis  dans  ce  monde  pour 
combatre  toujours  contre  les  vices,  6€ 
pour  livrer  une  guerre  continuelle  à? 
nos  paffions.  Celuy  qui  fuccombe 
dans  ce  combat ,  eft  comme  ces  hom- 
mes lâches  qui  jettant  bas  les  armes,^ 
quittent  leur  pofte ,  &  fe  livrent  eux-^ 
mefmes  à  leur  ennemi. 

68  Et  obruktir]  Il  fè  laiflè  accabler" 
pr  les  foins  &  par  le  travail  j  comme^ 
il  a  dit  dans  l'Epiftre  v  1 1 . 

Immorltur  fiudiis  ^  &  amore  fenefch 


Il  feche  fnrfes  pieds  h  for  ce  de  travailler^- 
&  vieillit  a  vm  d'envie  d'amajfer  d»^ 
bien. 

69  P^endere  mm  po0s  captivnm  occl" 
den*  noli  ]  Il  faut  bien  que  ce  paflâge 
ibit  difficile ,  puifque  tant  de  gens  s'y 
font  trompez.  Horace,  après  avoir 
dit  qu''il  ne  voit  pas  que  ce  faux  hom- 
me de  bien ,  qui  eft  un  avare ,  foit  plus- 
libre  que  le  plus  vil  Efclave  y  reprend 
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icy  là  comparaifon ,  6c  fait  voir  que  ce 
vil  Elchive  eft  mefme  préférable  à  ce 
faux  homme  de  bien  :  car  on  ne  peut 
rien  faire  de  ce  dernier ,  au  lieu  que 
l'autre  peut  eftre  utile  en  mille  ma- 
nières ,  &  il  en  prend  Quintius  luy-* 
mefme  à  témoin  :  car  en  luy  diiànt  ^ 
ne  vous  avifez  pas  de  tuer  voftre  Ef» 
clave  lorfque  vous  pouvez  le  vendre; 
e'eft  comme  s'il  luy  difoit ,  n'eft-iî 
pas  vray  que  vous  ne  vous  avilerez  ja- 
mais de  tuer  vofkre  Eiclave  ?  ou  vous 
le  vendrez  ,  ou  vous  trouverez  le 
moyen  d'en  tirer  quelque  utilité.  Il 
gardera  vos  troupeaux  ,  il  labourera 
vos  terres  ^  il  ira  trafiquer  5  il  ramène- 
ra des  vaifîèaux  chargez  de  bled  &:  de 
toutes  fortes  de  vivres ,  ôcc.  C'eil  le 
véritable  {èns. 

70  Sine  pafcat  durai  ~\  Dur  pu  ^  labo- 
riofm  ,  attentus ^  endurci  au  travail. 

7 1  AnnonA  profit  ~\  Prodejfe  annona, 
&  levare  annonam  ^  c'eft  à  dire  ,  faire 
que  l'année  fbit  bonne ,  que  les  vivres 
ne  fbient  pas  chers. 

72  Vir  bonus  & fapîens'^  Après  a- 
voir  refuté  les  fauflës  définitions  de 
l'homme  de  bien  ,  il  établit  que  c'eft 
celuy  qui  craint  plus  la  honte  que  1» 

G  iii] 
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mort ,  comme  il  s'explique  ailleurs^ 

Tejufqne  Utho  flagitium  timet. 

Mais  au  lieu  d'en  faire  la  définition  J 
il  produit  tout  d'un  coup  cet  homme- 
de  bien  dont  il  parle,  &cela  çfl  d'un- 
plus  grand  effet  que  n'auroit  efté  U 
définition.  Il  y  a  là  beaucoup  de  for- 
ée ÔC  û'adrelfe.  Il  n'eft  pas  quef- 
ti-on  de  difputer  quel  eft  l'homme  de 
bien  ,  mais  de  l'eflre  ;  &  l'exemple  y= 
mené  plus  droit  que  le  précepte. 

75  Penthen,  ReBor  Theharum  ]  Cet 
homme  de  bien  qu'Horace  fait  parler 
icy ,  c'eft  Bacchus ,  que  PenthéeRoy 
de  Thebes  méconnoill:  ôc  menace  au 
heu  de  l'adorer.  Et  tout  cet  endroit 
ell  pris  des  Bacchantes  d'Euripide, 
comme  le  vieux  Interprète  l'avoit 
fort  bien  vu.  Voicy  le  pafiagé  entier. 
Après  que  Penthée  a  bien  menacé 
Bacchus ,  ce  Dieu  luy  demande  : 

A  I  O  N  T  s  O  S. 

n  E  N  0   E  T   S. 

A   I   O  N. 
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n  E  N  e. 

A   I   O   N. 

n  E  N  0. 

A   I    o    N. 

BACCHVS, 
Que  fapiuil  que  je  fohffre  ?  quel  mut 
me  fer  us -tu  ^ 

PËNTHE'E. 
Vremieranent  je  te  con-peray  ces  be4iH>è 
theveux, 

B  A  C  C  H. 
Ces  cheveux  font  facrez.  s  je  les  cort^ 
ferve  pour  un  Dieu, 

p  E  isr  T  H, 

Bonnc'moy  ce  Thyrfe  que  tu  portes  ^ 
la  main. 

B  A  C  C  H, 

Ofle4e  rnoy  toy-mefme,  Ceftle  Thyrfi 
de  Bacchus. 

p  E  N  r  H. 

Nous  te  retiendrons  dans  une  frlfon 
étroite. 

B  A  C  C  H. 

Le  Dieu  luy-mefme  ni  en  délivrera^ 
quand  je  voudray. 
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Mais  Horace  n'en  a  pris  que  les  deû-x 
premiers  êc  les  deux  derniers  vers  y 
qu'il  a  traduits  preique  à  la  lettre,  en 
mettant  feulement  hom  ^  les  biens , 
au  lieu  de  ces  cheveux  Se  de  ceThyr- 
fe ,  qui  ne  pouvoient  jamais  faire  un 
bon  eiFet  icy ,  &  qui  ne  font  bons  que 
fur  le  théâtre. 

74  Indignum  coges']  Il  explique  le 
éïivov  d'Euripide  par  Indignum,  En  ef- 
fet il  n'y  a  d'autre  mal  que  ce  qui  efï 
deshonnefle  &  indigne  :  &  par  là  il 
eft  évident  qu'il  n'dl  pas  au  pouvoir 
des  autres  de  nous  faire  du  mal  :  ci^çc*»' 
yf  uA  iSùç  <z^CoihX<l  :  car  perfonm  ne 
nous  peut  forcer  h  fah-e  rien  de  dsshon- 
ficHe.  Comme  dit  fort  bien  le  làgo 
Empereur  Marc  Antonin. 

Nempe  pecm ,  rem ,  leftos  ^  argentHrn\ 
Comme  le  mot  hona ,  biens  y  eft  équi- 
voque, ce  n'eft  pas  iàns  raifon  que 
Bacchus  demande  à  Penthée ,  Çi  les 
biens  dont  il  parle  ne  font  pa;S  les  ter- 
res ,  les  troupeaux  ,  les  meubles ,  l'ar- 
gent ,  ôcc.  car  ce  font  les  feuls  biens 
que  les  hommes  nous  peuvent  ôter. 
Les  autres  biens ,  qui  font  les  fèuls  vé- 
ritables ,  dépendent  toûjoiu*s  de  nous- 
mefmcs ,  ôc  ne  peuvent  jamais  eitre 
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cxpofez  à  la  violence  6c  à  Pinjuflice 
des  Tyrans. 

Euripide ,  celuy  qui  parle  veut  dire 
que  Bacchus  le  délivera ,  c'ell  à  dire 
qu'il  fe  délivrera  luy-mefme  quand  il 
voudra.  Et  Horace  donne  une  heureu- 
fe  explication  à  ce  paflàge,  en  pre- 
nant ce  Dieu  pour  la  Mort,  qui,  quand 
nous  ne  pouvons  nous  délivrer  nous- 
mefmes ,  vient  enfin  immanquable- 
ment à  noilre  fecours.  Mais  Horace 
explique  ce  vers  félon  la  maxime  des 
Stoïciens  ,  qui  croyoient  qu'il  eiloit 
du  devoir  de  l'homme  ilage  de  ic  don- 
ner la  mort  quand  il  le  jugeoit  à  pro- 
pos. L'injuflice  ôc  la  lâcheté  de  cette 
maxime  ont  efté  reconnues  par  les 
plus  grands  Philofophes ,  Pythagore, 
Socrate ,  Ariflote  ,  Platon  ,  qui  l  ont 
tous  condamnée  comme  contraire  a 
la  Rehgion,  6c  à  la  raifon  mefme. 

Me  folvet  ]  Proprement  me  déli- 
vrera: car  il  n'y  a  point  de  chaînes 
qui  tiennent  contre  la  mort.  Et  c'eft 
par  cette  raifon  que  les  Grecs  délioient 
toujours  les  criminels  dés  qu'ils  étoient 
condamnez.  Car  ils  les  regardaient 
dés  ce  moment  comme  des  viaimes 
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fur  Idquelles  ils  n'avoient  plus  aucun 
droit  i  &  ils  auroient  cru  faire  une 
tres»grande  injuftice  deles  retenir  dans 
kurs  chaînes. 

J9  Mors  ultima  l'wea  rerum  ejf]  C'cft 
une  métaphore  prife  des  courfes  :  car 
on  appelloit  lineam  ce  que  les  Grecs 
appeiloient  '^'.y.f^  &  s^^^f^  ,  une 
ligne  qu'on  tiroit  pour  enfermer  le 
lieu  de  la  coude,  &  pour  en  mar- 
quer le  commencement  &  k  fin,  Eu- 
ripide dans  PElectre  : 

A  D 

S  C  ^   V  A  M' 

EPISTOLAXVII. 

QUam VI  s  ,  ScAva  ,  fatis  fer  te 
tibl  confiilis^  &  fcis 
^0  tandeinpaBo  dcceat  rnajorlhm  utl; 
DifGe,  docendus  adhue  quA  çenfet  amU 
mÏHs  :  Ht  fi 
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jQ^f  r^//f)'  ^«/  a  henreptfement  commencé 
fa  conrfe  ^  ne  croye  pas  remporter  le  prix 
^vant  qiiil  foit  arrivé  auprès  de  la  II" 
gne  ,  &  qu'il  ait  fourni  la  carrière  de  /4 
vie.  Et  dans  Pion  : 

mot  à  mot,  à  quelle  ligne  de  la  vie 
fommes-nom  arrivez^  f  pour  dire,  <«  quel- 
le  extreynlté  avons  nous  pensé  nom  por- 
tera Ce  qui  efl  allez  remarquable. 

<vu  <r^  r'îu  •  f^^    "^  CTi^  i"^  f^  c^  •  r^  r^  r^ 
^^n^  «Ts?  ""cs^    "^  »t\>  nvj  "^  'Xyj»  ♦^j    ""V  *^^  *"%> 

^  ^^:  ^  ^  j^  i^  ^  j^:  i^  0^  i^ 

A 

S   C   E   V  A. 

E  P  I  s  T  RE    XVII. 

Se  E  VA ,  quoique  vous  foyez  très- 
capable  de  vous  conlèiller  vous- 
mefme  ,  &  que  vous  fâchiez  fort  bien 
de  quelle  manière  on  doit  vivre  avec 
les  Grands  \  ne  laiflez  pas  de  faire  com- 
me fi  un  aveugle  vouloit  vous  mon- 
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jÇiUCtu  itcr  monftrare  vellt,  tamen  t^fpice 

fi  qiilâ 
.^  Et  nos  ,  qmd  mns  proprlnm  fecljfe^ 

loq'damwr» 
Si  te  grMa  qnles  &  frimam  femnm  in 

horam 
DeleBet^fî  te  pnlvis  ftrepitufque  rot^' 

rurn , 
Si  Udlt  caupona  :  Ferentinum  ire  jiif 

bebo, 
Nam  neqite  divitibiis  contingunt  gaudia 

folis  : 
J.0  Necvixit  md'è ^  qui natm  morienfqHC 
fefellit. 

Si  prodejfe  tim  >  panloque  benignim  ip- 

fum 
Te  traEhare  voles  :  accèdes  ficcns  ad  un- 

6ium, 
'Si  pranderet  dus  patienter  .^   regibus 

mi 
Nollet  ArifllppHS.    Si  fciret  regibpu 

Hti , 
15  Fafiidiret  olus  ^  qui  me  notât*  Vtrins 

homm 
Verbapro bes  &  faUa  ^  doce  :  vel ,  junior 

audi 
Cur  fit  Ariftippipotior  fiententia.  nam^ 

qug 
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trer  le  cheiTiin,écoutez  ce  que  penlè  fur 
cela  vôtre  ami  qui  auroit  encore  befbin 
de  Mairtre ,  &  voyez  (i  nous  ne  pour- 
rons pas  dire  des  chofès  dont  vous  puifi. 
fiez  vous  ièrvir.  Si  vous  aimez  le  re.- 
pos  5  6c  à  dormir  la  graiîc  matinée  ;  (î 
ia  poudre  6c  le  bruit  des  carolîes  vous 
bleiîènt  à  un  certain  point ,  6c  fi  vous 
efles  incommodé  du  voifinage  d'une 
taverne  ;  je  vous  concilie  de  vous  re- 
tirer à  Ferentum.  Car  tous  les  plaifirs 
ne  font  pas  pour  les  ieuls  riches ,  ôc  ce- 
luy  dont  la  vie  6c  la  mort  ont  elle  ca- 
chées ,  n'a  pas  mal  paiTéiès  jours.  Mais 
fi  vous  voulez  vous  rendre  utile  à  vô- 
tre famille ,  6c  faire  vous-mefme  meil- 
leure chère ,  6c  vous  réjoiiir ,  vous  fe- 
rez la  cour  aux  grands  Seigneurs.  Dlo- 
gène  dit  un  jour  à  Ariflippe  :  Si  AnP 
tippe  iàvoit  manger  des  herbes ,  il  ne 
voudroit  aucun  commerce  avec  les 
Rois.  Ariftippe  luy  répondit  :  Si  celuy 
qui  me  reprend  favoit  vivre  avec  les 
JPLois,  il  mépriferoit  les  herbes.  Di- 
tes-moy  lequel  de  ces  deux  fentimens 
vous  approuvez  le  plus  ;  ou ,  comme 
vous  eilcs  plus  jeune,  écoutez  ce  qui 
me  fait  paroillre  celuy  d'A  ri  (lippe  plu$ 
raifonnable  :  Car  on  dit  qu'il  eludoit 
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Mordacem  Cynlcwn  fie  élude  bat  ^   ut 

a'mnt: 
Sfitrror  ego  Ipfe  mihl^  -populo  tu,  reEtlns 

hoc  & 
20  SplendidiHS  multo  eH ,  equm  ut  mt 

portet ,  alat  rex, 

Offic'mmfaclo.  tu  pofck  villa  :  verum  es 

I>dnte  mlnor^  quamvk  fers  te  nulllm 
'-     egentem. 

Omnis  Ar'filppum  decult  color^  &  fia-? 
tpts  j  &  res  ^ 

Tentantem  majora  fers  prdfentlhpu  éh 

qumn, 
3.5  Contra  quem  dupllci  panno  patlentla 

velat  j 
J^lrabor  vka  via  fi  converjk   dece^^ 

bit, 
\Alter  purpureum  non  expe^tablt  amlc^ 

tum  ^ 
Qmdl'bet  Induttu  celeberrlm^  per  loca 

vadet , 
Terfonamqiferet  non  inconcînnm  utram* 

que  : 
50  Alter  Mlletl  textam  cane  pejus  & 

angue 
Vltahit  chlamydem  :  mmetur  frlgore.fi 

non 

aiiifî 
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ainfi  les  railleries  de  ce  mordant  Gym- 
nique :  Je  fuis  le  métier  de  bouffon 
pour  moy,5{:toy  tu  le  fais  pour  le  peu- 
pie.  Ne  vaut-  il  pas  mieux ,  Se  n'efl- 
il  pas  plus  honorable  d'avoir  un  bon 
cheval  entretenu  ,  6c  d'eftre  nourri 
aux  dépens  du  Prince?  Je  fais  ma  cour, 
6c  tu  vas  de  porte  en  porte  demander 
de  vieilles  bribes ,  mais  tu  es  toujours 
fournis  à  celuy  qui  te  donne ,  quoique 
tu  te  vantes  de  n'avoir  befoin  de  rien. 
Toute  forte  de  vie  6c  d'état  accom- 
^niodoit  Ariftippe  :  il  favoit  faire  bon- 
ne chère ,  6c  s'en  pafïèr  :  au  lieu  que 
celuy  que  la  patience  arme  d'un  man- 
teau qu'^'il  met  en  doubie,ne  fera  jamais 
propre  à  mener  la  vie  d'un  Coui'- 
tiian ,  ou  ce  icroit  un  fort  grand  mi- 
racle. Le  premier  n'attendra  pas  pour 
fbrtir  qu'on  luy  donne  un  manteau  de 
pourpre ,  quelque  méchant  habit  qu'il 
ait ,  il  ira  fans  honte  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  ,  6c  jouera  également 
bien  ces  deux  perfonnages.  Au  lieu 
que  l'autre  fliira  un  beau  manteau  de 
Milet,  comme  on  fuit  un  chien  enra- 
gé ,  ou  un  ferpent  :  6c  il  fe  laililni 
niourir  de  froid ,  fi  en  ne  luy  rend  les 
vieux  haillons.  Rendez-les  luy  donc. 
Tome  IX.  H 
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Rettuleris  fannum^  refer  j  &  fine  vivat 
inepttis. 

Mes  gerere  ^  &  captos  ofiendere  clvlbuê" 
hoftes  y 

\Attînglt folinm  Jovis ,  &  cdefiia  ten^ 

tat  : 

3-5:  Trinclfibni  placuijfe  vlm'y  nm  hIù- 
ma  Uns  eli, 

Non  CHÏvis  homini  cdntlngit  adiré  Co" 
tlonm. 

Sedlt  qui  timmt  ne  non  fuccederet  :  efiçt 

Quidf  qui  fervenk  j  fecitne  virititer?' 
atqui 

Mlc  ej},  aut  nufquam  ^quod  quArlmm. 

hic  onus  horret,. 

40  Vt  parvis  animis ,  &  parvQ  carpore 
PiajHS  : 

Hicfubit^  &  perfert.OMt  virtus  normn 
inane  efir, 

Jtut  decm  &  pretium  reBe  petit  expe^^ 
riens  vîk 

€(iram  rege  fuo  de  paufertatç  tacen^ 
tes^ 
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&  le  laiflèz  dans  fa  fottifè. 

Gagner  des  batailles.  Se  mener  en 
triomphe  au  milieu  de  fès  citoyens  des- 
ennemis vaincus  ,  c'eft  ce  qui  appro- 
che de  la  gloire  de  Jupiter ,  cela  va  juC 
qu'à  la  Divinité  mefme.  Ce  n'eftdonc 
pas  une  loiiange  mépriiàble  que  de 
plaire  à  ces  hommes  divins.  Mais,  com- 
me dit  le  proverbe  ,  il  n'eft  pas  don=«^ 
né  à  tous  les  hommes  d'aller  à  Corin- 
the.  Celuy  qui  a  craint  de  n'y  pas  relit 
fir ,  s'eft  tenu  en  repos  ^  voila  qui  eft 
bien.  Mais  celuy  qui  en  eft  venu  à  bout 
a-t-il  bien  fait?  a-t-il  fait  l'a<5tion  d'un 
honnefle  homme ,  d'un  homme  de 
cœur  ?  car  voila  de  quoy  il  s'agit  :  ce 
que  nous  cherchons  ell  là ,  ou  il  n'eit 
nulle  part.  Celuy -là  appréhende  de 
toucher  à  un  fardeau  qu'il  trouve  au 
delîus  de  fès  forces  6c  de  fon  courage  i 
celuy-cy  entreprend  de  le  porter  ,  6c 
le  porte  effeétivement.  Il  faut  ou  con- 
venir que  la  vertu  n'ell  qu'un  nom 
frivole,  ou  avouer  que  l'honneur  6c  la 
recompenfe  font  dues  à  celuy  qui  ten- 
te 6c  qui  fait  de  nobles  efforts. 

Quand  on  ne  parle  pas  de  fà  pau^ 
vrété  devant  fon  Seigneur,  on  en  re- 
çoit plus  de  faveurs  que  quand  on  de- 

H   ij 
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Flm  pefaTite  ferent,  diflat ,  fnmafnepH- 
denter  ^ 

4^  An  raflas,  atqpti  rerum  caput  hoc 
erat  ^  hicfons. 

Indotata  mlhlforor  efl ^  panfercida  ma- 
ter, 

^tfundm  nec  vendihllk ,  nec pafcere  fir-* 
mm , 

OHtdklt  ^  clamât^  FiEinm  date.fHCcinîH 
altcr^ 

Et  mihi  dlvldno  findetur  munere  qua- 
dra. 

jo  Sed  tacltm  pafcijï  p  effet  corvas ,  ha^ 
béret 

JElm  dapis  ^  &  rix<z  mnlt9  minus  învi' 
dléique, 

BritndnJÎHm  cornes  aut  SurrentHm  dn^tis 
amœnHm 

Qui  queritur  falehras  y  &  dserhwn  fri" 
gm  y  &  Imbres , 

Aut  ciHam  ejfra^am  aHtfubdnSta  vi4tl- 
ca  plorat: 

5'5'  Nota  refert  meretrkis  acnmlna ,  fdfc 
catellam  , 

Sdtpe  perlfcelidem  raptam  Jibi  flentis  :  Htl 

rnox 
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mande  fîins  ceÛh.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  prendre  modeftement  œ 
qu'on  vous  donne ,  6c  le  ravir.  Voilà 
le  précepte  le  plus  important ,  &  qui 
ei£  la  fburce  de  tous  les  biens  qu'oit 
peut  attendre  de  ce  commerce.  Ceiuy 
qui  dit  :  J'ay  une  ibeur  que  je  ne  puis 
doter;  j'ay  fur  les  bras  une  mère  fort 
pauvre;  ma  Terre  n'eft  ni  en  état  d'ê- 
tre vendue ,  ni  d'alTez  grand  revenir 
pour  me  nourrir  :  que  fait-il  autre 
chofe  que  crier ,  donnez-moy  de  quoy 
vivre  ?  mais  ce  qu'il  gagne  par  fes  cris, 
c'cfl  qu'il  en  attire  un  autre ,  qui ,  com- 
me fom  les  gueux  dans  nos  r^f^^  vient 
chanter  ce  refrain  ordinaire  :  Donnez- 
moy  ce  pain ,  je  luy  en  donna-ay  la 
moitié.  Mais  ii  le  corbeau  pouvoit 
.manger  &  fe  taire ,  là  part  en  fèroit 
plusî  grofle ,  &  il  n'auroit  ni  envieux 
ni  concurrents.  Celuy  qu'un  grand 
Seigneur  mené  à  Brindes ,  ou  au  deli- 
cieux  Surentum ,  ôc  qui  fe  plaint  des 
mauvais  chemins ,  du  froid  &;  de  la 
pluye ,  ou  qui  fait  l'affligé ,  en  feignant 
qu'on  a  enfoncé  fà  maie  ,  ôc  emporté 
fon  argent ,  imite  les  méchantes  fi- 
nefles  des  Courtifanes,  qui  verfent  fou- 
vent  des  larmes  pour  une  chaîne  qu'el- 

H  lij 
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Nnlla  fid^s  damnidf-  verifque  dolorlhuJf 
adjlt, 

Necfemd  irrifm  ,  friviis  attollere  ç«- 

rat 

FmEio  crwrs  planum  :  licet  llll  flnrima 


mânet 


60  Lacryma  :  perfanBam  jurktmdicaè 

Ofiririy 
Crédite  .-non  ludo  tcrudeles  tollite  cUh-^- 

dum, 

QM^re  feregrïnwn  ;  vlclnla  rancarecU- 
mat. 


ÊPisTRE  XVII.  Liv.I.  gf 

les  n'ont  point  perdue ,  ou  pour  unco- 
lier  qu'on  ne  leur  a  pas  pris  ;  &  qui 
font  par  là  qu'on  n'ajoute  plus  de  foy 
à  leurs  pertes  les  plus  véritables,  ôc  qu'- 
on fc  moque  de  leurs  véritables  dou- 
leurs. Un  voyageur  qui  a  efté  attrapé 
une  bonne  fois ,  &  qui  trouve  dans  les 
carrefours  des  grands  chemins  un  men- 
diant qui  a  la  jambe  rompue ,  n'efl  pas 
tenté  de  l'aller  fecourir ,  quoy  qu'il 
verfe  un  torrent  de  larmes  ,  6c  qu'ea 
jurant  par  le  làmt  Ofiris,il  difè:Croyez- 
Hioy  jjene  me  moque  point- cruelsjve-- 
nez  relever  un  pauvre  ellropié.Tout  le 
voifînage  s'enroiieàforcede  luycrien 
A  d'autres,  cherche  des  gens  qui  n^ 
te  connoiflènt  points 
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R  E  M  A  R.  Q^U  E  S 

$UK    LA    |9IX-SEPTIe'mE   EpiSTRÈ 

D  li   L  I  V  R  E    I. 

HO R A c E ,  en  traitant  des  ver- 
tus morales ,  n'avoit  garde  d'ou- 
blier la  verm  civile,  qui  en  eft  une  des 
principales  &  des  plus  nobles.  Les 
Grecs  l'appellent  ofJLtKUTjKluù  apiTÙjù ,  la 
fclence  du  monde  :  6c  elle  coniifbe  en 
deux  chofes  :  Tune ,  à  iàvoir  vivre  a- 
vec  les  Grands  j  l'autre  à  iàvoir  vivre 
avec  les  égaux  :  6c  comme  le  commer- 
ce avec  les  Grands  ell  lé  plus  difficile, 
&  demande  une  plus*  grande  fuite  de 
devoirs ,  Horace  s'eft  attaché  particu- 
lièrement à  en  donner  des  préceptes 
dans  cette  Epiilre  ,  Se  dans  PEpiftre 
fuivante  qu'il  adreflè  à  Lollius.  Mais 
avant  que  d'en  venir  aux  préceptes ,  il 
examine  avec  beaucoup  a'adreflè  la- 
quelle de  ces  deux  opinions  doit  eftre 
iuivie ,  ou  celle  des  Philolbphes  Cy- 
niques qui  condamnoient  cette  ver- 
tu civile ,  ^  qui  ne  vouloient  avoir 

aucun 
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'.aucun  commerce  avec  les  Grands  j  ou 
celle  des  Cyrenaïques ,  quivouloient 
qu'on  fuft  également  propre  à  vivre 
dans  la  folitude  &  à  la  Cour  ,  dans  la 
pauvreté  8c  dans  les  richeilcs  :  6c  il  fc 
déclare  avec  railon  pour  les  derniers, 
«n  faifant  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
louable  ni  de  plus  glorieux  que  d'ac- 
quérir &  de  conferver  par  font  mérite, 
la  bienveillance  des  Grands;  ÔC  que 
ceux  qui  veulent  bien  la  méprifèr ,  ne 
le  font  que  par  la  jufte  défiance  qu'ils 
ont  d'eux-mefînes.  Il  faut  beaucoup 
de  bonnes  qualitez  pour  n'eftre  pas 
malheureux  dans  un  commerce  Ci  dif- 
ficile &  fi  délicat  j  6c  il  n'en  faut  point 
du  tout  pour  y  renoncer  comme  ces 
Philofophes  Cyniques.  La  baflèfle  de 
courage,  la  foibleflè  d'efprit ,  l'impu- 
dence 6c  lalàleté  tiennent  lieu  de  mé- 
rite ,  6c  font  les  feules  qualités  neceil 
faires  pour  y  réufTir.  Il  n'y  a  rien  dans 
cette  Epiftre  qui  puilîè  nous  faire  con- 
jedurer  en  quel  temps  elle  fut  écrite; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'Ho- 
race eftoit  déjà  vieux  :  car  pour  trai- 
ter avec  tant  de  fuccés  ,  6c  d'une  ma- 
niere  fi  fine  6c  Ci  agréable ,  une  matière 
comme  celle-cy,  il  faut  une  srande 
Tome  IX,  f 
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pratique  Se  une  longue  expérience. 
C'efl;  ce  qui  me  perlliade  que  cette 
Epiftre  6c  l'Epiflre  lùivante  font  des  . 
derniers  Ouvrages  d'Horace ,  ^  qu'ils 
pnt  elle  faits  trois  ou  quatre  ans  avant 
fa  mort. 

I  Quamvis  Scdva  j  Sc<eva  efloit  le 
Hu'nom  de  plufîeurs  familles  confidera- 
bles  de  Rome  ;  c'eit  pourquoy  il  eft 
bien  difficile,  ou  plûtoft  impoffible  de 
favoir  qui  elloit  celuy  à  qui  Horace 
adrelle  cette  Epiftre.  Le  vieux  Com^ 
mentateur  ailùre  qu'il  elloit  Cheva- 
lier Romain.  Sc£va  fignifie  la  main 
gauche  j  6c  ce  furnom  elloit  demeuré 
aux  familles  dont  les  Auteurs  avoient 
efté  gauchers.  Scavinns ,  Lavinus  ^  ÔC 
ScAvola  viennent  de  la  mefine  ori- 
gine. 

Fer  te  tibl  confptlis']  C'eft  la  plus 
grande  loiiange  qu'on  puilîe  donner  à 
un  homme ,  que  de  luy  dire  qu'il  n'a 
befoin  du  confèil  de  peribnne  :  car, 
comme  dit  Heiiode  : 

^S7V  d^tiva. 
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ijf  Ji  M  fMtr*  tujTXjS  poiyi  ,  wir  «Mit 
etKvav  5 

Celny-là  efi  le  plus  habile  qui  prévoyant 
ce  qui  doit  arriver  y  peut  prendre  con- 
feil  de  luy  -  mefrne  en  tout.  Au  def- 
faki^  de  celuy  -  la  ejt  celuy  qui  peut  fui- 
vre  le  bonconfeil  des  antres.  Maille  der- 
nier de  tous  efi  celuy  qui  ne  fait  nife 
confeiller  foy-mefme  _,  ni  fuivre  les  con- 
feils  quon  luy  a  donntl^  Tite-Live  n'a 
fait  que  traduire  ce  paflàge  d'Hefiode, 
quand  il  a  écrit  :  Sdpe  ege  audivi  mili- 
tes eum  primum  ejfe  virum  _,  qui  ipfe  con-' 
fiilat  quod  in  rem  fit  :  fecundum  „  eum 
qui  benè  monenti  obediat  :  qui  nec  ipfc 
confidere  ,  ntc  alteri  parère  fcit ,  eum 


extremi  mgenit  e\\e 


%  Majoribm  uti~]  Zfer  des  Grands  ^ 
pour  dire ,  vivre  avec  eux  :  car  ce  com- 
merce n'ell  qu'un  ufàge.  Et  les  La- 
tins ont  imite  cela  des  Grecs ,  qui  di- 
fent  i  ^^^  TnKiT^i  •)  ;^««ô$  (^ikou^  ml 
civibus  y  uti  amicis. 

5  Docendfis  adhuc  qudt  cenfet  amicu^ 
Ihs~\  Il  ell  bon  de  remarquer  icy  la  mo- 

,1  y 
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defîie  d'Horace.  Il  dit  de  luy-mermc 
docendtis ,  il  s'appelle  amkidnm  &  ca^ 
mm  ;  &  il  n'employé  pas  le  terme  do- 
cere,  mais  loqul  C'eft  là  cette  ironie 
qui  luy  eftoit  fi  familière,  &  qu'il  avoit 
imitée  de  Socrate. 

4  Cdcpu  iter  monfhmre  vellt~\  C'eft 
le  proverbe,  [^  7u<p?^ov  ocPm^pv^  nefrens 
foint  d*aveiigle  foitr  guide.  Cruquius 
a  voulu  trop  finefîèr ,  quand  il  a  cru 
qu'Horace  fait  allufion  aux  ftatuës 
qu'on  mettoit  dans  les  carrefours  des 
routes  pour  montrer  le  chemin. 

j^  Proprlumfecljfe']  Le  garder  pour 
vous  en  fervir,  le  convertir ,  comme 
on  dit,  en  voftre  propre  fubftance. 
C'eft  une  métaphore  prife  des  vian- 
des dont  on  fe  nourrit. 

6  SI  te  grata  qmes  ]  Il  déclare  d'a- 
bord qu'il  ne  blâme  point  du  tout  la 
retraite &;  la  folitude, 6c  qu'il  eft  per- 
fuade  qu'on  y  peut  vivre  heureux. 

Et  Vrimamfomnm  in  horam^  Slvotit 
aimez,  à  dormir  jufcjHk  la  première  heu- 
re ,  c'eft  à  dire  jiipfu^afept  heures.  Ce 
pallâge  eft  remarquable,  pour  dor- 
mir jufqu'à  fept  heures, il  faut  renon- 
cer à  la  vie  adive,  qui  ne  permet  pas 
qu'on  fe  levé  iî  tard. 
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8  SI  Udit  cdHpona']  Le  bruit  qu'on 
fait  dans  les  cabarets  Sc  dans  les  taver- 
nes de  Rome. 

Ferentinmn  ire  jnbeho  ~]  ferentlriHm, 
un  bourg  fort  defert  dans  le  pais  La- 
tin ,  entre  Anagnia  ÔC  Fm/ino.  Ceux 
qui  le  mettent  dans  la  Tofcane  ,  con- 
fondent Ferentium  avec  Ferentinnm. 

9  Namnecjue  dlvlnhm]  Dlvltes  ,\qs 
riches  font  icy  ceux  qui  vivent  dans 
les  villes  au  milieu  du  luxe  ôc  de  l'a- 
bondance, 

Contlngimt  gandin  folis  ]  Dans  Eu- 
ripide ,  Ion  prie  Xuthus  de  le  laifîêr 
vivre  pour  luy  -niefme  :  car  ,  dit-il. 
Cela  eit  tout  égal ,  de  vivre  agréable- 
ment dans  la'  grandeur,  ou  de  vivre 
agréablement  dans  la  petiteilè.  Les 
vers  en  iont  beaux. 

E«ê  cTl   i[ji.(W7ta  Çcttf ,  t(rn  yif  fi  ^exf 

10  Nec  vlvlt  maH~\  Mde  vlvere, 
éftre  malheureux. 

jQ^/  natus  morienfjue fefellit~\  C'efl 
le  précepte  d'Epicure ,  a«c^  /3i«au?  ^ 
cache  ta.  vie. 

\\  Siprodejfe  tuis panloque  benignita 

liij 
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ipfum']  Car  dans  la  folitude  on  ne  vit 
que  pour  foy  j  mais  11  on  veut  eftre 
utile  à  fà  famille ,  il  faut  renoncer  à 
la  retraite  pour  vivre  dans  le  com- 
merce des  hommes. 

1 1  Accèdes  Jtccm  ad  uriBum  ]  Skci , 
les  pauvres:t;;?(^i,  les  grands  Seigneurs 
qui  vivent  avec  éclat,  6c  qui  font  une 
fort  grofîè  dépenfè. 

12  Si  franderet  oins  J)  attenter']  Apréy 
qu'Horace^  a  dit  que  chacun  doit  fui- 
vre  fongoût,  ôc  vivre  conformément 
aux  vues  ôc  aux  defîèins  qu'il  peut 
avoir  j  que  celuy  qui  aime  le  repos,  êc 
qui  ne  veut  vivre  que  pour  foy-mê- 
me  ,  doit  prendre  le  parti  de  la  retrai- 
te ;  -ôc  que  celuy  qui  veut  eftre  utile 
aux  fiens  ,  &  vivre  avec  plus  d'éclat , 
doit  faire  la  cour  aux  Grands  :  TouE 
d'un  coup  il  introduit  Dicgene-  qui 
s'oppofe  à  cette  decifion ,  &  qui  con- 
damne  cette  forte  de  commerce  &  de 
vie  civile.  Dans  ces  trois  vers  Horace 
ne  fait  que  rapporter  mot  à  mot  ce 
que  Diogene  dit  un  jour  à  Ariftippe, 
&  cequ'Ariftippe  répondit  à  Dioge- 
ne. Le  voicy  comme  Laèrce  nous  Pa 
cpnfèrvé.  Diogene  lavant  un  jour  des 
herbes  ^  attaqua  Ariftippe  qui  pajfok  ^ 


SUR  l'Ep.XVII.  du  Liv.  I.  105 

&  luy  dit  :  Si  tpt  favois  manger  des  her- 
bes ^  tu  ne  ferais  fas  la  cour  aux  Rois. 
Arifiippe  repartit  fans  perdre  temps  :  Et 
toy  j  fi  tH  favois  faire  la  cour  aux  Rols^ 
tu  m  laver  ois  pas  des  herbes.  Horace 
fait  valoir  admirablement  cette  répon- 
fè  d'Ariftippe ,  &  relevé  avec  beau- 
coup d'adreiie  5c  de  force  les  avantages 
qu'elle  pouvoit  luy  fournir,  pour  prou- 
ver que  la  vie  aâiive  eft  plus  honriefte 
que  la  vie  foli taire. 

Regibus  uti  ]  Dans  Pàpplicatioa 
qu'Horace  fait  du  mot  de  Diogene, 
éc  de  la  réponfe  d'Ariftippe  ,  Reges 
fîgnifie  (împlement  les  grands  Sei- 
gneurs \  mais  dans  la  bouche  de  Dio- 
gene il  fignifie  les  Rois.  Car  il  blâmoit 
Ariftippe  de  faire  la  cour  à  Denys  le 
Tyran. 

13  Si  fclres  regibus  uti^  C'eft  la  ré- 
ponle  d'Arillippe. 

1 7  Aïordacem  Cynicum  ~]  Diogene 
fut  appelle  Cynlc^ue,  c'eft  à  dire  chien; 
parce  qu'il  flatoit  ceux  qui  luy  don- 
noient  quelque  choie  ,  qu'il  aboyoit 
après  ceux  qui  ne  luy  donnoient  neii, 
êc  qu'il  mordoit  les  vicieux  ôcles  mé- 
chans. 

l8   Scurror  ipfe  mihi  j  populo  t:i~] 
I  iiij 
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Anilippe  répondoit  à  Diogene  :  Je 
fais  k  cour  à  Denys  pour  Pamour  de 
moy ,  6c  toy  tu  fais  la  cour  au  peuple 
pour  l'amour  du  peuple  mefme ,  il  ne 
t'en  revient  aucun  profit  j  au  lieu  q.ue 
je  tire  des  avantages  infinis  de  mon 
aiîiauité  6c  de  ma  complaifance.  Mais 
il  ne  faut  pas  prendre  cette  réponfè 
d'Ariftippe  au  pied  de  la  lettre,  corn- 
me  s'il  approuvoit  par  là  qu'on  ne 
s'attachait  aux  Princes  6c  aux  Grands 
que  par  des  motifs  d'intereft.  Ce  n'é- 
toit  point  fa  penfée,-  il  vouloit  feule- 
ment faire  voir  à  Diogene  qu'un  men- 
diant qui  fait  ia  cour  au  peuple  pour 
avoir  quelques  miferables  reiks  ,  ne 
doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  s'at- 
tache aux  Princes ,  puifque  cet  atta- 
chement attire  ou  de  groflèspenfions,^ 
ou  des  Emplois  honorabies. 

Reti'ms  hoc  &  fplendidms  ]  Hëinfius 
aflure  qu'il  y  a  dans  une  ancienne  édi- 
tion 5  &  que  Scaliger  Favoit  marqué 
à  la  marge  de  fon  livre ,  Re^ibp^,  hoc 
&  ffiendid'ms  multo  eFh.  Et  il  trouve 
à  cela  une  grâce  merveilleufe.  Pour 
înoy  qui  n'ay  pas  les  yeux  fi  fins ,  je 
ne  découvre  point  cette  grâce ,  &  je 
fuis  perfuadé  qu'Horace  avoit  écrit 
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nn:lHs  hoc  y  &c.  Ce  regibus  emba- 
rade  ,  &  on  ne  fait  d'abord  qu'en  fai- 
re. Lefens  qu'Heinfius  luy  donne  n'a 
rien  de  naturel.  D'ailleurs  Horace 
veut  dire  deux  chofes ,  l'une ,  qu'il  eft 
plus  raifonnable  de  vivre  aux  dépens 
du  Roy  qu'aux  dépens  du  peuple  j  & 
l'autre ,  que  cela  ell  plus  honnefte. 

19  EquHs  lit  me  porter  ^  alat  Rex^ 
C'eft  le  proverbe  Grec  ,  iV^©-  i^ 
fcpi^BctQiKivs  7fiip(l,  Vn  cheval  me  por- 
te,  &  le  Roy  me  nourrit,  J'ay  boHch^k 
Conr,  &  un  cheval  entretenu, 

10  Offichm  fado  ,  tu  pofcis  villa  ] 
Anilippe  faifoit  fa  cour  à  Denys  finsT 
luy  rien  demander.  Ses  fervices  &:  fon 
afîiduité  parloient  pour  luy.  Mais 
Diogene  demandoit  impudemment^ 
au  peuple.  Voilà  une  grande  differen-- 
ce  entre  cePorte-befaee  êc  ce  Cour- 
tifan. 

Tu  pofcls  villa,  verum  es  dante  mi- 
nor']  Diogene  avoiioit  bien  qu'il  <ie- 
mandoit  au  peuple  ,  il  ne  pouvoitpas 
le  nier;  mais  il  croyoit  s'excufer  eu 
dïfant  qu'il  ne  demandoit  que  des  cho- 
fes viles,  des  relies,  êcc.  Et  c'elt  ce 
qui  faifoit  encore  plus  contre  luy  :  car 
s'il  eft  vray ,  comme  on  n'en  peut  pas 
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douter ,  que  celuy  qui  reçoit  efl  plus 
petit  que  celuy  qui  donne  ;  il  ell  vray 
encore  qu'il  en:  d'autant  plus  petit  que 
les  chofès  qu'on  luy  donne  font  plus 
viles.  D'ailleurs  il  y  a  là  un  ridicule 
fort  fendbîe  ,  qu'un  homme  qui  fait 
profeiîion  dé  n'avoir  befoin  de  rien , 
pafî'e  fà  vie  à  demander  des  choies  fi 
méprilables.  On  n'âvoit  pas  mis  dans 
fbn  jour  le  ridicule  de  cette  contra- 
diftion. 

*lz  Omnis  Ariftlffum  decult  color  & 
fiât  us  &  res']  Voicy  d'autres  raifons 
<!ju'Horace  ajoute,  pour  faire  voir  que 
les  maximes  d'Arilbppe  font  préféra* 
blés  à  celles  de  Diogene,  C'eil  qu'A- 
riftippe  s'accommodoit  à  tout ,  &  fè 
trou  voit  bien  dans  toutes  fortes  d'é- 
tats. Au  lieu  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
ièul  genre  de  vie  qui  fuft  propre  à  Dio* 
gène.  Le  portrait  qu'Horace  fait  icy 
d'Anftippe  reflèmbie  bien  à  celuy 
que  Diogene  Laèrce  nous  en  a  laiflc. 

-ùsmKpivet^.  H  eftoit  très-propre  à  s^ ac- 
commoder an  liei4> ,  aPt  temps  ^  aux  per- 
formes ,  &  à  toutes  fortes  de  dfferens 
états. 
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Color']  On  peut  prendre  icy  couleur 
pour  le  genre  de  vie,  comme  dans  la 
première  Satire  du  Livre  1 1 . 

QHÎfqHis  eût  vit  A ,  fcrlham ,  coîor. 

En  quelque  état  que  je  fois ,  jeferay  des 
vm.  Ou  (împlement  pour  la  couleur 
de  l'habit ,  6c  je  l'aime  mieux. 

25  Tentantem  majora ,  fere  yrAfenti* 
husA^unm]  Il  y  a  dans  Ifocrate ,  çi^yi 
^  7«  Tiuàv-m,  'Chi  Q  7«  ^^T^c.  Aime 
l'état  OH  tu  te  trouves  ,  &  cherche  pour- 
tant a  le  rendre  meilleur.  Mais  comme 
il  efl;  très-difficile,  ou  plûtoft  impof- 
fible  qu'on  foit  content  de  fa  condi- 
tion quand  on  cherche  à  la  changer  ; 
Horace  a  eu  railbn  d'adoucir  ce  mot 
parun/^r^,  qui  rend  la  chofe  poiTible, 
&  par  confequent  croyable  :  car  on 
peut  fort  bien  chercher  à  s'avancer  , 
ÔC  n'eftre  pourtant  pas  tout-à-fait  mé- 
content de  fa  condition  ',  c'eil  ce  que 
fignifie  en  eftre  a  feu  prés  content.  Il 
faut  fe  fouvenir  qu'Horace  fait  fon 
portrait  fous  celuy  d'Ariflippe. 

24,  Contra  qucm  panno  dupUci  pa- 
tient iavelat']  Horace  fait  allufion  aux 
Mimiambes  du  Poète  Cercidas ,  qox 
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appelle  Diogene  c/)^(j«^7d;'  ,  fhommi- 
Aii  double  manteau, 

Celuy  ijui  porte  un  bâton  ^  le  manteau 
en  double  ^  &  ^//;  nesi  cjuun  fur  So- 
fhiHe.   {  Ce  mot ,  al^fjQiaKa^ ,  pour 
dire  cela  en  pafîànt,  doit  eftre  expli- 
qué par  ce  paîlàge  d'Ariftophane ,  qui 
dît  cjue  le.'s  nuées  nourïpnt  les  Sophlfles.) 
Il  s'agit  de  favoir  ce  que  c^efloit  que 
ce  double  manteau  ,  dont  les  Uns  at- 
tribuent Pinvention  à  Diogene ,  6c  les 
autres  à  Antifthcne ,  ou  à  Crates.  Les 
Anciens  appelloient  une  chofe  dou^' 
hle  lorfqu'eile  fervoit  à  deux  ufages. 
On  pourroit  donc  croire  que  le  man- 
teau de  Diogene  fut  appelle  dojMé 
par  cette  raifon,  car  il  iuy  fervoit  de 
manteau  &c  de  liâr^mais  ce  n^efï  pas  ce- 
la.  Le  manteau  des  Grecs  eiloit  fort 
krge,  6c  ils  relevoient  les  deux  bouts 
de  chaque  cofté  ^  6c  les  attachoienf 
derrière  les  épaules  par  une  agrafFe, 
de  manière  qu'on  voyoit  toute  la  tu- 
nique par  devant.    Les  Philofophes 
Cyniques ,  qui  n'y  cherchoient  pas 
tant  de  façon ,  qui  n'avoient  jamais 
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.4e tunique,  6c  qui  poitoiçnt  le  man- 
teau fur  la  chemiiè  feule  ,  s'aviferent 
dédoubler  leur  manteau,  c'ell  à  dire 
de  le  fliire  palier  deux  fois  fur  Pépau- 
le  5  &  c'ell  ce  qu'ils  appelloient  tc/Co»- 
yct  c/>^<y(ra<  ,  doubler  Ibn  manteau,  6c 
ce  manteau  ainfî  redoublé ,  ils  l'appel- 
loient  tf^-n^oiJ^  :  Helychius ,  J)7;XiiJk  é\* 
'3^\i{jS^jbjj  'j^KdMiJk  Iv  T^  (popeià^  ,  double 
manteau ,  un  manteau  quon  redouble  en 
le  portant.  Et  ce  fut  Antifthene  mê- 
me qui  donna  ce  conièil  à  Diogene 
qui  luy  demandoit  une  tunique:  Laër- 

Ce:  ù^lO^^oi  Ç^iwvec  cÙr^yTi   (Sr^ciTZi^i  7^0- 

^ou  Srotfxâvov.  Voilà  donc  ce  qu'Hora- 
ce entend  par  duplici  panne.  Virgile  * 
qui  peint  toujours  fi  bien  la  Nature, 
a  dit  de  mefme  dupllcem  ami^um  dans 
le  V.  Livre. 

/i/çc^  fatus  dupllcem  ex  humeris  rc^ 

jecit  arnl^um. 

Car  il  parle  d'Entellus  ,  que  fon 
grand  âge  obligeoit  de  porter  ainfî. 
Ion  manteau  en  double.  C'eft  une 
chofe  connue  de  tout  le  monde ,  que 
les  Philofophes  Cyniques  ne  portoient 
pas  de  tunique  fous  le  manteau.  C'eft 
pourquoy  Juvenal  a  dit  que  les  Stoï- 
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cicns  ne  difreroient  des  Cyniques  xjue 
pai'  la  tunique. 

—  &  Stoica  dogmata  tantum 
\A  Cynlcïs  tunica  dlfiantia.- — 

Un  homme  n'avoit  qu'à  renoncer  à 
ià  tunique  ,  c'eftoit  un  moyen  tres- 
lèur  de  ne  manquer  de  rien.  Et  c'eft 
fiir  cela  qu'eft  fondée  cette  Epigram- 
me  Greque: 

Ceft-  un  précepte  tres-fage  d^Hermodotus: 
fi  qnelqiiun  na  point  d^ argent ,  <jhU 
quitte  feidement  fa  tunique  ,  &  il  ne 
mourra  plus  de  faim. 

Patientia  veîat  ]  Il  faut  écrire  Pa- 
tîentia  par  une  grande  lettre,  carc'eH 
icy  une  perfbnne.  Le  tour  de  ce  vers 
ell:  fort  heureux. 

^5  Mirahor  vit  a  via  fi  converfa  de- 
cehit  ]  Ce  jugement  d'Horace  eft  cer- 
tain. Il  arrive  très  -  rarement  qu'un 
homme  qui  s'efl  voiié  à  la  beiàce ,  êc 
qui  a  choifî  les  haillons ,  foit  propre  à 
vivre  dans  le  monde ,  ôc  puilîè  avoir 
de  la  grâce  à  porter  de  riches  habits. 
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Il  a  choiii  le  feul  rHe  qui  luy  efloit 
convenable. 

26  ylltcr  purpureum  non  expeBahlt 
éimi5tiim~]  Un  homme  du  monde 3 
comme  Anltippe  ,  accoutumé  à  la 
pompe ,  faura  porter  courageufèment 
des  haillons  quand  la  fortune  l'y  obli- 
gera :  car  il  làit  que  le  fèul  ornement 
digne  des  hommes  c'eft  la  vertu.  Plu- 
tarque  rapporte  ,  qnon  admlrolt  Arlf- 
tlppe  de  ce  cj ne  fous  un  vil  manteau  toviî 
fisé  il  corifervok  la  rnefme  dignité  &  la 
mcfme  grâce  cjuefopiî  un  mantean  de  Mi- 
Ut,  Et  Platon  luy  dit  un  jour  :  Tu  es 
le  feiil  qui  puijfcs  porter  avec  grâce  un 
fnéchant  manteau  &  un  manteau  de  pour- 
pre, 

29  Perfona?nque feret~]  II  (aura  joiier 
également  ces  deux  rôles ,  celuy  de 
Philolophe  pauvre,  &  celuy  de  Cour- 
tifan.  C'eft  une  métaphore  prilè  du 
Théâtre. 

^o  Alter  Miletl  textam"]  Les  Mile- 
Cens  efloient  les  peuples  les  plus  fa- 
meux de  PAlie  pour  la  magnificence 
des  habits ,  car  la  laine  ëc  la  teinture 
de  Milet  efloient  excellentes.  Les 
Grecs  qui  eftoient  propres,  faifoient 
venir  de  là  leurs  étoffes,  6c  c'cnjoit 
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les  habits  qu'on  ^oitoit  d'ordinaire  i 
k  Cour. 

Caf7e  pejas  &  angm  ]]  Il  ne  le  con- 
^tcnte  pas  de  dire  qu'un  homme  com- 
me Diogenc  fuira  un  m.anteau  de  Mi- 
îet ,  il  ajoute  qu'il  le  fuira  plus  qu'il 
neRiiroit  un  chien  enragé  ou  un  fer- 
pent. 

g  I  Morietur  frigore ,  fi  non  retulerk  - 
fmnum~\  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
naturel  que  cette  peinture.  Horace 
n'a  pas  oublié  un  feul  trait  de  l'origi- 
nal. Arillippe  ayant  mené  Diogene 
aux  bains  ,  donna  ordre  qu'on  prift 
fon  méchant  manteau ,  6c  qu'on  mift 
à  la  place  un  manteau  de  Milet.  Dio- 
gene eftant  forti  du  bain ,  6c  ne  trou- 
vant que  ce  manteau  magnifique ,  le 
mit  à  crier  6c  à  dire  qu'il  iroit  plûtoft 
en  chemilè.  On  fut  obligé  de  luy  ren- 
dre Ion  manteau  craflèux. 

52  Refer  &  fine  vivat  ineptus  ]  II 
n'y  a  que  cela  à  faire ,  il  faut  luy  ren- 
dre fon  manteau ,  6c  le  laiflêr  vivre 
dans  fa  mifere ,  puilqu'il  s'y  plaift  ; 
comme  dit  Horace  dans  la  première 
Satire: 

— jubé  as  mlfermi  ejfe,  libenteir 
;    S^atenns  Idfaçit.-^ 

33  M 
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55  Res  gérer e  &  captos  oHendere  ci- 
vihiis  hojhs  ]  II  va  prouver  que  la  vio 
adive ,  la  vie  d'un  homme  qui  cher- 
che à  acquérir  la  bienveillance  des 
Grands ,  elt  plus  honnefte  ÔC  plus  glo- 
rieufè  que  la  vie  oyfîve  d'un  homme 
qui  renonce  à  tout  commerce  ,&  qui 
n'a  pas  la  moindre  ambition.  Et  voicy 
fon  raifonnement.  Comme  les  Prin- 
ces qui  gagnent  desvi6toires  6c  triom- 
phent de  leurs  ennemis ,  font  preique 
égaux  aux  Dieux  ,  6c  acquièrent  une 
gloire  immortelle  :  de  mefîne ,  ceux 
qui  par  leur  mérite  peuvent  plaire  à 
ces  Princes  qui  font  la  plus  véritable 
image  des  Dieux  ,-  s'élèvent  en  quel- 
que forte  au  deilus  des  autres  hommes. 
Horace  fait  icy  (à  cour  à  Augufte ,  6c 
défend  avec  raifon  le  paiti  qu'il  avoit 
pris  :  car  il  fe  vante  dans  la  première 
Satire  du  Livre  11 .  que  l'Envie  fera 
forcée  d'avouer  qu'il  a  eu  l'honneur 
de  vivre  avec  les  Gi*ands. 

Cum  magnis  vixijfs  invita  fatebitptr^ 

nfqne 
Invidla, -^ 

Jlcs  gerere  ie  dit'  proprement  de  la 
gloire  qu'on  acquiert  par  les  armes. 
Tome  IX,  K 
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54  ^ttiÀglt  follnm  fovls  ^  &cakfiia: 
tentât']  C'ell  une  expreflion  fort  no- 
ble pour  dire  que  cette  gloire  égale 
prefque  la  gloire  des  Dieux ,  6c  attire 
des  honneurs  preique  divins.  Aufli 
Dieu  s'eit  nommé  particulièrement 
le  Dieu  des  Armées, 

55"  Non  nltiina  laus  eB"\  C'efl  pour 
dire  que  c'eft  une  des  plus  grandes 
loUanges ,  Se  qu'elle  vient  après  celle 
que  méritait  les  grands  Capitaines. 

36  Non  cmvis  hominl  contïngit  adi- 
ré Corlnthiim~]  C'eftoit  un  pi'o verbe 
Grec  Fort  ancien  : 

//  n  appartient  pas  à  tontes  fortes  de 
gens  d'aller  a  Corlnthe.  *On  fait  qu'il 
fut  fait  fur  ce  que  Laïs  ,  famcu- 
iè  Courtifane  de  Corinthe  ,  vendoit 
iès  faveurs  fi  chèrement ,  qu'il  n'y  a- 
voit  que  les  gens  fort  riches  qui  pul^ 
fent  y  prétendre.  Horace  dit  doncicy 
de  la  bienveillance  des  Grands  ce  que 
les  Grecs  difoient  des  faveurs  de  Laïs. 
Mais ,  {\  j'ofe  dire  ma  penfée ,  cette  ap- 
plication ne  me  paroillpas  allez  noble 
piour  fon  iujet ,  ÔC  j'y  trouve  quelque 
chofe  qui  choque.  Cependant  Horace 
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connoilîbit  fort  bien  toutes  les  bien- 
fcanccs,  ôcles  obfèrvoit  fort  bien.  Ce 
vers  n'iiLiroit-il  point  elle  ajouté  par 
quelqu'un  qui,fur  ce  qu'Horace  dit  ^nc 
ce  neHpds  une  des  moindres  loU^vnges  ds 
flaire  aux  Grands  ^  aurait  fait  cette  dif- 
ficulté ,  non  cuivis  homini  ^  &c,  pour 
dire  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  y 
parvenu'?  Quoy  qu'il  en  foit ,  le  vers 
me  déplaift ,  mais  c'eil  peut-eilre  ma 
faute. 

•  ^7  Sedlt^  qui  tlmidt  ne  non  fucceds- 
rer]  C'ell;  la  réponlede  ceux  qui  vou- 
droient  exculer  la  vie  oyfive.  Onae^^i 
peur  de  ne -pas  réujjir  dans  la  vie  adlve^ 
&  on  a  mieux  aimé  prendre  PaiUre 
parti. 

Efto  ]  Soit.  Horace  reçoit  Pexcu- 
fe  qu'on  luy  donne  ,  car  elle  luy  eft 
favorable,  ôc  fert  à  fon  deiléin.  En 
effet  il  la  crainte  de  ne  pas  reuiîir  vous 
a  fait  renoncer  à  la  vie  aétive,  il  s'en- 
fuit de  là  necellâirement  que  celuy  qui 
a  eu  le  courage  de  l'embrafler ,  &;  qui 
a  réliffi  ,  mérite  plus  de  loiiange  que 
vous. 

58  Atqui  hic  eïh  aut  nufcjuam  ejuod 
cjUArirnus"]  C'eft  fur  ces  deux  mots, 
fecit-m  viriliter^  que  roule  toute  la  dii- 
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pute  5  c'eft  de  là  que  dépend  la  deci- 
iion.  Car  (î  vous  avouez,  comme  vous 
ne  iàuriez  vous  en  empefcher ,  que  ce- 
luy  qui  a  embrafle  la  vie  aâiive,  a  fait 
copmtQ^eHfemeîit  ^  qu'il  a  fait  Paftion 
d'un  homme  (jp  cœur,  voilà  noftre 
caufe  gagnée.  Nous  méritons  tout 
Phonncur ,  &  la  vie  active  eil  entiè- 
rement préférable  à  la  vie  oyfive  & 
pareiieuie. 

59  Hic  onm  horret^  Voicyla  preu- 
ve à  laquelle  on  ne  peut  rien  oppolèn 
Diogene  fuit  la  vie  aétive  qu'il  trou- 
ve au  defius  de  fon  courage  6c  de  fès 
forces.  Et  Arillippe  ne  croit  pas  que 
ce  foit  un  fardeau  trop  pefant  pour 
luy ,  il  entreprend  de  le  porter ,  &  le 
porte. 

41  Jlnt  virtm  nomen  inane  eft\  aut 
decHs  &prètiHm']  C'eft  ladécifion  qui 
refulte  necefTairement  de  la  preuve* 
Ou  la  vertu  n'eft  qu'un  nom  inutile, 
&  qu'une  chimère  j  ou  bien  il  faut 
avouer  que  celuy  qui  entreprend  une 
chofe  loiiable  ôC  honnefte ,  mérite 
l'honneur  &  la  recompenfè  qui  doi- 
vent fuivre  les  bonnes  aélions  :  car  la 
vertu  n'efl:  que  la  pratique  des  choies 
honneftes  j  elle  ne  confiile  pas  dans 
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'la  periliafion ,  mais  dans  Paârion. 

42  Experlens  vlr']  Un  homme  qui 
eilàye,  qui  tente  ,  ÔC  que  les  difficul- 
tés ne  rebutent  point ,  refte  petit  ^  de^ 
mande  avec  jnfike  ^  cela  luy  efk  dû. 

4^  Coram  regefno  de  paufertate  tacen- 
tes\  Voilà'  le  procès  fini.  Horace  ne 
s^attache  dans  la  fuite  qu'à  donner  des 
préceptes  ,  6c  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  s'atta- 
chent aux  Grands,  que  Pintereft  6c 
l'envie  d'amafier  du  bien ,  il  employé 
le  refte  de  cette  Epiftre  à  munir  Sce- 
va  contre  ce  defeut ,  6c  refèrve  les  au- 
tres préceptes  pour PEpiftre  iiiivante^ 
qui  n'eft  que  la  iiiite  de  celle-cy.  Ce 
qu'Horace  dit,  que  ceux  qui  ne  de- 
mandent rien  ont  plus  que  ceux  qui 
demandent ,  me  fait  ibuvenir  de  ce 
que  fit  ATchelaiis  Roy  de  Macédoi- 
ne. Un  foir ,  comme  il  eftoit  à  table, 
un  Courtifan  perfliadéqu'àlaCour  il 
faut  toujours  demander  ,  pria  le  Roy 
de  luy  donner  la  coupe  d'or  oià  il  beu- 
voit.  Le  Roy  commanda  en  mefme 
temps  à  un  Page  de  la  donner  à  Eu- 
ripide qui  ellroit  à  table  avec  luy  ,  6c 
fe  tournant  du  collé  de  cet  impudent. 

K  iij 
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demandeur  :  Tu  es  digne ,  luy  dit-il ,  dc 
demander  tau jOurs,&  d'eflre  toujours 
refuré;  mais  Euripide  qui  ne  demande 
rien ,  eit  digne  qu'on  luy  donne. 

Tacemes  ]  Il  ne  faut  faire  parler  que 
fès  fervices  6c  fonaffiduité  ,  c'eft  allez 
demander  que  bien  ièrvir  &  ie  taire. 

44.  Difiat  fnmafne  pudenter  an  ra.^ 
pias^  Horace  appelle  prendre  avec  pu- 
deur,fumere  pudenter :,  prendre  ce  qu'on 
donne  de  Ton  pur  mouvement ,  &  ra- 
père,  ravir,  prendre  ce  qu'on  donne 
à  nos  prières  &  à  nos  importunités , 
extorquer  plûtoil  qu'obtenir.  Horace 
efloit  très  -  propre  à  donner  fur  cela 
des  préceptes  ,  car  c'efloit  l'homme 
du  monde  le  plus  modefte  ôc  le  plus 
defîntereflë,  &  Mecenas  luy  avoit  fbu- 
vent  donné  occadon  de  mettre  cette 
vertu  en  pratique. 

45"  Atcjiii  rerum  caput  hoc  erat ,  hic 
fon5~\  C'eft  là  le  principale  la  fburce 
de  tout ,  que  de  fa-voir  bien  deman- 
der 5  &  de  coniioiilire  la  différence 
qu'il  y  a  entre  prendre  modeftement 
ce  qu'on  nous  donne ,  ôcle  ravir  par 
importunité,  C'eil  le  véritable  fens 
de  ce  palîàge  >  où  Lambin  Se  Tor- 
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rentius  fe  font  fort  trompez  en  l'ex- 
pliquant que  le  principal  but  deceluy 
qui  s'attache  à  un  grand  Seigneur ,  eit 
d'accommoder  Tes  affiiires ,  6c  de  s'en- 
richir. Horace  n'en  dit  pas  un  mot. 

46  Indotata  mihiforor  esl  ]  Horace 
découvre  icy  toutes  les  méchantes  ïi- 
neflès  dont  on  fe  fèrt  d'ordinaire  pour 
demander  quelque  chofe  aux  Grands. 
On  fait  des  demandes  obliques  en  par- 
lant iîmplement  du  mauvais  état  de  Tes 
aflfaires ,  &  de  la  peine  que  l'on  a  à  fub- 
iiiler.  Mais  ces  demandes  obliques  font 
encore  plus  odieufes  que  les  deman- 
des direéles ,  6c  Horace  comprend 
tout  cela  fous  le  mot  gênerai  rapsre^ 
ravir. 

47  Nec  pafcere  frmus  ]  Qui  n'efl 
pas  afîèz  bon  pour  nourrir  fon  Maî- 
tre, firmus,  iK^oi. 

4.8  Clamât^  VïBum  date ^ [ucclnit  d- 
ur'\  Non  feulement  il  demande, mais 
il  provoque  par  là  les  autres  à  deman- 
der auffi.  Horace  compare  ces  deman- 
deurs aux  pauvres  des  rues  :  dés  que 
l'un  a  demandé  quelque  chofe  tout 
haut ,  il  s'en  prefènte  en  mefme  temps 
un  autre  pour  paitagercequePonau- 
roit  donné  au  premier. 
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49  Et  mlhi  diviâno  findemr  munere 
ijuadra]  Ce  font  les  propres  termes 
dont  fe  fer  y  oient  les  mandiansqui  ve- 
lioient  au  bruit  qu'un-  autre  avoitfait 
en  demandant  Paumône  ,&  qui  de- 
mandoient  la  moitié  dé  ce  qu'on  al- 
loit  donner  au  premier.  Mais  au  lieu 
de  pndetptr  \  il  femble  qu'il  faut  lire 
pndatur ,  comme  a  lu  Lambin ,  w//7i 
qnadm  findamr  dlviduo  munere  ;  car 
c'ell;  une  prière  V^^'^^  me  donne  la 
moitié  de  ce  pain  :  ii  moins  qu'on  n'ai- 
me mieux  le  prendre  pour  une  pro-* 
mefîê  que  fait  le  pauvre  d'en  donner 
la  moitié  à  fbn  compagnon,  mihi  fin* 
detur  pour  findetur  a  me.  Et  c'eft  le 
fènsquej'ay  fuivi  dans  la  traduftion. 
QHadra~\  C'eft  ce  que  les  Romains 
•Si^'^t\\o\çx\t<:jHadratHm  vanem  ^  un  pmn 
quarré  y  un  pain  qui  eftoit  partagé  eti 
quatre  petits  pains.  jQ^^^r^  eftoit  auf^ 
Il  une  petite  affiete  de  bois  que  por- 
toient  ceux  qui  alloient  recevoir  leur 
pain  dans  les  diftributions  publiques. 
C'eft  pourquoy  le  Glolîàire  explique 
cfHâdra,  tejfem  :  car  cette  affiete  eftoit 
la  marque  à  laquelle  on  rcconnoiflbit 
ceux  qui  dévoient  avoir  paît  à  cette 
diftribution. 

50  Sed 
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5*0  Sed  tacitHS  fafcl  fi  pojfet  corvw  1 
Il  compare  ces  demandeurs  &:  ces 
mandiants  à  un  Corbeau ,  qui  voyant 
de  loin  quelque  proye,  fond  deflùs  n- 
vec  de  grands  cris  qui  attirent  les  au- 
très  corbeaux,  &  l'obligent  à  parta- 
ger  avec  eux  ce  qu'il  auroit  eu  tout 
ieul  s'il  avoit  fli  ie  taire. 

5*2  Briindiifinm  cornes  aut  Surrentum 
dn^puamœnum  ]  Les  grands  Seigneurs 
mcnoient  ordinairement  avec 'eux  à 
la  campagne,  6c  dans  leurs,  voyages, 
quelques-uns  de  leurs  amis  ;  comme 
Mecenas  mena  Hoi-ace   à  Brindes. 
Parmi  ces  amis  il  s'en  trouvoit  fou- 
vent  qui ,  pour  attraper  quelque  cho- 
^Cy  {^Q  plaignoient  des  mauvais  che- 
mins, du  ffoid,  de  la  pluye,  ou  fai- 
foient  fembknt  d'avoir  elle  volcZo 
Horace  met  ces  demandes  obliques  au 
nombre  de  celles  dont  il  vient  de  par- 
ler,  6c  les  compare  fort  jullement  aux 
méchantes  finefîès  des  Couitifanes, 
qui  pour  arracher  quelque  prefent  à 
leurs  Amans  ,  pleurent ,  6c  feignent 
d'avoir  perdu  quelque  bijou. 

Surrentum^  Ville  de  la  Campanic, 
fur  le  bord  de  la  mer,  prés  du  Pre- 
Diontoire  de  Minerve. 

Tome  IX.  l. 
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55  Salehras  ]  Salehra  font  propre- 
ment des  fondrières ,  des  lieux  enfon- 
cez ,  rudes  6c  inégaux ,  qu'on  ne  peut 
paifer  qu'en  fautant.  C'efl  pourquoy 
on  leur  a  donné  ce  nom  :  càxfalebra 
vient  éQf al  ire  j  comme  terehra  de  te- 
rere. 

55*  Nota  refert  Meretriek  acumina'\ 
Plaute  a  fort  bien  peint  les  mœurs 
des  Gourtifanes  dans  la  première  Scène 
du  Truculentus. 

ha  dlfclylipa  in  étâihns  efl  lenoniis 
FriHfquam  unum  dederis  y  centmn  quel 

pofcat  j  pa^at  : 
Aut  aurum  periit  ^  autconjçijfa  pal- 

luia  eft , 
Ant  empta  ancilla  ,  aut  aliquod  va-- 

fitm  argentenm  y 
Aut  vafmn  ahenenm  aliquod^ant  lec- 

tus  dapJtHSy 
Ant  armariola  Graca  ,  ^nt  ^Uquod 

ftmper  efl 
Quod  pereat ^  deheatque  amans  fcorto 

[ho, 

Ceïl  la  coutume  &  les  mœurs  des  Cour'- 
V fane  s.  Avant  que  veus  leur  ayel^  don- 
né une  chofe  ^  elles  fe  préparent  à  vous 
en  demander  cent.   Ou  elles  ont  perdu 
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leur  coUer^  qh  leur  manteau  efl  déchire^ 
eu  elles  ont  acheté  une  EfcUve  ^  ou  queU 
^ue  pièce  d* argenterie  ^  eu  quelcjue  vaif. 
feau  de  cuivre  ,  ou  un  UB  magnifique, 
ou  quelque  cabinet  de  Grèce.  Enfin  il  y 
a  toujours  quelque  chofe  quelles  ont  fer- 
dn,  &  que  leurs  Amans  leur  doivent. 
Ovide  n'a  pas  oublié  de  parler  de, ces 
artifices  dans  Ton  premier  Livre  de 
l'Art  d'aimer. 

Quidcum  mendaci  damno  mœfiijfima 
pUrat 
Elapfufque  cava  fingitur  aure  la- 
pis f 
Et  quoy,  lorfque  toute  triite  elle  pleu- 
re pour  une  pert€  quelle  na  point  fai- 
te ,    &  quelle  feint  quun  diamant  d^ 
fes  pendans  d^ oreille  eB  tombée 

S^pè  catellam  ,  f^pè  perifcelidem  ] 
Torrentius  croit  (\\xç,catella  eft  icy  une 
chiene.  Je  fay  bien  qu'en  ce  temps- là 
les  femmes  avoient  de  petites  chienes, 
comme  elles  en  ont  encore  aujour- 
d'huy.Témoin  cette  femme  dont  parle 
Lucien,laquelle  donnoit  fi  petite  chic- 
ne^à  porter  à  un  Philofophe  Stoïciea 
qu'elle  avoit  dans  fa  maifon  ;  ce  qui 
attira  à  ce  Philofophe  la  raillerie  du 
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Galand  de  cette  femme,  qui  dit  que 
de  Pliilofophe  Stoïcien  il  ciloit  deve- 
nu Philofophe  Cynique.  Je  %  enco». 
re  que  les  Dames  de  qualité  avoient 
des  Efclaves  en  titre  d'Office ,  pour 
avoir  foin  de  leurs  chienes ,  &  qu'élu- 
les  appelloient  à  cura  catelU  ;  comme 
cela  paroift  par  les  anciennes  infcrip- 
tions.  Mais  Horace  n'auroit  jamais 
joint  catella  avec  perlfcelis  ^  une  chie- 
ne  avec  une  jarretière  :  outre  qu'il 
parle  icy  des  pertes  que  les  Courtiià- 
nes  font  femblant  d'avoir  faites  :  &  il 
n'eft  pas  naturel  qu'une  femme  falle 
femblant  d'avoir  perdu  fa  chiene  pour 
en  avoir  une  autre.  Afl'urément  catel^ 
U  eft  icy  catennla ,  une  petite  chat  ne, 
dont  les  femmes  failbient  àç.s  braile- 
lets ,  armilla4  :  car  à  Rome  les  fem- 
mes ÔC  les  hommes  portoient  desbral^ 
felets.  C'efloit  mefme  un  prix  hono- 
rable que  les  Généraux  donnoient  à 
ceux  qui  avoient  bien  fait  leur  devoir 
dans  le  combat.  Tite-Live  dans  le  Li  v. 
XXX IX.  QuinEilm altcr  Pr&torfms  mili- 
tes catellis  &  fibnlis  donavit,  QiiindiHS 
ï^ autre  Fréteur  donna  à  fes  Soldats  des 
hrajfelets  &  des  agrajfes.  Ce  qu'il  ap- 
pelle icy  catellas,  il  l'appelle  ailleurs 
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aymilla^  :  ôc  CCS  agrafFes  elloient  les 
àgraflFes  mefmes  des  brafîèlets ,  que  Ca- 
pitolin  appelle  cepulas. 

5-6  Per'ifcelldem ]  C'eft  icy  "çxo'^x^.^ 
ment  des  jarretières.  En  Italie  comme 
en  Grèce  les  femmes  galantes  fe  pi- 
quoient  d'avoir  des  jarretières  fort  ri- 
ches. C'eltoit  auffi  un  ornement  des 
filles  les  plus  fages  ^  parce  que  leurs 
jambes  eftant  découvertes  dans  les 
danfes  publiques ,  cela  fèrvoit  à  les 
faire  paroiftre ,  &  relevoit  leur  beau- 
té. Au  lieu  d'une  jarretière,  j'ay  mis 
dans  ma  traduébion  un  collier  ,  parce 
que  les  jarretières  des  Dames  ne  font 
^as  aujourd'huyfi  magnifiques. 

58  Necfemel  Irrlfits  trivils  attollere 
curat^  C'eft  la  preuve  de  ce  qu'il  vient 
de  dire  dans  le  vers  précèdent ,  que 
quand  ces  menteurs  ont  fait  de  veri-« 
tables  pertes,  ils  ne  font  jamais  crus, 
&  qu'on  s'en  deffie  toujours.  Car , 
dit-il ,  un  homme  qui  a  efté  une  fois 
attrapé  par  \xn  gueux  de  grand  che- 
min  qui  a  fait  femblant  d'avoir  la  jam- 
be rompue" ,  n'a  plus  aucune  pitié  de 
celuy  qui  éft  véritablement  eftropié, 
Horace  parle  icy  d'une  rufè  de  certains 
gueux  ,  de  certains  voleurs  de  grand 

L  iij 
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chemin  ,  qui  feignoient  d'avoir  une 
jambe  rompue,  afin  d'attirer  les  paflàns 
&  de  les  voler  enfuite,  ou  fe  moquer 
d'eux.  Ciceron  y  fait  allufion  dans  fà 
1 5.  Philippiqiie,  où  en  parlant  de  Plan- 
eus  intime  ami  d'Antoine,  ôc  en  jouant 
iiir  ion  nom ,  il  dit  :  Illud  tamen  vemm 
quod  in  hoc  Piano  froverbil  loco  diclfo-^ 
let^-perire  eumnonpojfe^fi  ei  crnrafraEta 
ejfent  ^  fraMa  fntît  &  vivit.  Car  c'ell 
âinfi  qu'il  faut  lire  ce  paflâge ,  dont  la 
grâce  ne  peut  eftreconlèrvée  dans  une 
Traduftion.  Ciceron  veut  dire  que  ce 
TlancHs  ^  qu'il  appelle  Planns  ^  comme 
qui  diroit  veleur  de  grand  diemin, 
juftifie  la  vérité  de  ce' proverbe  qu'on 
avoit  fait  de  luy  :  Ce  voleur  ne  mourra' 
•points  quand  mefme  on  luy  rompra  les 
jambes;  car  on  les  Iny  a  rompues ^  &  il 
'vU.  C'eftoit  la  coutume  de  rompre  les 
jambes  à  ceux  qu'on  avoit  mis  en 
croix  5  êc  un  certain  Aquila  les  avoit 
rompues  à  Plancus  en  le  chaiîant  de^ 
Palanxa.  C'eft,  à  mon  avis ^le  vérita- 
ble lèiis. 

5*9  FraBo  crure  Planum  ]  Pi  anus ,  du 
Grec  TthajQ-  y  qui  fignifie  proprement 
un  vagabond,  un  charlatan,  un  im- 
pofteur,  un  gueux  qui  court  les  grands 
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chemins  pour  mandier  ou  pour  voler, 
ou  pour  faire  certains  tours  ,  comme 
ceux  dont  parle  Athénée  dans  lexiv. 
Livre. 

,  60  PerfanÈhum  juratHS  dicat  Ofirhrt^ 
Monfieur  le  Fevre  avoit  raifon  d'a- 
jouter &, 

^'-■^TerfanEhum  &  juratm  dicat  Ofirlm. 

Cet  eftropié  jure  par  Ofîris ,  parce  que 
c'eftoitle  Patron  des  vagabonds;  com- 
me ayant  luy  -  meioie  fait  k  tour  du 
monde  ;  car  Ofirls  ell  le  mefme  qu'- 
A^is  cC  ï^jrapts ,  cVft  à  dire  le  Soleil. 
Théodore  Marcile  a  eu  tort  de  croire 
qu'on  jure  icy  par  Ofiris, parce qu'O- 
firis  eftoit  un  Dieu  fans  pitié ,  &  qui 
puniilbit  bres-feverement. 
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EPISTOLA  XVIII. 

SI  henè  te  novl ^  mêmes  ,  liberrime 
Loin  ^ 
Smrrantis  ffeclem  frahere  ^  frofejfnf 

%Jt  matrona  tneretrici  difpar  er'rt  atque 
Dlfcelor^  wfido  fcnrra  diBabit  am'ictis» 
J  Efthulc  dlverfum  vitio  vithimfrofi 

maJHS, 
Jîfperita-5  Argre^ls  ^  &  imondnna^  grA^^ 

vifcjue  ^ 
S^^fe  cammendat  tonfa  ente  y  dentibuf 

Atris  : 
Dnm  vult  Hberta^  rmra  dlci ,  *veraqm 

virtHS, 
Vlrtiis  eB  medmm  vltlorum ,  &  utrlfp* 

^He  rsdH^tnm, 
10  Alter^  in  obfeqmHmflHS  ««^«^J?^^ 

^Hs  ^  &  Imi 
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EPISTRE    XVIII. 

SI  je  vous  connois  bien  ,  Lollius,- 
vous  éviterez  fin*  toutes  choies  de 
paflèr  pour  flateur  auprès  de  ceux  a- 
vec  qui  vous  ferez  profeiîion  d'amitié. 
Autant  qu'une  Dame  vertueufè  eft 
différente  d'une  Courtifane  dans  fon 
port  6c  dans  fès  habits ,  autant  un  ami 
cft  différent  du  flateur.  Mais  il  y  a  un 
vice  oppofé  à  celuy-là ,  &  qui ,  y/  je 
fofe  dire,  eff  prefque  plus  grand.  C'efl 
une  grofîiereté  iàuvage  6c  importune, 
qui  fe  fait  valoir  par  une  longue  barbe, 
êc  par  des  dents  noires ,  pendant  qu'el- 
le affecte  de  paiîèr  pour  liberté  toute 
pure,  6c  pour  véritable  6c{incere ver- 
tu. Mais  la  vertu  eft  un  milieu  entre 
deux  vices ,  également  éloigné  des 
deux  extrémitez.  Le  flateur  toujours 
enclin  à  une  complailàn^e  outrée  Sc 
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BerJfor  leUi ,  fie  nntum  dlvitls  horret 

Sic  itérât  vocts ,  &  vefbd  cadmlàtoU 

lit:'  _ 

Vtpuerum  favo  crédas  dilata  magfiro 
RUdere,  vel  panes  mimuin  traUkre  fe^ 

î  j-  Alter  rlxéitur  de  Una  fétpe  capHna, 
TrefHgnnt,  nugls  arrmtm  :  Scilket  ut 


rien 


SU  mihi prima  fides,  &  verè  quodplàceU 
ut  rïân  ^ 

Acrlter  elatrem  ,  pretmm  atas  altéra 
fordet, 

Ambigitur  qmd  enlmf  Cafiorfclat  arr 
I>ociHs  plus  : 

i.0  Brundiifmm  mmiot  melius  via  dn^ 
cat^anAppu 

^emdamnofarems,  quempr^tcepsaka 

nudat^  ^ 

Gloria  quem  fupra  vires   &  vefilp  ^ 
ungit:  ^ 

Qj^em  tenet  4rgenpi  Jttis  importftmfa^ 
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vicîeufe ,  comme  ces  bouffons  qu'on 
met  à  table  au  bas  bout ,  obièrve  a- 
vec  tant  de  foin  les  moindres  mouve- 
mens  de  celuy  à  qui  il  fait  la  cour ,  il 
répète  avec  tant  d'afFeétation  toutes 
{es  paroles ,  6c  relevé  avec  tant  d'em- 
preâèmént  fes  bons  mots  ,  que  vous 
croiriez  que  c'ell  un  écolier  qui  répè- 
te fà  leçon  après  Ton  Maiftre ,  ou  uh* 
fécond  A6teur  qui  veut  faire  valoir  le 
premier.  Mais  celuy  qui  a  le  vice  con- 
traire ,  diipute  fui*  un  pied  de  mou- 
che ,  armé  de  fotifes  il  combat  toutes 
vos  raifons.  Qùoy,  dit-il,  eft-ce  que 
je  n'en  feray  pas  cru  preferabkment  à 
tout  autre ,  &  que  je  ne  diray  pas  mes 
véritables  lentimens  fans  garder  aucu- 
nes mefures  ?  J'aimerois  mieux  mou- 
rir. Et  dequoy  s'agit-il,  je  vous  prie?' 
C'eft  de  favoir  fi  le  Gladiateur  Caflor 
eft  plus  habile  que  Docilis  :  fila  voye 
de  Numicius  eft  plus  courte  ôc  meil- 
leure que  celle  d'Appius  pour  aller  èr 
Brindes. 

Celuy  qui  fc  ruine  auprès  des  fem- 
mes, celuy  qui  eft  dépotiillé  par  le 
jeu ,  celuy  que  fa  vanité  oblige  à  faire 
plusdedépenfèquefon  bien  ne  le  peut 
permettre ,  celuy  qui  a  une  faim  Sc  uj^e 
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^empaupertatls  pudor  &  fnga  :  âivés 
amlcHs  ^ 

±$  SApt  dec^mvmis  inBruaior ,  odlt 
&  horret: 

-Aut,  finon  odlt ,  régit:  ac,.  velnfi  pia 
mater, 

fl'^sqHamfefapere,&  virtmihns  ejft 
prlorem 

Vult  :  &  altprope  vera  y  Me  a  (  conten-^^ 
dere  nali  ) 

Stidtltlam  patmntnr  opes ,  tihl  parvul^ 
res  efi-, 

go  ArEla  decet  fanmn  comitem  toga  .< 
dejlne  mecum 

Certare,  Eutrapelns  cuicmque  nocere  V(^ù 
lebat , 

yefi'menta  dabat  pretlofa.  heatns  enîm 
jam 

€um  pulcrls  tunkls  fumet  novaconCttia  \ 
&fpes: 

Dormiet  in  liicem  :  fcorto  pofiponet  I^' 
neHum 

iS  Pfficlum:  mmm&s  dUnos  pafm.-Ad 
irnum 


EpïstreXVIII.  Liv.I.  ï55 

foif  d'argent ,  que  rien  ne  iauroit  rem- 
plir j  ceiuy  qui  a  honte  de  la  pauvre- 
té, éc  qui  la  Fuit  par  toutes  fortes  de 
voyes  3  tous  ces  gens-là  font  haïs  des 
grands  Seigneurs  fouvent  mille  foiç 
plus  vicieux  ,  ou ,  s'ils  n'en  font  pas 
haïs,  ils  en  font  maîtrilèz.  Les  grands 
Seigneurs  font  pour  leurs  amis  ce  que 
les  Donnes  mères  font  pour  leurs  en^ 
fans.  Ils  veulent  qu'ils  ibient  plus  làge$ 
qu'eux ,  &  qu'ils  ayent  plus  de  vertu. 
Mes  richelles,  difènt-ils ,  6c  ils  ont  prêt 
que  raiibn ,  me  permettent  d'ellre  fou, 
ne  vous  meiùrez  point  à  moy  :  Vous 
avez  peu  de  bien  :  Une  robe  étroite  6c 
courte  ell  feante  à  un  Couitifan  bien 
iènié  :  Cefîbz  de  vouloir  m'imiter  ou 
me  forpaïiér.  Quand  Eutrapelus  vou- 
loit  nuire  à  quelqu'un ,  il  n'en  iàvoit 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  luy  en^ 
voyer  des  habits  magnifiques  :  car ,  di- 
foit-il ,  cet  homme-] à  fe  croyant  déj^ 
le  favori  de  la  Fortune ,  en  prenant 
x:es  beaux  habits,  formera  de  nouveaux 
deflcins ,  6c  concevra  de  nouvelles  et 
perances.  11  dormira  jufqu'à  midy  ,  il 
prcferera  une  Courtifàne  à  tousfes  de- 
voirs les  plus  honnelles  :  il  prendra  le 
foin  de  faire  profiter  à  fes  dépens  Par- 
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Thrax  erit^  oitt  olitorù  aget  mer  cède  ca* 

ballnm, 
Arcanum  neqne  tufcrHtaheris  hUïhs  urir 

Commiffnmque  teges  ^  &  vîm  tortns  & 

ira, 
Nec  tua  Imdahis  fludia^  ant  aliéna  re^ 
prendes  : 

^oNec,  quHm  vmm  volet  ille ,  fié- 
mata-panges, 

G  rat  la  ficfratrum  geminorum,  Amphio^ 

fils  atque 
Zethi,  diftlnit  :  dofiec  fufpeEla  fevere 

Conticult  lyra.  fraternis  ceJJÎJfe   puta^ 
tur 

Morihns  Amphion  :  tu  cède  potenti$ 
amtci 

45  Lenihus  imperiis  :  qmtiefque  educet 
in  agros 

t/£tolis  onerataplagis  jumenta^  canef 
que, 

Surge,  &  inhumandtfenium  depone  Ca- 
mœn£  _, 

Cœnes   ut  pariter  pdmenta  laborihus 
emta  : 

Romanis  folenne  viris  opm ,  utile  fa^ 
ma. 
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gent  de  ion  voifin,  &  il  fera  enfin  ré- 
duit à  élire  Gladiateur,  ou  valet  de 
Jardinier,  &  mènera  au  marché  un 
cheval  chargé  d'herbes.  Ne  vous  avi- 
iêz  jamais  ue  fonder  le  (ècret  de  vô- 
tre ami  5  6c  quand  il  vous  l'aura  confié, 
gardez -le  dans  le  vin  ôc  dans  la  colè- 
re. Ne  loiiez  jamais  VQS  inclinations, 
ne  blâmez  jamais'  les  inclinations  des 
autres.  Quand  yoftre  ami  voudra  al- 
ler à  la  chafiè ,  n'ayez  pas  la  fantaifie 
de  faire  des  vers  :  car  c'eft  cela  juile- 
ment  qui  rompit  l'amitié  des  deux  ju- 
meaux Zethus  &  Amphion ,  jufques  à 
ce  que  ce  dernier  eull  renoncé  à  la 
lyre ,  6c  cédé  à  l'humeur  trop  ieverc 
de  Zethus.  Imitezcette  complaiiànce, 
rendez-vous  de  meiine  aux  defirs  de 
vôtre  ami ,  qui  font  de  doux  comman- 
demens  pour  vous  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  mènera  à  la  campagne  fês  chiens, 
les  toiles,  fès  chevaux,  levez -vous, 
quittez  ce  chagrin  que  vous  donne  une 
Mufe  farouche ,  êc  mettez-vous  en  état 
de  manger  du  gibier  que  vous  ayez 
acheté ,  comme  les  auu'cs  ,  par  vos  tra- 
vaux. La  chafTe  efl  un  exercice  de 
tout  temps  en  ufage  chez  les  Romains j 
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50  Vk^que  &  memhris^  prafertimqHHm 
valeas ,  & 

Vel  cnrfit  fuperare  canem^  vcl  virlhns 
Afrum 

PoJJîs.  adde^  virllla  que âfpeeio fins  ar- 

ma 
Non  efi  qmtraEiet.fds  que  cUmore  co* 

ronA 
frd'mfufiineas  campeHria.  deniquefA- 


55  MiLitUm  puer  &  Canuhrka.  hlU 
tullfil, 

Suh  duce  qui  tempUs  Parthorum  /tgna 
refixlt^_ 

^t  nunc,  fi  quid  abefi^  Italis  adjudlcat 

armis, 
Ac,  ne  te  retrahas  ,  &  inexcufahilis 

ah  fis  _, 

Quamvis  nil extra  numerum  fec'ijfe  mo^ 
dumque 

60  Curas ,  interdum  nugarls  rure  pa* 
terno. 

Partltur  llntres  exercitus  :  ABia  pu- 

gna 
Te  duce  per  pneros  hofiili  more  refera 

tura 

die 
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die  feit  ù  la  réputation ,  elle  efl  bon- 
ne pour  confèrver  la  fànté ,  ôc  pour 
rendre  le  corps  agile.  Allez  donc ,  fur 
tout,  puifque  vous  vous  poitcz  fort 
bien ,  6c  que  vous  pouvez  difputerde 
la  vîtefîè  avec  un  Lévrier ,  &  de  la  for- 
ée avec  le  Sanglier  le  plus  terrible. 
Ajoutez  à  cela  que  perfonne  ne  ma- 
nie les  armes  avec  plus  de  grâce  6c  d'a- 
drefîè.  Vous  fâvez  avec  quelles  accla- 
mations vous  foûtenez  tous  les  alîail- 
lans  dans  le  champ  de  Mars.  Enfin 
vous  avez  eflé  à  la  guerre  dans  voilre 
jeune  âge ,  &  vous  avez  icrvi  en  Efpa- 
gne  fous  ce  Chef  qui  a  arraché  nos 
enfeignes des  Temples  des  Parthes,  6c 
qui  achevé  de  foûmettre  par  les  armes 
ce  qui  refufè  de  rèconnoiftre  fes  loix. 
Et  afin  que  vous  ne  puifîîez  reculer  ni 
avoir  le  moindre  prétexte ,  fbuvenez- 
vousque  quoique  vous  ayez  toujours 
lun  fort  grand  foin  de  ne  rien  faire  qui 
ne  (bit  dans  toutes  les  règles  de  la  bien- 
féance ,  vous  ne  laiflèz  pas ,  quand  vous 
elles  à  vollre  maifon  de  campagne, 
de  vous  amufer  à  de  certains  jeux.  Une 
armée  de  jeunes  enfans  fe  partage  en^ 
deux  bandes  avec  un  nombre  égal  de' 
vaiflèaux  ^  vous  vous  mettez  à  la  tête 
Tome  IX.  M 
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Adv^rfarlm  è fi  f rater  :  Ughs  ^  Adriar. 
donec 

jilterHtntm  velox  Kl^orla  fronde  co- 

rG7jet. 
6y    Confcntlre  fuis  fipidlls  qui  credlde- 
rit  ts  _, 

Fa-itor  Htroque   tumn  laudahlt  poillce 
liidum^ 

Frvtlnpu  ut  moneam  (fi  quid  monitoris 
eqes  tu) 

Qnid  de  quoque  vlro  ,  &  cul  dicas ,  f^t- 
fevideto. 

■Percontatoremfugito^  nam  garrultu  idem 

70  Ncc  retinent  patul'a  CQmmiJfa  jîdeli- 
ter  aures  : 

Et  femel  emijfum  volât  irrcvvcahilever' 

bum. 
Non  ancilU  tuum  jecur  ulceret  ulUj 

■puerve , 

hnra  marmoreum  venerandi  limen  a~ 

ml  ci  : 
Ne  dominm  puerl  pulcrl  car^ve  puelU 

j^  Munere  te  parvo  hsct^  aut  inco/nmo- 

d,iu  an<^at. 
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de  l'un  des  partis,  voflre  frère  fê  mec 
à  la  tête  de  l'autre ,  le  charrîp  de  ba- 
taille, c'elt  voftre  lac  qui  iert  de  mer 
Adriatique  ,  ôclà  vous  reprefèntez  la 
bataille  navale  d'Adium  ,  en  comba- 
tant  avec  toute  l'animofîté  de  vcrita- 
Wes  ennemis  ,  julques  à  ce  que  la  vic- 
toire vienne  couronner  l'un  ou  l'au- 
tre. Celuy  qui  fera  perfuadé  que  vous 
approuvez  fes  divertifîemens  ,  ap- 
prouvera à  Ion  tour  les  voflres.  Enfin 
pour  vous  donner  tout  d'un  temps 
mes  confèik ,  s'il  efl;  vmy  que  vous 
en  ayez  befoin,  penîez  fouvent  à  ce 
que  vous  allez  dire  des  autres,  6c  à 
qui  vous  Is  diresr  Fuyez  l'homme 
curieux,  car  il  eft  grand  parleur; 
6c  des  oreilles  toujours  ouverte^  font 
fort  peu  propres  à  retenir  les  fecrets 
qu'on  leur  a  confiez.  Quand  une  pa- 
role efl:  une  fois  lâchée ,  il  n'eft  plus 
temps  de  la  retenir.  Ne  prenez  jamais 
dé  l'amour  pour  aucune  Efclave  qui 
foit  dans  lamaifon  devoftre  ami,  pour 
laquel  vous  ne  fauriez  jamais  avoir 
trop  d'égards  :  car  s'il  vous  la  donne, 
il  croira  faire  vollre  bonheur  par  ce 
petit  prefent  ;  &  il  vous  fera  enrager 
s'il  vous  la  refufc.  Avant' que  de  re- 

M  i] 
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Qualem  commendes  ,  etiam  atqne  etiam 
afpice  :  ne  mox 

JncHtlant  aliéna  tll?lpeccatapHdorem. 

Falllmtir^  &  ^Hondam  non  dlgnHm  tra-^ 
Smus.  erga 

Qwsmfna  culpa  premet^  deceptns  omittc 
merit 

80  VcpenttHS  nomm^f  tentent crimîna^ 
[erves  , 

TuterifqHe  tno  fidentem  pr&fidlo  iqui 

Dente  Theomm  qmm  circHmroditur ^  ec^ 
qmtL 

Ad  te  pofl  paula  ventura  perîcHlafen* 

îQ'am  tua  res  agitwr ^.  paries  quum  pro^ 
xlmus  ardet  r 

Zf  Et  ne gleBa.  f oient  incendia,  fumere 
vires-, 

Dulcis  inexpenis  cnltHra  fotentis  a^^ 
mici: 

Expenus  metnit,.  tn^^  dum  tua.  navis  in 
al  ta  efi^ 

Hoc  age^  ne  mutata  retrorfkm  te  ferat 
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commander  quelqu'un ,  penfèz-y  plus 
d'une  fois ,  de  peur  que  vous  ne  Ibyez- 
bien-toft  forcé  de  rougir  des  fautes 
d'autruy.Car  tres-fouvent  nous  y  fom- 
mes  trompez,  &  nous  donnons  à  nos 
amis  des  gens  qui  ne  méritent  nulle- 
ment les  places  que  nous  leur  avons- 
procurées.  C'eft  pourquoy  cefîèz  d'a- 
bord de  protéger  celuy  qui  vous  aura 
fiirpris ,  Se  dont  les  friponneries  feront 
averées^afin  que  vous  puiffiez  défendre 
contre  la  calomnie  celuy  que  vous  con- 
noîtrez  à  fond  ;  êc  mettre  à  couvert 
l'innocent  dont  vous  elles  la  feule  ef^ 
perance.  Car  lorfque  la  médi^nce  s'a- 
charne fur  luy,  ne  fentez-vous  pas  le 
danger  qui  vous  menace  ?  Quand  la: 
niaifon  de  voflre  voifin brûle,  vous  y 
avez  plus  d'intereft  que  vous  ne  pen- 
fez ,  Se  les  embrazemens  qu'on  néglige 
s'augmentent  de  manière  qu'on  n'y 
fàuroit  plus  donner  de  remède.  L'a- 
mitié des  Grands  paroifl  toujours  dou- 
ce à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvée  : 
mais  celuy  qui  la  connoifl ,  la  craint. 
Pendant  donc  que  vous  voguez  en^ 
pleine  mer,  6c  que  le  vent  vous  eft  fa- 
vorable,  empefchez  qu'il  ne  change,- 
&  ne  vous  recule.  Ceux  qui  font  triites 

M.  ïxi 
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Oderunt  hllarem  tri  fie  s^  trlfiemqne  jo^ 
coji  : 

ço  Sedatum  celeres ,  agilem  gnavumqne 

remtjfi  : 

Fotores  bibnli  média  de  noBe  Faleml 

Oderunt  porreElanegantempocHla:quain*^ 

vis 
NoBurms  jnres  te  formidare  vafores,' 

Deme  fuperciiio  nubem,  flerumque  mo* 

défias 
95"  Occupât  abfatri  fpeciem  taciturnus" 

acerbi. 
înter  cunUa,  leges  &  psrcHnEîrabere  doc^- 

tos, 
Q;m   ratione  queas  tra^ducere  leniter  a- 

vmn-: 
Ne  te  femper  inops  agit  et  vexetque  cH" 

pido  j 
Ne  pavor  ^    &  rerum  mediocriter  uti" 
lium  fpcs, 

I  ôo  VirtHtern  dotirina  paret  ^  naturane 

donet  : 
Oiùd  ralmiat  curas  3  quldtetibi  reddat 

^mlciirn  : 
Quid  pure  tranquillet  :  honos  ^  andulce 

lUcellum^ 
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6c  ferieux  haïllènt  les  enjoùez,  6c  les 
enjoiicz  haïllènt  les  trilles  :  les  prompts 
ne  lâuroient  fouffrir  les  lents,6c  les  lents 
ne  fiiuroient  vivre  avec  les  prompts. 
Un  débauché  qui  aime  à  boire  jufqu'à 
minuit ,  vous  trouvera  iniuportable , 
Cl  vous  refuicz  un  verre  de  fa  main. 
Vous  avez  beau  jurer  qu'C  là  nuit  vous 
craignez  les  vapeurs  du  vin  ,  cela  ne 
<J0HS  exciife  nidltment  _,  vom  efiss  l'objet 
de  fa  haine.  Prcparcz-vous  donc  à  dif^ 
fiper  les  nuages  de  voilrê  Front.  Le  Sa-- 
ge  pailè  fou  vent  pour  bourru ,  6c  le  (î- 
îence  d'un  homme diicret  eil  pris  pour 
une  rude  cenfure.  Sur  toutes  choies, 
ëcdans  la  leélure,  6c  dans  la  conver- 
iàtion  des  Savans ,  tâchez  d'apprendre 
par  quels  moyens  vous  poun-ez  palier 
doucement  vos  jours ,  aiin  que  vous  ne 
foyez  pis  toujours- agité  par  des  defirs 
q-ui  ne  lavent  que  nous  reildre  pau\^i'es5 
6c  tourmente  par  la  crainte  6c  par  Pcl^ 
perance  des  chclès  médiocrement  uti- 
les. Sachez  fi  la  vertu  eit  un  preicnt 
de  la  Nature  ,  ou  le  lïuit  de  noltre 
travail  ;  ce  qui  a  la  force  de  diminuer 
les  foucis  ;  ce  qui  peut  vous  mettre 
bien  avec  vous-mellne  j  fi  la  tranquil- 
lité fc  trouve  ou  dans  les  honneurs,  ou 
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An  fecretum  iter  ^  &  failentis  femim 

Me  cjmtles  reficït  gelidus  Digentia  rW 

vm , 
ïoj  Quem  Mandela  bibit ^  rUgofns  fri'^ 

gore  -pagHS  : 
QMtd  fentire  fHtasf  qnid  credls ,  amicey, 

precart  ? 
Slt  mihi  cjiiod  nunc  eB  ,  etlam  minus  :■ 

Ht  mihi  vlvam 

QM.odfuperefi  dvl  ^  fi  quid  fuperejfe  V0'>' 

Innt  DU, 
Sit  hona  lihrorum  &  provifa  f rugis  m' 

annmn 
VIO  Copia  :  ne  flaitetn  dublafpe  pen- 

diilm  hora, 
Mdc  fatls  efi  orarejovem^  qui  âonM 

&  aufert  : 
t)etvitam ydet opes y&qumnrm  Animmv 
Ipje  parabo. 
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dans  les  richefles ,  ou  plûtoft  dans  les 
fenticrs  d'une  vie  cachée.  Ddésqueje 
fuis  aiîèz  heureux  pour  regagner  mon 
petit  ruifîèau  de  la  Digence ,  dont  Pon- 
de glacée  abreuve  le  bourg  de  Mandela 
toujours  heriiîë  de  froid ,  quels  fenti- 
mens  croyez -vous  que  j'aye,  ôc  que 
penfez-vous  que  je  demande  aux 
Dieux?  de  n'avoir  jamais  plus  de  bien 
que  j'en  ay ,  &  moins  encore  :  de  pou- 
voir vivre  pour  moy  k  temps  qui  me 
refte  ,fi  les  Dieux  veulent  encore  pro- 
longer mes  jours  :  de  ne  manquer  ja- 
mais de  livres, 6c  devoir  toujours  une 
année  devant  moy ,  afin  de  n'eftre  pas 
flotant  dans  l'attente  d'une  heure  in- 
certaine. C'eft  aflèz  de  demander  à 
Jupiter  les  chofès  qu'il  peut  donner  6c 
oter.  Qii'il  me  donne  la  iânté,  qu'il 
me  donne  les  richefles  :  car  l'ejÇ)rit 
tranquille,  je  ne  l'attens  que  de  moy. 
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RE  M  AR  Q^U  ES 

fUK   LA   DIX-HUITIEME  EpiSTRE 

PU    LIVRE   L 

CE  T  T  E  Epiftre  n'eft  qu'une  fui- 
te de  la  précédente ,  comme  je 
Tay  déjà  ait.  Horace  continue  d'y 
donner  des  préceptes  de  la  vertu  ci* 
vile  j  &  il  les  adrelîè  à  Lollius ,  qui 
avoit  afltirément  belbin  de  ces  avis^ 
fur  tout  dans  les  engagemens  qu'il  ve- 
noit  de  prendre.  Car  cette  Lettre  fut 
écrite  5  fans  doute,  peu  de  temps  après 
qu'Augulle  l'eut  fait  Gouverneur  de 
fon  petit  fils  Caïus  Cefar,  vers  Pan  de 
Rome  DccxLi.  Horace  eflant  âgé  de 
cinquante  quatre  ou  cinquante-cinq 
ans.  On  n'a  qu'à  fè  fouvenir  de  ce  qui 
a  cflé  dit  de  ce  Lollms  fiir  l'Ode  ix. 
du  Livre  iv.  &  fur  l'Epiflre  ii. 

I  Mêmes ,  liber  rime  Lolli  ]  Il  ap- 
pelle Lollius  Uherrimum  ^  tres-libre, 
parce  qu'en  effet  il  difbit  fès  fentimens 
avec  tant  de  liberté ,  qu'il  tomboit 
dans  l'excès  oppofé  à  la  flaterie ,  qui 
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eft  la  rudelle  &la  groffiereté.  Etc'efl 
jufteiTient  le  défaut  dont  Horace  vou- 
drok  le  corriger ,  comme  nous  le  Ver- 
rons dans  la  fuite. 

2  Sturrantls fpeclem  ■pr-Abere~^  ScurrA 
(îgnifie  un  bouffon  éc  un  flateur  ;  il 
elt  icy  dans  le  dernier  lerts ,  &  il  com- 
prend celuy  que  les  Grecs  àppeUoient 
KÔhdL^Kg' ,  un  flateur  outré  ,  ëc  tff-'.ffxoy , 
un  Courtiiàn  qui  contrefait  Pami. 

5  Vt  matrona  meretrici  difpar  erlt^ 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  jufle  que 
cette  comparaiibn  d'un  flateur  avec 
une  Courtiiâne ,  6c  d'un  véritable  ami 
avec  une  femme  chaftc  &  veitueufè. 
Autant  que  celle-cy  cil  éloignée  de  la 
première,  autant  le  véritable  ami  eft 
éloigné  du  flateur.  Si  P-on  prend  la 
peine  de  parcourir  les  vices  d'un  fla- 
teur, on  trouvera  que  ce  font  les  mê- 
mes que  ceux  d'une  Courtilàne ,  l'un 
fie  l'autre  n'ont  que  leur  plaifir  êc  leur 
utilité  en  vue  ians  aucun  égard  pour 
Phonneffeté  :  de  forte  que  l'on  peut 
foit  bien  appliquer  au  métier  de  la 
Courtifane  la  définition  que  Platon 
fait  de  la  flaterie ,  »^a/*  »  ^i  ^Jhvh^ 
tùfÂj  tfk  /S?) 77V»  ,  un  commerce  de  plaijîr 
fans  honneur:  ou  cdle  de  Theophrafte, 
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un  commerce  honteux ^  mais  ittlle  aceluy 

qui  le  fait  :  Ô(JUkU  aw^«  ,  crv^?cp»cra   j)' 

-rJ  KQhdLKXovn.  Tout  de  mefme ,  les 
qualités  d'une  femme  challe  êc  ver^ 
lueufe  conviennent  parfaitement  au 
véritable  ami.  C'eft  pourquoy  Ariftor 
te  appelle  la  vertu  qui  tient  le  milieu 
entre  la  rudeflic  6c  la  tlaterie  ,  il  l'ap- 
pelle, dis-^je,  ç/x/éw  6c  (nf/.voin-m^  Ami- 
tié ôc  gravité.  Au  refte  je  fuis  perfua^ 
dé  qu'Horace  a  pris  l'idée  de  cette 
comparaifon  dans  un  pallàgedu  Phè- 
dre ,  où  Platon  met  en  meline  rang  la 
Courtifane&leflateurjKoAifc^  ^  «W^ 
ey,y\  qu'il  appelle  des  animaux  dange- 
reux ,  mais  agréables.  Plutarque  dans 
fon  excellent  Traité  ,  comment  on 
pourra  difcerner  le  flateur  d'avec  l'a- 
mi ,  a  appelle  de  mefme  l'amitié  du 
flateur  une  amitié  de  Courtifane  ,  9/- 
hiOM  iTvipjvaw;  j  &  il  l'opofe  à  la  véri- 
table amitié ,  qu'il  appelle^  chafte  &; 

pudique  ,   (pihicuf  ^n^vl/JJ   ty  oW^if^l'*. 

4  DifcoUr']  Horace  fe  fert  de  ce 
terme,  parce  que  les  honneftes femr 
mes  n'eiloient  pas  habillées  comme 
les  Courtil^mes  :  celles-cy  portoient 
des  habits  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
que  les  autres  ne  portoient  point. 
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Infido  fcirr£~]  L'inficielité  eft  inlc- 
parablede  la  fkterie  j  ôc  c'eft  auïïi  en 
cela  que  le  flateur  ne  reflcmblc  pas 
mal  à  la  Courtilàne  ,  Pun  6c  l'autre 
fui  vent  la  Fortune,  ôc  changent  avec 
elle.  C'cil:  pourquoy  Horace  a  dit 
dans  l'Ode  xxxv.  du  Livre  i. 

}     At  vnlgm  irifidum  &  meretrix  retrà 
FerJHra  csdit. 

Mm  l" infidèle  vulgaire  &  ta  Courtlfa- 
ne  toHJoHTs  perfide ,  fe  retirent.  On  peut 
voir  dans  Plutarque  le  Traité  que  je 
viens  de  citer. 

j"  Efi  h  nie  diverfnm  vitio  vit  mm  pro- 
fe  majHs  ]  Il  n'y  a  point  de  vice  qui 
n'ait  ion  vice  oppolë.  Celuy  qui  eft 
oppo£^  à  la  fl aterie  ,  c'eft  la  rudefie  ëc 
la  dureté  ;  l'un  pèche  par  le  trop ,  ÔC 
l'autre  par  le  trop  peu  de  complaii^m- 
ce  :  or  ce  dernier  excès  ell ,  iàns  con- 
tredit ,  le  plus  vicieux  ,  comme  Ho- 
race le  déclare  icy  :  car  il  eft  plus  fa- 
cile de  retrancher  que  d'ajouter ,  6c 
l'on  corrigera  toujours  plûtoll  le  na- 
turel d'un  tiateur  que  celuy  d'un  hom- 
me dur  ôc  iàuvage  :  outre  que  ce  der- 
nier ell  bien  pjjjs  incommode  que 
l'autre  dans  la  focieté. 
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6  j4fperUa4  agreftps  &  incorjcinî74  ^ 
^gravift^He~]  Ce  qu'Horace  appelle  icy 
afpenratem  agreîlem^  les  Grecs  ie  nom- 
mcient  aù^dhoM  ,  qui  eft  proprement 
le  vice  de  ceux  qui  s'ellimant  trop- 
^€u:?c-nieiîrjes,  contredirent  à  tout,  ôc 
condami^nt  tout-ce  que  les  autres  fontw 
C'cil-  pcurquoy  Arillote  les  appelle 
i^t/£Jxo  kot^  &  é'v  aitiJkf  y  fafihepfx  ^foin- 
ûILhx  ;  &  les  compare  fort  juflement 
à  une  enclume,  qui  iàns  jamais  céder 
rcpoulîe  toiijours  le  marteau.  Platoa 
kur  attribue  ti  «t>f/oy  ^  uTrbMii  ^U  ruf^ 
tlcit'  ^Ja  dureté ^0*0,^  à  dire  afpematem 
dgr  jiemicommt  Horace  s'en  explique. 
On  voit  donc  icy  comme  dans  Ariflo- 
te,  les  deux  vices  oppoièz ,  ofiox©- , 
ou  ^wAûtgjleflateur,  &  K^nea  ou  cu/ôrt- 
tA?? ,  le  pointilleux  ,  ou  le  méprifant.' 
Entre  ces  deux  extrémités  eil  celuy 
qu'Ariftote  appelle  iixiWivMv ,  celuy 
qui  fait  vivre,  &  en  qui  la  gravité  fè 
trouve  mêlée  avec  la  douceur  &  la 
gaycté.  Platon  écrit  dans  la  iv.  Let- 
tre, ^//^  cette  fierté  méfrifante  eft  vol- 
Jinede  Ufo'itHde .aù^JhA  cpnfjtU  ^umoi^: 
>t  ©- ,  parce  que  tout  le  monde  fuit  ceux, 
qui  tombent  dans  ce  défaut.  Et  Plu- 
tarque  a  fort  bien  dit  y  Ç)vJi  jB  ùn^t 
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fdfjî'j  s  57.  's^^  </l'  «uyViT  ;t^ei7Vî  te  ->§  '//tis^ 
p©-  oiit'  É^dïVTo.  Vanii  ne  déit  eflre  ni 
defagreable  ,  ni  dur  y  car  ruminé  ne  fe 
rend  point  recommandabU  -par  lafeverî^ 
té  &  par  la  riidejje  ^  mais  par  la  grâce 
&  par  la  douceur  i  &  cefl  prés  d'elle, 
comme  dit  un  Poète ,  que  les  Grâces  & 
l^ Amour  ont  fixé  leur  demeure, 

Incoiîcinna  ]  Cinnns  eft  proprement 
un  mélange  j  conclnnus,  ce  qui  fè  mê- 
le 5c  s'aiiiite  bien  avec  une  autre  cho- 
fe  :  Inconcinnns  eft  àonc  tout  le  con- 
traire ,  ce  qui  ne  peut  ni  s'ajufter  ni 
compatir  avec  rien;  6c  cette  epithetc 
convient  fort  bien  à  une  humeur  fau- 

I  Vage  qui  HâiTie  tout. 

Gravlf^ue  ~]  Incommode ,  im portu- 
fie,  i/Wj/Hi  car  ce  n'eft  pas  icy  (T4.y.vn , 
grave ,  à  moins  qu'on  ne  l'entende  d\t- 
ne  gravité  vicieufe  ,  comme  ce  mot 
gravité  fè  prend  quelquefois  dans  nô- 

;  tre  L.angue  en  mauvaifepart. 

7  Q^'^fi  commendat  tons  a  ente  ^  den^ 
ùifHs  atris~\  Ceux  qui  affeétoient  cet- 
te aufterité  iàuvage  ,  ne  la  témoi- 
gnoient  pas  feulement  par  leur  hu» 
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meur ,  ils  la  faifoient  paroiftre  fur 
toute  leur  perfbnne ,  en  iè  négligeant 
extrêmement  eux-mêmes  ;  comme, 
par  exemple ,  en  ne  fè  faifànt  la  barbe 
qu'au  cifeau ,  &  en  fè  laifîànt  venir  les 
dents  noires.  C'efl  k  véritable  fens 
de  ce  paflâge ,  que  Torrentius  a  mal 
pris  en  l'expliquant  d'un  homme  qui 
rafe  jufqu'à  la  peau  ,  qui  va  jufqu'au 
vif,  qui  ne  foufïre  aucun  vice,  &qui 
iP-ord  tout  le  monde  fans  qu'on  puifîe 
s'en  garantir.  Rien  n'efl  plus  éloigné 
du  fens  d'Horace. 

8  Dam  vult  libertas  mer  a  dicl~\  En 
effet  il  fèmble  qu'il  y  ait  une  efpece 
de  vertu  6c  de  liberté  à  négliger  amfi 
fon  corps ,  6c  à  ne  fè  pas  aiièrvir  à  la 
tyrannie  des  modes.  Mais  au  fond  cet- 
te négligence  n'a  que  l'apparence  de 
k  vertu ,  dont  elle  n'efl  tout  au  plus 
qu'un  accident ,  comme  on  l'a  vu  ail- 
leurs. 

9  Vinm  ejîr  médium  vitlorum  & 
utrlmque  rednn:um~\  La  vertu  ne  peut 
jamais  confiifer  que  dans  la  médio- 
crité, c'efl  à  dire  dans  unjufte  milieu 
qui  foit  également  éloigné  des  deux 
extrémités  :  car  elle  fè  perd  autant  par 
l'excès  que  par  le  défaut.  Mais  cette 
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medîoCTité  qu  ce  milieu  n'eft  pas  tou- 
jours le  mefme  pour  tout  le  monde  ; 
car  ce  n'ell  pas  un  milieu  de  la  chofè, 
comme  dit  fort  bien  Ariftote ,  il  fe- 
roit  toujours  égal ,  c'ell  un  milieu  par 
rapport  à  nous  :  iucvv  ^\  t/  t»  ^^.^^'^ 
7©-  5  <^^«  '■o'  '^^  ^f^^  >  ^  P^i*  confè- 
quent  il  change  lèlon  les  perfonnes , 
les  circonflances  6c  les  occafions.  C'elî 
le  milieu  Géométrique  qui  eft  11  van- 
te par  les  Anciens  ,  au  lieu  que  l'au- 
tre eft  le  milieu  Arithmétique ,  que 
Plutarque  appelle  vil  ôc  populaire.  En 
'  un  mot ,  ce  qui  ieroit  pour  l'un  le  mi-^ 
lieu  entre  deux  vices ,  ne  ieferoit  plus 
pour  l'autre ,  êc  devienaroit  mefme 
un  vice ,  s'il  eftoit  dans  le  mefme  de- 
gré :  car  l'égal  pèche  par  Pcxcés  dans 
celuy  qui  a  befoin  Je  moins ,  &:  par  le 
défaut  dans  celuy  qui  a  belbin  de  plus. 
Voilà  la  doétrine  d'Anilote ,  &  la  vé- 
ritable explication  de  ce  paflàge  d'Ho- 
race qu'on  avoit  negligé-d'éclaircir. 

1  o  ^lur  i?i  obfec^iÙHm  fins  (Sqm  pro- 
fiHs']  Obfcc^mHm  eft  proprement  une 
douceur  de  moeurs ,  une  complaifan- 
cehonnefte;  mais  lors  qu'on  la  poulie 
plus  loin  qu'elle  ne  doit  aller ,  elle  dé- 
génère en  flaterie ,  qui  ell  le  vice 
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qu'Horace  combat  j  c'eâ  pourquoi 
il  dit  pins  <tcjm, 

1 1   Et  irnidenforUm']  Mot  à  mot,^ 
&  qpiife  mo^iue  de  ceux  tj ni  font  affi^- 
m  bas  bout.  Voilà  comme  on  a  ex  pli- 
que  ce  pailàge.  Mais  je  luis  perfuadé: 
que  ce  n'eft  pas  là  le  km.  Horace  ne 
parle  que  du  vice  d'un  ami  fîateur  par 
rapport  au  grand  Seigneur  qu'il  flate.- 
Or  un  homme  peut  tiater  Ton  ami  fans^ 
railler  ceux  qui  font  affis  à  table  au^ 
bas  bout ,.  c'eil  à  dire  les  bouffons  6c 
les  Parafites ,  qui  ont  plus  accoutumé 
de  railler  les  autres  que  d'eflre  rail^ 
lez.  Outre  qu'il  n'eiî:  point  queftion 
îcy  de  ce  qui  fe  pafîè  à  table,  Horace 
fait  une  propofition  générale,  &:pour 
rendre  plus  renfibie  ëc  plus  odieux  le 
vice  de  cet  ami  dateur  ,al  dit  admira- 
blement qu'en  outrant  fa  com.plaiiàn- 
ee  il  tombe  dans  ledefliut  de  ces  bouf- 
fons de  profcffion,  qu'il  appelle  dans- 
Ja  Satire  vi  1 1 .  du  Livrc  1 1.  iml  eon- 
viVA  Um  ,  &  icy  derifores  imi  Um  y 
bouffons  ajfi s  au  bas  bout.  Car  derfor 
efl  la  mefmechofeque  plaifânt,  bouf- 
fon ,  flateur ,  paralite  ,  &c.  comme 
dans  ce  vers  de  Plaute  ,  capt.  1. 1. 
Sdo  abfurde  dl^um  hoc  denfom  di- 
eere. 
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Je  [ai  bien  que  les  bouffons ,  les  parajttes 
diront  que  cela  efl:  ahfurde.  Et  dans  ce 
palîage  de  l'Ait  Poétique  : 

Derifor  vero  plus  laudatore  movetur*' 

Le  flateur  eft  plus  ému  que  celuy  qui  ne 
donne  que  de  véritables  louanges,  Y d\\^ 
pourquoy  j'ay  traduit,  comme  ces  bouf- 
fons quon  met  k  table  au  bas  bout.  Car 
il  n'y  a  rien  qu'un  honnefte  homme 
doive  plus  éviter  que  de  reflèmbler  à 
ces  gens-là» 

'  Sic  nutum  dlvltls  horret"]  Il  obfervc 
avec  grand  refpeft  le  moindre  figne 
que  fait  le  riche  à  qui  il  veut  plaire  ,  = 
èc  qu'il  fait  lèmblant  de  craindre.  Il  a 
efté  allez  parlé  de  la  force  de  ce  mot 
horret  fur  le  vers  64.,  de  l'Epillre  v  1 1 . 

IX  S'c  itérât  voces  ^  &  verba  cadentia 
tollit~]  Horace  met  dans  ce  portrait  de 
flateur  des  traits  qui  ontécbapéàceux 
qui  ont  fait  avant  luy  des  caraéteres. 
Celuy-cy  eft  un  des  plus  naturels.  Car 
ôn  ne  peut  rien  voir  de  plus  plaifant 
qu'un  Hateur  quijpour fiiire  admirer  ce 
que  fon  Maiftre  dit ,  répète  fes  propres 
mots,  ôc  relevé  ceux  qui  tombent, 
s'cft  àdireceuxaufquels  on  ne  prend 
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pas  garde  ;  cai*  c'eft  ce  que  fignifie 
proprement  ^^^r^^  cademla.  Et  Hora-» 
ce  a  pris  cette  expreffion  d'un  beait 
païTage  d'Anftophane  dans  les  Guef- 
pes  ,  où  le  Chœur  dit  aux  fpeda* 
teurs  : 

Vtw 

Me  V  -m  fii\\9vf  <€  K^yc^ 

Trefentement  donc  ,  Aieftears  ,  freneT 
bien. garde  que  tout  ce  qivon  va  vous  dire 
de  beau  ^  ne  tombe  mdhenreufement  k 
terre. 

i^  Vtpuernmfdtvo  credas  dlElata  Ma^ 
gtft-'o  reddere']  Hoi-ace  ne  pou  voit  ren- 
dre cette  aétion  du  iiateur  plus  fenfî- 
bleque  par  Tmage  i'un  Ecolier  qui 
répète  en  tremblant  ce  que  Ton  Mai-  - 
tre  vient  de  luy  diéïer.  C'efloit  la 
coutume  des  Regens  de  diftcrles  le- 
çons à  leurs  Ecoliers ,  comme  Ho- 
race dit  qu'Oibilius  luy  didoit  le» 
vers  de  Lucius  Andronicus. 

—memini  cjud!,  plagofnm  mihi  parvo 
Orbil'mrn  dlBare-.- — 

Et  c'eft  fur  cela  qu'efl  fondé  le  mot 
que  Cefar  dit  de  Sylla  qui  fe  démet- 
tait de  la  Didature,  Eam  nefcire  Ut^  > 
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feras  qui  Di^aturam  dcponeret  ^  Qu,e 
ccfioit  un  mauvais  Régent ,  fuifqiiïl 
cejfoit  de  dl^er.  Il  jolie  fur  Péquivoque 
du  mot  diEber ,  qui  eft  un  terme  dç 
Rcgent  &  de  Souverain. 

14  Aut  rnlmHrn  fartes  traclare feeun'^ 
das  ]  Voicy  une  autre  image.  Ce  fla- 
teur  qui  obferve  6c  tâche  de  faire  pa- 
roiftre  Ton  Maiflre ,  ell  comme  un 
Comédien  qui  a  le  lecond  rôle  ,  6c 
qui  tâche  de  faire  paroiftre  celuy  qui 
a  le  premier.  Mlmns  qni  traUatfecun- 
das  fartes  eft  mirnus  fecmidarum  far- 
tinm  ,  un  A6i:cur  qui  a  le  fécond  rôle, 
(8c  qui  le  rabaille  exprés  pour  fèrvir  de 
iuftre  â  l'Adeur  principal  ;  comme  jl 
a  efté  remarqué  fur  le  46.  vers  de  la 
IX.  Satire  du  Liv.  i.  Mais  pour  juger 
de  la  beauté  6c  de  la  juftellè  de  cette 
image,  il  faudroit  fàvoir  mieux  que 
nous  ne  le  lavons  aujourd'huy  de  quel- 
le manière  joiioient  ces  féconds  Ac- 
teurs :  car  il  paroifl  par  ce  pafîâge  6c 
Î)ar  beaucoup  d'autres,  qu'ils  imitoient 
e  premier  x'^.éteur ,  auquel  ils  fèi*voient 
comme  d'aide.  C'efl  pourquoy  Sene- 
que  dit ,  en  parlant  d'un  homme  qui 
avoit  pris  le  parti  d'applaudir  à  tout 
ce  que  Cœlius  diroit  ;  Qftimmn  judi' 
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ravit  t^uid^md  dixijfet  fequi  &  fecnn^ 
dus  agere.  Il  jugea  que  le  me'dlmr  efiolt 
defiuvre  tout -ce  (^pt  il  dirok  ^  &  de  joke^ 
lejecond  rôle.  Or  j'avoue  que  je  n^ 
conçois  pas  bien  de  quelle  manières 
cela  pouvoit  fè  faire  fans  fatiguer  le 
ipeébateur,  &  je  ne  fuis  point  du  tout 
content  de  ce  que  l'on  a  écrit  fiir  cet- 
te matière,  car  on  ne  touche  point  aux 
difficultés.  Au  moins  fliis-je  bien  per- 
luadé  que  la  circonftance  que  Suétone 
rapporte  dans  le  lvi  i  .Chapitre.de  là 
Vie  de  Caligula,  en  parlant  de  ces 
féconds  Adeurs  ,  qui  pour  imiter  le 
premier ,  fè  mirent  tous  à  vomir  du 
îâng,  ôc  en  inondèrent  la  fcene,  nous 
déplairoit  fort  aujourd'huy ,  bc  Me- 
roit  la  patience  la  plus  opiniâtre  ôc  la 
plus  conllaïue. 

i^  Alter  rtxatur  de  lana  fitpe  caprî^ 
m  ~]  -Comme  il  a  fait  le  portrait  du 
flateur  5  il  va  le  faire  de  celuy  qui  a  le 
vice  oppofé  ,  c'efl:  à  dire  du  fâcheux, 
du  pointilleux ,  dont  il  a  efté  parlé 
fur  le  6.  vers.  Et  l'on  ne  peut  rien 
voir  de  mie:ux  peint  que  ce  caraétere 
d'un  homme  qui  iè  fâche  de  tout,  qui 
s'oppoie  à  tout,  qui  contredit  à  tout, 
J&c  qui  n'efl  jamais  du  fciuiment  des 
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autres.  Thcophrafte  Pavoit  fait  avant 
luy  dans  le  Chapitre  xvi.  Mais  Ho- 
race a  pris  un  autre  chemin.  On  peut 
dire  que  le  premier ,  en  marquant  tous 
\cs  principaux  traits  de  cet  original, 
n'a  eu  en  vue  que  Ton  fiecle  &  ion 
pais  :  au  lieu  qu'Horace ,  en  ne  mar- 
quant que  de  certains  traits  légers  ,  a 
fait  un  caradere  reconnoillable  par 
tout  &  dans  tous  les  fiecles. 

De  lana  capnna~\  C'efloit  un  pro? 
verbe  Latin , ///r /^  laine  de  Chèvre, 
pour  dire  fur  rien  :  car  les  Chèvres 
n'ont  point  de  laine,  mais  du  poil. 

1 6  Propagnat  nngis  armams  J  II  ne 
faut  point  démonter  ce  mot  propH- 
giiat ,  pour  en  faire  pngnat  pro  nugis-, 
cela  perd  toute  la  grâce  de  ce  paflâge, 
qui  conlîile  dans  ce  mot ,  nugis  arma,- 
tm  ,  armé  de  fottlfes  &  de  bagatdles, 
fropugnat  efl  icy  un  verbe  abfblu,  // 
/  oppofe  a  tout  y  il  dljpHtefartoiït, 

Scllicet  Ht  non  fit  mihl  prima  fides"] 
L'amour  propre  eil  inleparable  de  ce 
caradere  :  des  qu'un  homme  a  fait 
profeffion  de  franchile  &  de  liberté, 
*1  veut  eftre  cru  préferablement  aux 
«utres. 
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i  ij  Et  vere  qmâ  pUcet  Ht  non  acri- 
ter  elatrem  ]  Cet  homme  croit  qu'il 
n'y  a  point  d'emportement  qui  ne 
luy  foit  permis ,  parce  qu'il  parle  avec 
franchife,  &  ne  dit  que  ce  qu'il  fent. 
Et  il  ne  fait  aucune  différence  ni  des 
temps ,  ni  des  lieux ,  ni  des  fujets  qu'on 
traite ,  ni  des  perfbnnes  avec  qui  on 
les  traite.  Mais  la  raifon  fe  trouve  bien 
rarement  du  collé  de  ceux  qui  font 
tant  de  bruit,  ôc  l'on  peut  appliquer 
à  ces  difputeurs  outrez  ce  que  Quar- 
tilla  dit  dans  Pétrone  : 

Et  qni  non  juguUt ,vïB:or  abirefoîei^ 

Celîiy  qui  né  gorge  pas  Us  gens  ^ fort  (for- 
dina.urs-viB^rieux. 

i8  Pret'mm  atas  altéra  fordet"]  C^- 
te  exprefTion  eft  heureufe,  encore^  une 
vie  ajoHtée  a  la  mienne  me  paroitroit 
une  recompenfe  trsp  mie,  C'eil  à  dire 
qu€pour  la  plus  longue  vie  il  ne  v.ou- 
droit  pas  ne  pas  dire  fes  fentimens. 
C'eft  ce  que  nous  difons  ,  faimerois 
mieax  mourir  :  car  chaque  Langue  a 
lès  manières. 

1 9  Caflorfciat  an  Docills  plus  ]  Voi-^ 
là  un  fujet  bien  important ,  &  qui 
mérite  bien  que  l'on  s'échauffe.  II 

s'agit 
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s^ùgit  de  favoir  qui  eft  le  plus  habile 
de  Callor  ou  de  Docilis ,  qui  efloient 
deux  Gladiateurs  de  ce  temps-là ,  ou 
pUitolt  deux  Comédiens  :  car  le  mot 
filât  conviendroit  peut-eilre  mieux  à 
ceux-cy  qu'aux  autres. 
•  20  Brundujïum  Nitmlci  melms  via 
ducat  an  ^ppi]  Il  faut  lire  comme  le 
vieux  Commentateur  ,  Mlnncï  _,  6c 
non  pas  NHmkl,  Il  y  avoit  deux  che- 
mins qui  menoient  de  Rome  à  Bon- 
des i  le  chemin  Appien ,  qui  avoit  eilé 
pavé  parleCenièur  Appius^,  6c  le  che- 
min Minucien ,  qui  avoit  elté  fait  par 
Minucius  Augurmus  Intendant  des 
vivres.  Le  premier  paflbit  par  Terra- 
cine ,  Formies ,  Sinueflè  ,  le  long  de 
la  mer  ;  8c  le  dernier  prenoit  par  le 
haut,  palibit  par  les  montagnes  des 
Sabins ,  &  traverfoit  le  pais  des  Mar- 
fes  5  des  Samnites ,  ôc  la  Poiiille  Peu- 
cetienne.  Ciceron  parle  de  cette  voye 
Mmuciene  dans  la  vi.  Lettre  du  ix. 
Livre  à  Atticus  :  Cohorteffjue [ex  qii& 
Alh A  fiiiffent  _,  ad  Cnrlam  via  Mlmicïa 
tranftjfe.  Q^e  les  Jix  Compagnies  cjui 
efloient  a  Aibe^  efioient  allé  fi  rendre  a 
CuriHs  par  le  chemin  Mlmicien.  Ces 
Compagnies  eftoient  dans  Albe  du 
Tome  IX.  O 
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païs  des  Marfes,  prés  du  lac  Fuein,& 
par  confequent  elles  ne  pouvoienc 
prendre  d^autre  chemin  que  le  che- 
min Minucien.  La  porte  par  laquelle:" 
on  fortoit  pour  prendre  ce  chemin^ 
cftoit  auiîi  appellée  Minucia  ,  de  ce:^ 
mefme  Minucius  Augurinus,  en  Fhon^ 
neur  duquel  le  peuple  avoit  ei'igé  un 
bœuf  doré  ^  pour  reconnoiftre  le  ièr-' 
vice  qu'il  avoit  rendu  à  la  Republi- 
que en  découvrant  les  defîèins  deMas- 
lius  ,  qui  pour  fe  faire  Roy ,  tâchoit. 
de  corrompre  le  peuple  en  luy  faifant- 
des  largefîes  de  bled  dans  un  temps  de: 
famine.  Tite  Live ,  Livre  i  v. 

ai  Quern  damnofa  Venus ^  quemfr<z^' 
ceps  aléa  nudat]  11  pafle  à  d'autres  pre-- 
ceptes  ,  Scil  fait  connoiftre  à  Lollius* 
que  les  débauchés,  les  joaeurs  ,  les> 
glorieux,  les  avares ,  ôc  ceux  qui  rou-- 
giflent  de  la  pauvreté  ,  font  odieux< 
aux  Grands.  Si  Lollius  avoit  fu  pro- 
fiter de  ces  avis ,  il  ne  lèroit  pas  tom- 
bé dans  le  defefpoir  qui  le  porta  i  fê: 
mer  luy-mefme, 

Pr£ceps  alea~\  Ceft  une  belle epi- 
thete,  le  jeu  qui  précipite  les  hommesi 
dans  des  abîmes  dont- ils-  ne.  peuvent; 
jamais  k,  tirer*. 
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22  Gloria  ijinem  fupra  vires  &  vcftit 
&  wigit']  Il  y  a  de  l'imprudence  a  un" 
homme  qui  eft  attaché  à  un  Prince,, 
ou  â  quelque  autre  grand  Seigneur  5^ 
de  fai"re  plus  de  dépeniè  que  Ton  bien 
ne  le  peut  permettre ,  6c  quand  même 
il  auroitaflèz  de  bien  pour  y  fournir, 
il  faut  toujours  qu'il  falîè  en  forte 
que  pour  les  habits ,  pour  les  équipa- 
ges ^  pour  la  table,  on  puiflè  recon- 
noillre  le  Maiilre  d'avec  le  valet. 

An  qHodmmcjnefacit  Mofcenas  te  quoqm 
veriim  efi 

Tanto  dijfimilem,  &  tanto  certare  mi^ 

norem? 
Plaute  a  fort  bien  dit  dans  le  Dialogue^ 
du  Marchand  ,• 

Nec  pol  profeêî-o  quif^mm  fine  granc^ 

maio 
FrApiam  res  pmtur ,  ftndmt  elegan^* 

ti<z. 
Jamais  perfonne  nefe  jette  dans  la  pro'^ 
pyeté  &  dans  la  magnificence  plm  cjne 
fonbien  ne  pe^^t  le  permettre ,  ejuil  nen^ 
reçoive  nn  préjudice  confiderable, 

.  Vnglt~]  Sous  ce  mot  (ont  comprit' 
fès  les  efîènces,  les  parfums  ,&  la  ta^ 
ble  mefme. 

©^ijl 
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^3  8^^^^  ^^^^t  argent),  fitî s  import nna 
fameique  ]  Car  cette  foif  d'argent  doit 
eftre  toujours  fufpeébe.  Ce  fut  cela 
particulièrement  qui  perdit  Lollius  ; 
car  il  prit  à  toutes  mains ,  6c  pilla  les 
Provinces. 

24  QM^em  faupertatls  pudor  &  fuga] 
Quand  on  a  tant  de  honte  de  la  pau- 
vreté 5  6c  qu'on  la  trouve  (i  terrible, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  faflè  pour  l'é- 
viter ;  6c  un  grand  Seigneur  ne  doit 
pas  attendre  beaucoup  a'amitié  d'un 
homme  (i  lâche. 

25  Dives  amie  m  f&pe  decem  vit  Ils 
înHrpiUior  odit  &  horret  j  C'eft  une 
vérité  confiante ,  que  la  relVemblance 
fait  l'amitié;  cependant  Horace  nous 
allure  icy  qu'un  grand  Seigneur  qui 
a  toutes  fortes  de  vices  ,  hait  ces  mê- 
mes vices  ,  êc  de  moindres  encore 
dans  fon  ami ,  &  cela  eil  vray.  L'a- 
mîtié  vient  toujours  de  la  reifemblan- 
ce  de  la  vertu  ,  6c  ne  peut  jamais  ve- 
nir de  la  reflèmblance  du  vice  laquel- 
le produit  ordinairement  la  haine  :  car 
dans  le  vice  règne  toujours  l'amour 
propre ,  qui  ne  peut  foufî  rir  que  les  au- 
tres ayent  les  mefmes  pîaifîrs  que  nous. 
D'ailkurs  ceux  des  grands  Seigneurs 
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qui  veulent  joiiir  des  infâmes  plaifirs 
de  leurs  débauches ,  font  fouvent  bien 
aiiès  de  cacher  leurs  vices  fous  les  ver- 
tus de  leurs  amis  j  &  on  peut  jullement 
leur  appliquer  ce  que  Ciceron  dit  en 
un  autre  lèns  dans  le  Traité  de  l'A-* 
mitié  5  Seél.  22.  Sed  flerlqne  -perverse, 
ne  dicam  Ir/i-pudenter ^  amtcnrnhabere  ta- 
le?n  volant ,  qndes  Ipjî  ejfe  non  fojfunt. 
Mais  flufeeurs  ont  nnjufl-ice  ,  pour  ne 
pas  dire  L^ impudence ,  de  vouloir  avoir 
des  amis  tels  £^ii  ils  ne  fanr oient  eflre  eux- 
mefmes.  Voilà  un  grand  avantage  que 
la  vertu  a  fur  le  vice  ,  d'eflre  aimée 
par  les  vicieux  ,  comme  par  les  ver- 
tueux j  au  lieu  que  le  vice  eft  fouvent 
Tobjet  de  la  haine  des  uns  6c  des  au- 
tres. 

•  idAut  finon  odit,  régit']  Si  les  grands 
Seigneurs  ne  haïflènt  pas  entièrement 
leurs  amis  pour  leurs  vices  j  ils  pren- 
nent de  là  occaiion  de  les  régenter ,  6c 
d'exercer  .fur  eux  leur  tyrannie. 

Ac  velnti  pia  mater  plus  quam  fe 
/apere]  Voilà  une  plai&nte  com pa- 
rai fon  ,  comme  une  mère  pieufe  ëc 
charte  veut  que  fa  fille  foit  encore  plus 
vertueufe  qu'elle  ,  s'il  ell  polTible: 
tout  de  meime  >  un  crand  Seigneur 

O  lij 
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vicieux  veut  que  fe  amis  foient 'pluâv 
fèges  que  luy.  Il  eil  aile  de  voir  qu'-^ 
Mor^ce  a  voulu  faire  une  comparai- 
ibii  ironique  pour  le  ridicule. 

27  Et  ait  prop}  vera']  Il  eft  bon  dc- 
remarquer  la  fagefîè  6c  lajufteflè  d'Ho-= 
race  dans  ce  jugement.    Quand  un^ 
grand  Seigneur  dit  que  fes  richefîês;- 
luy  permettent  d'eftre  fou  ,  Horace- 
nous  apprend  que  cela  cil  preique- 
vray.  11  ne  dit  pas  que  cela  elt  vrajr^. 
mais  prèfque  vray  ,  c'eil  à  dire  que; 
cela  n'elt  vrai  qu'en  un  certain  fens:: 
car  il  n'eft  pas  plus  permis  à  un  riche 
qu'à  un  pauvre  d'eilre  fou^  mais  quand 
un  riche  6c  un  pauvre  ont  la  mefme' 
folie  ,  le  riche  n'eft  pas  Ci  fou  que  le 
pauvre  5  parce  que  ii  fesricheiîes  n'au- 
toriiènt  pas  ià  folie,  elles  la  Ibuffrent. 

28  Stidtiîiam  fat'mntur  opes  ]  Les- 
richelles  ne  le  contentent  pas  de  fouf- 
frir  la  folie,  elles  la  font  naiftre  ôc. 
l'entretiennent.-  G'cH:  pourquoy  Arif- 
tote  dit  que  le  riche  ell:  fou.  Et  Ilb- 
crate  5  que  la  folie  6t  l'intempérance-' 
font  les  compagnes  inlèpai'abies  des- 
riches. 

29  ArFra  decetfanum  c  omit  cm  toga],^ 
bornes  ^  un  homme  qui  s'attache  à  uni 
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gï*and  Seigneur ,  à  un  Prince,  6c  qui' 
eit  de  ià  Cour.  Ces  gens -là  doivent 
avoir  des  robes  moins  amples  ÔC  moins 
magnitiqucs  que  leur  Mai  lire.  C'eil 
Gomme  il  a  dit  dans  PEpiftre  vu. 
Farvurn  far  va  décent*  Car  la  robe  eft' 
icy  pour  tout ,  pour  les  habits ,  les  bâ- 
ti mens  ,  la  table ,  l'équipage ,  le-train. 

De  fine  meoiim  cenare^  Comme  il  a- 
dit  dans  la  Satire  i  ii«  du  Livre  1 1, 
tanto  certare  mlnorern. 

50   Emratfdm~\   C'efl  Volumnius 
intime  ami  de  Ciceron  ,  6c  quiavoit 
tant  d'efprit,  tant  de  finelîe  ,  ôc  tant 
de  gouft  pour  les  railleries  6c  les  plai- 
fSnteries ,  qu'il  en  acquit  le  furnom^ 
d'Eutrapelus  ;  6c  que  Ciceron  luy  é- 
cri  voit  5  que  dans  ce  genre  il  ne  crai»- 
gnoit  que  luy-ièul ,  6c  mépriibit  tous 
les   autres.     Vrhanitam  fojfejfionem^- 
(tmabo  ,  qulhiifvis  interdîBis  defendamas 
In  cjua  te  untim  rmtno  ,  c&ttros  content- 
no.  Ce  mefme  Volumnius  ayant  un  ^ 
jour  écrit  à  Ciceron  ians  mettre  le 
furnom  Eiitrapelm\  Ciceron  luy  écri- 
vit que  d'abord  il  avoit  pris  fa^  Lettre 
pour  une  Lettre  de  Volumnius  le  Se-- 
nateur,  mais  qu'enfuite  la  fineiîè  6c 
le  ki  de  fes  railleries  6c  de  fon  urba- 
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nité  le  détrompèrent ,  &  luy  firent 
connoiilre  qu'elle  venoit  de  liiy .  Dein» 
de  Entrapelia  litterarptm  ficit  ut  inteU 
llgerem  tuai  cjfe.  OÙ  il  efl  aifé  devoir 
que  par  le  mot  eutrafella  ^  qui  en  Grée 
(îgnifie  plmfanterhs  ^  il  fait  alluiion  au 
flirnom  de  Volumnius ,  qui  ell  £»- 
trafeim  ^  c'eft  à  dire  mille wr ,  fUU 
fanty  comme  dans  ce  beau  paiîage  àà  ; 
Thêognis. 

hvS^m ,  ylyyQvmt  jC  luTfATiiKoiffi  y*- 

^HJOHrd'huy  les  >naux  qui  arrivent  aux 
gens  de  bien  ^  font  pUiJîr  aux  méchanSi 
&  fervent  de  fuj et  de  chanfon  aux  raiU 
leurs, 

5 1  CuiciîmciHe  nocere  volehat  ^  vefti" 
menta  dabat  pretiofa.  ']  C'eiloit  une' 
plaifànterie  d'Eutràpelus ,  qui  difoit' 
qu'il  falloit  donner  à  fes  ennemis  de 
belles  robes,  eftant  bien  allure  qu'a- 
vec ces  belles  robes  ils  changeroient 
bien-tofl:  d'inclinations ,  6c  que  ce  lè- 
roit  infailliblement  leur  perte,  dabar^ 
il  donnait ,  pour//  confeill  oit  de  donner, 

35  Cum  pulcris  tunicis  fumet  nova, 

conftlia 
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tonfilia~\  Il  n'y  a  rien  de  plus  certain 
que  ce  jugement  d'Eutrapelus.  La 
pluipait  des  hommes  changent  d'in- 
chnation  &  de  vie  en  changeant  d'ha- 
bit. Dés  qu'ils  fe  voj^nt  un  peu  pro- 
près  ,  ils  ne  peniènt  plus  qu'à  leur 
plaifir  ,  6c  ils  font  comme  le  Gri- 
pus  de  Plaute  ,  lequel  ayant  trou- 
vé un  trcibr ,  renonce  pour  jamais 
à  fà  pefche  ,  5c  ne  penle  qu'à  faire 
grand'  chère  ,  qu'à  le  promener ,  ÔC 
qu'à  bâtir. 

54  Scorto  pofij?of2er  offcîum~]  Une 
Courtiiàne  luy  fera  oublier  tous  les 
devoirs  d'un  honnelle  homme.  Car 
c'eil  ce  que  fignifie  honefi:mn  offic'mm. 
cultiver fès  amis,  les  fèrvir,  eflre  bon 
ritoyen,  &ç. 

55*  Nummos  alirtîos  fafcet"^  Celaefl: 
heureulement  dit ,  //  nourrira  les  écm 
des  autres  :  car  les  interefls  font  la  nour- 
riture qui  nourrit  6c  fait  croiftre  le 
principal.  Ceux  qui  ont  lu  numimi 
aliénas  pofcet^  ont  gâté  le  paifage. 

Ad  imurn  Thrax  erit  ]  Comme  Gû. 
eft  devenu  riche  tout  d'un  coup  ,  on 
redevient  auffi  pauvre  tout  d^un  coup, 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  la 
fortune  ne  nous  laiflè  jamais  dans  le 

Terne  IX,  P 
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mefme  état  où  elle  nous  a  pris,,8ç 
qu'elle  nous  fait  toujours  tomber  beau- 
coup plus  bas.  Et  laraifon  eneflbieii 
évidente. 

56  Thrax  ent~\  C'efl  à  dire^  il  fera 
Gladiateur.  On  appelloit  Thraees  une 
efpece  de  .Gladiateurs  qui  eftoient  ar- 
mez d'un  bouclier  qu'on  appelloit 
farma  ^  6c  d'une  épée  en  forme  de 
faux  ,  appellée  h^rpe  &;  fica  ->  6c  c'é- 
toient  proprement  les  armes  des  peur^ 
pies  de  Thrace ,  d'oii  eiloient  venus 
ces  premiers  Gladiateurs  :  c^eft  pour- 
quoy  on  a  dit  Threcidicls  fHg?iare, 
combatre  avec  cette  épée  &:  ce  bou- 
clier. Les  Thraces  cpmbaroient  ordi- 
nairement conti'e  les  Mirmillons.  Ho- 
race parle  plûtoft  icy  des  Thraces  que 
des  autres  Gladiateurs  ,  parce  qu'ils 
eftoient  les  plus  infâmes  &  les  plus 
décriez ,  Se  qu'on  les  loiioit  ordinai- 
rement pour  des  meurtres  &  de$  afiaf- 
(Inats. 

Ant  oUtoris  auget  mercede  cahalliim  ] 
S'il  n'cft  pas  aflèzfort  ôc  afTez  adroit 
pour  eftre  Gladiateur ,  il  fera  valet  df 
Jardinier  ,  pour  aller  vendre  des  her^ 
bes  au  marché. 

58  Arcanum   nequc   m  fcrnPahrU 
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ullins  Hn^nam']  Il  n'y  a  rien  de  plus 
mal  honnefte  que  de  vouloir  fàvoir 
les  ftcrets  de  nos  amis  :  d  nous  vou- 
lons les  garder ,  c'eft  une  charge  ou 
un  foin ,  &  fi  c'eft  à  dcfîèin  de  nous 
en  prévaloir  &  de  les  trahir,  c'eft  une 
noire  perfidie.  On  ne  doit  pas  moins 
fe  défier  d'un  homme  qui  nous  de- 
mande noftre  iècret ,  qu<î  de  celuy 
qui  voudroit  garder  noftre  argent. 

58  CornmJfHm^ue  teges~]  Quand  nos 
amis  veulent  nous  faire  des  confiden- 
ces, c'eli  à  nous  à  les  recevoir,  &:  à 
leur  eflre  fidèles.  Le  Poète  Anaxandri- 
des  a  fort  bien  dit  fur  ce  fujet, 

Celuy  ^ul^  après  avoir  reçu  ledèpoftda 
fecret,  le  révèle ,  eft  on  injufte ,  onfoible, 
Celuy  cjui  le  fait  pour  en  profiter  ^  efi 
injufle,  &  celuy  cjui  le  fait  fans  ralfon 
eflfoible.  Mais  ^un  &  l'autre  font  éga^ 
Ument  mkhans. 
Etvm  torpHé  &  ira']  Qiiand  quel- 
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qu'un  garde  le  fecret  dans  le  vin  5c 
dans  la  colère,  il  efl;  aflèz  éprouvé ,^ 
ôc  l'on  doit  eflre  perfuadéqu^onpeut 
luy  confier  fa  vie. 

Tum  jam  iffnm  hahere  p'ojfe  tH£  vit^\ 

modum  : 
pour  me  fervir  des  paroles  deTerence 
dans  un  autre  fens.  Horace  fait  allu- 
fion  icy  à  ce  qu'il  dit  dans  la  Poétique,, 
que  les  grands  Seigneurs  avoient  ac- 
coutume d'éprouver  leurs  amis  par  le 
vin  5  pour  voir  s'ils  efloient  dignes  de 
leur  amitié. 

Keges  dicunttir  multls  urgere  culullû 
'£f  tçrcjHere  rnero  y  quem  Verfpex'ijfe 

laborent 
An  fit  amicitia  digriHS. — 

20  Nec  tua  laudabis  Ftudla,  _,  antaUe^ 
na  reprendes  ]  Gomment  ne  devroit- 
on  pas  pratiquer  ce  précepte  avec  les 
Grands,  puiiqu'on  doit  le  pratiquer 
avec  fes  égaux  ?  comme  le  bon- hom- 
me Simon  dit  de  Pamphile  dans  l'An^ 
driene: 

— facile  omnes  -perfcrre  ac  fatl 
Cum  quibm  erM  CHmqHe  una  ,  ils  Jt 
dedere^ 


sxTR  l'Eb.  XVIII.  DU  Liv.  I.  1 7^5 

Eornm   obfeqai  findlls  ^    advorfui  ne^ 

minL 
11  a  volt  une  complaifance  extrême  pour 
tDUs  ceux  avec  qui  il  efioit  d'ordinaire; 
il  fe  dannoit  tout  a  eux  y  il  vouloit  tout 
ce  quUs  voPiloient,  &  ne  çontredlfoit 
jamais. 

40  Nec  cum  venarî  volet  ille  ^  foë- 
mata  p  ange  s  ]  Il  n^y  a  rien  que  Toa 
doive  plus  éviter  avec  les  grands  Sei- 
gneurs ,  que  les  contre-temps  ;  Se  il 
n'y  a  rien  où  Ton  manque  plus  fou- 
vent.  Vouloir  faire  des  vers  lorfque  le 
grand  Seigneur  que  nous  fervons  veut 
aller  à  la  chafle  ^  c'eft,  comme  dit 
Theophrafle ,  vouloir  aller  en  maf- 
que,  Ôc  mener  les  violons  chez  ià 
MaiftrejQe  quand  elle  a  la  fièvre ,  6c 
qu'elle  eft  fort  mal, 

41  Gratiaficf^'atrum  gemînorum  Am- 
fhlonis  atque  ZethidijfUuit  ]  Zethus 
6c  Amphion  eftoient  jumeaux  ,  fils  de 
Jupiter  6c  d'x\ntiope.  Leurs  inclina- 
tions furent  fi  différentes,  que  Zethus 
8'adonna  à  avoir  foin  des  troupeaux , 
6c  Amphion  s'attacha  à  la  Mufiquc. 
Mais  comme  Zethus  eftoit  d'un;na- 
turel  dur  &:  fauvage ,  il  ne  pouvoir 
fouffrir  la  lyre  d' Amphion,  ôc  il  luy 

P  ii] 
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en  fît  fî  fouvent  la  guerre  ,  qu'Am-' 
phion  fut  enfin  obligé  d'y  renoncer. 
Euripide  avoit  écrit  au  long  la  quc^ 
relie  de  ces  deux  frères  dans  fon  An- 
tiope  qu£  nous  nVons  plus  :  mais 
Platon  nous  en  a  heureufement  con- 
iervé  quelques  refies  dans  fon  Gor- 
gias,  où  Callicles  exhortant  Socrate 
a  quitter  la  Philofophie  pour  laRhe- 
torique  ,  fe  fert  des  mefmes  raifons 
que  Zethus  difoit  à  Amphion  ,  pour 
1  obliger  à  quitter  la  Mufique.  Pacu- 
ve  avoit  traduit  cette  Pièce  d'Euripi- 
^e  j  de  forte  que  ce  différend  des  deux 
frères  eftoit  une  chofe  fort  connue 
aux  Romains. 

42,  Doncc  fufpeSfa  fevero  contlcHÎû 
iyra~]  Severo,  dur,  fàuvage  comme 
un  bon  campagnard.  C'efl  pourquoy 
le  vieux  Commentateur  explique y?- 
'vero,  rirfi'co.  Properce  dit  de  mefme 
dumm  Z  et  hum.  Et  Pacuve  le  repre- 
fente  comme  un  homme  emporté  qui 
parle  durement,  &  qui  employé  les 
menaces. 

MlmtahHher^He  Imrepare  diUis  fét^ 
vis  incifit, 

45  Fratcmli  ce^Jfe  pumHrmoribfiâ 
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'Amfhion']  Cette  particularité  n'eftoit 
marquée  ni  dans  la  Pièce  Greque  ,  ni 
dans  la  Pièce  Latine  ,  car  Cela  ne  fai- 
foit  rien  au  fujet ,  6c  auroit  efté  mVil 
placé.  C'elt  pourquoy  Horace  dit  f  «- 
tatur ,  qu'on  croit  qu' Amphion  céda 
enfin  à  fon  frère  ,  car  le  doux  cède 
toujours  à  remporté  ,  &  le  fage  au 

fou. 

^4  Tn  cède  potentls  arnlci~]  Si  un 
frère  eft  obligé  de  céder  à  fon  frère, 
à  plus  forte  railbn  un  inférieur  à  fon 
fûpeiieuT. 

45*  Lmibus  imperiis  ]  Les  prières 
des  Gi-ands ,  6c  leurs  volontés  ,  font 
dès  comniandéinens  honneftcs  & 
doux,  mais  qui  ne  doive.it  pas  cllrc 
moins  ablolus  «Se  moins  fuivis  que  des 
ordres. 

46  ty£tolis  onerata flagis~\U^to\i(t 
eitoit  une  Povince  de  Grèce,  où  il  y 
avoit  beaucoup  de  Sangliers  ,  &  ou 
l'on  fit  cette  célèbre  chaiTe  du  San- 
glier Calydonien  ,  qui  fut  tué  par 
Meleagre.  Voilà  pourquoy  Horace 
appelle  icy  ces  toiles  zJ£tolas  ^  d'E- 
tolie; 

47  Et  inhumant  fenluyn  depeïïe  Ca- 
m«na~]  Senmn  ^  c'eft  à  dire  odhim^ 

P  iiij 
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importunité  ,  chagrin,  mauvaiTe  hvk- 
meur.  Camœna  inhwnana^  Mufe  inhu^ 
maine ,  c'eft  à  dire  une  Mn^cfanvage^ 
farouche  ^  qui  rompt  le. lien  de  la  Ço- 
CKtt ,  ÔC  qui  choque  l'humeur  des  au,- 
très. 

49  Romanis  felenne  viris  opHs ,  utile 
fam<z']    Salujfte  appelle  pouitant  la 
chaiîè  une  occupation  d' Efclave ^  fervile 
^ffic'um;  mais  ce  n^eft  que  par  com- 
paraifon  ÔC  par  rapport  à  l'excellence 
^e  l'efprit.  Car  d'ailleurs  il  eft  certain, 
que  la  chaiîe  a  toujours  efté  foit  efti- 
mée  par  les  Romains.  Pline  dans  le 
Panégyrique  :  OUm  hac  experiçntlaju' 
vent  Ut  is,  hac  vol  up  tas  erat  :his  artibus 
futu  7  duces  imbuebantur^certare  cumfu^ 
gdclbusferis  curfu,  cum  audacihus  ^  ro^ 
bore  :  cum  callidis^  aïiu  :  nec  médiocre 
facis  decm  habebatur  fubmoîa  campis 
irruptio  ferarurn ,  &  obfidione  quadam. 
liberatus  agreftium  labor.    Ceftcit  au^ 
trtf oi s  r  exercice  &  le  pi  ai fir  de  la  Jeu- 
nejfe.  Les  plus  grands  Capltaines^  avoient 
fait  cet  appremîjfage ,  de  difputer  de  U 
vhejfc  avec  les  bcfies  les  plus  légères,  de. 
la  force,  avec  les  plus  courageuj'es  ,&  de 
la  fineffe  avec  les  plus  rusées.  Et  ceftoit 
Avoir  acquis  me  gloire  confiderable  an 
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milieu  de  la  faix ,  i]ue  d'avoir  délivré 
les  champs  de  l'infulte  des  befi-es ,  &  d'u- 
ne efpece  de  fiege  le  travail  des  LaboU" 
I  reurs, 

5*4  Prdia  fujHneas  campeftria  ~]  Les 
combats  qu'on  fàifbit  dans  le  Champ 
de  Mars. 

^^  Militiam  puer  &  Camabrlca  bella 
tuUftl']  Lollius  accompagna  Augufte 
au  premier  voyage  qu'il  fit  contre  les 
i  Cantabres ,  l'an  de  Rome  dccxxvi. 
|&  qui  dura  quatre  ans  ;  car  il  ne  re- 
jvint  à  Rome  qu'en  dccxxiX;  l'année 
1  de  ion  dixième  Confulat.  C'ell  pour- 
quoy  Horace  a  mm  bella  ^  &  non  pas 
bellu?n.  11  dit  que  Lollius  efloit  alors 
puer.  En  effet  il  eftoit  fort  jeune ,  ce- 
pendant il  fut  Conflil  deux  ans  après 
ion  retour  ;  mais  il  faut  préiuppoièr 
qu'il  avoit  eu  une  difpenle  d'âge ,  6c 
d'ailleurs  puer  iîgnifioit  fouvent   un 
homme  fait. 

5*6  Sub  duce  qui  templis  Varthorum 
figna  refixit~\  Sous  Augufle,  qui  qua- 
tre ans  après  ion  retour  d'Eipagne,: 
obligea  Phraate  à  luy  renvoyer  les  en- 
feignes  que  les  Parthes  avoient  prifès 
à  Craillis  ôc  à  Antoine ,  &  tous  les 
prifonniers  qu'ils  avoient  faits.    On 
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releva  cette  particularité  comme  iinô 
vidoîre  fignalée ,  &  les  Poètes,  peu- 
ple toujours  flateur ,  en  parlèrent  corn-- 
me  fi  Augulle  luy-mefme,  les  armes- 
à  la  main ,  6c  à  la  tefle  de  fes  troupes, 
avoit  arraché  ces  enfeignes  des  Tem- 
ples de  lès  ennemis.  Voyez  l'Ode  xv, 
du  Livre  iv. 

57  Et  rjHncfi  efmdabefi  Romanis  ad* 
judicat  armis  ]  Horace  écrivoit  fans"' 
doute  cette  Lettre  Tan  de  Rome 
DccxLi.  dans  le  temps  qu'Augufle 
âvoit  envoyé  Tibère  contre  les  peu- 
ples' de  la  Pannonie  ,  &  Drufus  con- 
tre les  Sicambres  :  car  c'eftoit  la  feu- 
le chofe  qui  empefchoit  alors^  le  Tem- 
ple de  Janus  d'eftre  entièrement  fe- 
mé. 

58  Ac  ne  te  retrahas ,  &'  Inexcufa- 
Bllis-  ahfis'^  On  n'a  point  connu  le 
rapport  5c  la  dépendance  qu'a  ce  vers 
avec  ce  qui  précède.  Horace  revient  è 
fon  fujct  qui  cil  la  chaiîè  ;  ÔC  afin, 
dit-il  à  Lollius,  que  vous  n'ayez  au-^ 
cun  fujet  de  refufer  d'aller  à  la  chafîè 
quand  on  voudra  vous  y  mener,  6c 
que  vous  ne  puilîiez  avoir  aucune  dé-- 
faite  valable,  vous  vous  fouviendrez 
que  quand  vous  elles  à  la  campagne^ 
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vous  repreicntez  quelquefois  des  ba- 
tailles navales  avec  vollre  frère.  Gr 
quand  on  repreiènte  des  batailles  na- 
vales ,  on  eft  encore  en  état  de  chafr 
fer,  &  rien  ne  vous  endifpenfè. 

^^  Quamvis  nil  extra,  riumermn  y^- 
çiffc  7nodHmqHe~\  Il  dit  cecy  pour  adou- 
cir ce  qu'il  va  dire  des  amufèmens  de 
Lollius  :  car  il  fè  fouvicnt  qu'il  parle 
à  un  homme  qui  avoit  efté  Conlul 
plus  de  dix  ans  avant  qu'il  luy  écri- 
vilt  cette  Lettre.  l\  y  a  là  beaucoup 
de  bienfcarice  ôc  de  politeflë  ;  mais  il 
y  a  de  plus  beaucoup  d'adrelTe ,  en  ce 
qu'il  fait  fa  cour  à  Auguile  pour  ion 
ami,  en  faiiànt  voir  qu'un  homme  de 
l'âge,  de  ladign-té  ôc  de  la  gravité  de 
Lollius  ,  qui  ne  faifoit  rien  qu'avec 
poids  &  mefure  y  ne  dédaignoit  pas  de 
faire  des  jeux  pour  reprelènter  le  com- 
bat naval  d'Actium  ,  qui  avoit  efté  (i 
glorieux  à  ce  Prince. 

61  Atita  pHgria  te  duce  fer  pneros  ] 
Apres  la  défaite  d'Antoine  à  la  batail- 
le d'Aétium  ,  Augufte,  pour  confer- 
ver  la  mémoire  d'une  viétoire  qui  luy 
avoit  afluré  l'Empire  ,  inftitua  un 
Toumoy  qu'on  cclebroit  de  cinq  en 
cinq  ans  le  premier  jour  d'Aouft ,  &£ 
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qu'on  appelloit  le  Combat  d'AUmml' 
Mais  Lollius  ,  qui  avoir  une  Terre 
prés  du  lac  Lucrin  ^  au  lieu  de  repre- 
lènter  ce  combat  par  un  Tournoy  ,le 
rcprefcntoit  par  un  combat  naval  qui 
luy  rellèmbloit  beaucoup  mieux.  Lol- 
iiusfaifoit  Augufte,  ôt  fon  frère  faifoit 
Antoine.  Ce  n'elloit  pas  une  chofè; 
deiàgreable  pour  Auguite  ,  de  voii? 
qu'un  homme  comme  Lollius  ^  qui 
avoit  efté  Prêteur  &  Conful ,  Te  met- 
toit  à  ia  tefte  d'une  troupe  d'enfans 
qui  reprefentoient  ces  jeux.  Cela  eit 
plus  fin  qu'on  n'avoit  cru. 

65  Adverfarkis  efi  frater~].  VoflrC 
frère  fait  Aritome. 

Lacas ,  Adrla  ]  Le  lac  Lucrin,  qui 
eft  prés  de  voftre  maifon  ,  reprefènte- 
la  mer  Adriatique  50Ù  ce  fameux  com- 
bat fut  donné. 

64  JTelox  ■vin-oria  ]  F'elox  ed  icy 
pour  a! ara  y  qui  a' des  ai  fies. 

65  Corjfentire  fliuitis  fuis  cjul  C'-edide^ 
rit  /-^]  Il  efl:  ridiCiiîe  d'entendre  cccy 
d'Augulle.  Horace  revient  â  Ion  fu- 
jet ,  &  il  dit  à  Loiliiis  ,  que  le  grand 
Seigneur  qui  verra  qu'il  a  de  la  com- 
plaifànce ,  &  qu'il  efl  toujours  prefl^ 
de  le  fuivre  à  la  chaile  quand  i'envie 
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le  prend  d'y  aller ,  aura  à  (on  tour  la 
melme  complai lance  pour  luy  ,  ôc 
louera  (es  auiufèmens  j  fès  vers. 

66  Vtroijue  tiinm  landabit  pollice  lur 
dum  ]  Cette  exprefîion  efl;  empruntée 
de  Parene.  Quand  les  Gladiateurs 
combatoient ,  li  les  fpedateurs  prêt 
foient  les  pouces  enfemble  en  joignant 
les  deux  mains ,  6c  entrelaçant  les 
doigts ,  c'elloit  une  marque  de  fa- 
veur ^,  le  vainqueur  donnoit  la  vie  au 
vaincu.  Mais  s'ils  tournoient  les  pou- 
ces en  déj oignant  les  mains ,  c'eftoit 
im  fîgne  de  haine  ,  6c  il  n'y  avoit  plus 
de  quartier.  Voilà  ce  que  l'on  appel- 
loit  premere  pollicem  _,  preiîèr  le  pouce, 
c'eft  à  dire  favorifen  ce  qu'Horace 
dit  lapidare  utrocjne  pollice  ^  ÔC  vertere 
foUîcem,  tourner,  renverferle  pouce» 
pour  dire  condamner.  Juvenal  : 

Munera,  nunc  edunt  ^   &  verfo  pollice 

vidgl 
Slitemlibet  occidunt  fopuUrlter, 

On  donne  prefentement  des  fpeBacles,  & 
^Hand  le  peuple  tourne  le  pouce  ^  on  tué 
-fout  pour  luy  plaire.  Premere  poUicem^ 
prefîèr  ,  joindre  les  pouces ,  c'eft  ce 
queGlycere  dit  dans  Menandre,  Vtex- 
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il  <w  y^oTuhi^y}  tÔ  ^et%v.  En  frejfant  mes 
doigts  lorfijHe  le  Théâtre  applaudit.  On 
a  donc  ,eu  toit  de  croire  que  f  réméré 
pollicem  cïioit  ce  que  nous  fàiibns  en 
mettant  le  pouce  fur  le  troifiéïne 
doigt ,  &:  en  le  faiiànt  tomber  avec 
<jueique  bruit  iùr  le  fécond. 

6j  Protinus  ut  moyieam  ]  frotimu 
fignifie  proprement  ce  que  nous  di- 
rons, tout  d" une  fuite  ^  tout  d'un  train, 
porro  tenm- 

68  Qmd  de  quotjue  viro  ^  &  cul  dlcas 
fàipe  videto  ]  Excellent  précepte  pour 
ceux  qui  vivent  à  la  .Cour  \  avant  que 
d'ouvrir  la  bouche  il  faut  bien  .penfer 
^  de  qui  on  pai*le  ,  &  devant  qui  on 
pai*Ie.  Car  comme  dit  Salomon  dans 
le  Chapitre  xiii.  de ies  Proyerhes  : 
Qui  inconjîderatus  efi  ad  lo^^uendum, 
fentiet  mala  :  Celuy  qui  parle  inconfide» 
rément ,  s'attirera  du  mal.  Et  dans  Ic 
Chapitre  xviu.  Os  flulti  contrit  ta 
eJHs ,  :&  labla  Ipfius  ruina  anlmA  ejm, 
Ija  bouche  du  fou  eH  fa  perte ^  &  fes  le* 
vres  la  ruine  de  fon  ame.  Non  feille- 
snent  il  ne  faut  pas  dire  du  mal  de 
ceux  qui  font  au  defliis  de  nous^  mais 
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il  n'en  faut  pas  mefme  penfèr  ,  félon 
ce  beau  mot  de  l'Eccleliafte ,  Chapi- 
tre X.  Incogitatlone  tm  Régi  ne  detra- 
h  as  y  &  inftcrcto  CHblculi  lui  ne  rmledl- 
xeris  diviîi  :  cjuia  &  aves  cdi  fortabunp 
vocem  tnam^  &  qni  habetpennas^  annuV" 
tinbltfententiam.  Ne  médis  point  de  ton 
T  rince  dans  ta  pensée^  &  ne  dis  point  de 
mal  du  grand  Seigneur  dans  ton  cabinet 
bien  fermé  :  car  les  oyjeaux  des  deux  rap- 
porteront ce  que  tu  auras  dit ^  ce  qui  a  des 
aijles  découvrira  tes  fentimens,  Marc 
Antonin  a  dit  fiir  cela  dans  fon  v  1 1 1 , 

J-«ivre  :  U\)^n  Q^  uyiJ^f  etK^lcru  }(0.rei(A^fjL- 

Qj^e  perfonne  ne  t'entende  plm  blâmer 
la  vie  de  la  Cour;  &  fur  cela  ne  iéceute 
pas  toy  mefme. 

69  PercontatoremfugltOj  nam  garrU" 
lus  idçm  eH\  Percontator  _,  -TnKv^i^î^Vy 
tout  homme  curieux  eft  ordmaire- 
jnent  grand  parleur,  &  un  homme  fc- 
prêt  n'eft  jamais  curieux.  C'elt  pour- 
quoy  Sophocle  a  fort  bien  dit,  M«  xa/î' 
cpdjva,^  th^ol  yb  Â«  A^y  K^Kov.  Ne  fois  point 
curieux ,  car  cefi  une  mauvaife  chqfe  de 
tant  parler. 

70  Nec  retinent  patulét  commiffa  fir-e- 
iitcr  aures  ]  C'eil  h  raifon  de  ce  qu'il 
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vient  de  dire  ,  que  tout  homme  au 
rieux  eft  parleur.  Car,  dit -il,  des 
oreilles  toujours  ouvertes  pour  enten- 
dre les  fecrets  des  autres  ,  font  auifi 
toujours  ouvertes  pour  les  laillër  for- 
tir.  xXHdpou  yè  8  c/vV . 5  comme  dit  Sopho- 
cle ,  il  na  rie.n  qui  les  retienne.  11  efl: 
comme  le  Parmenon  de  Terence, 
flenm  riviarkm ,  hac  &  îlUc  perflitit. 

ji  Et  femel  em'jfnm  volât  irrevoca" 
bileverhum^  Une  parole,  quand  elle 
.elt  une  fois  dite^  ne  peut'non  plus  fe 
retenir  qu'une  pierre  quand  elle  eft 
lâchée:  car  c'eil  la  comparaifon  dont 
Menandre  fe  fervoit  dans  ces  beau:?t 
vers: 

72  7.5 Non ancillatuHm^& cintra mar' 
moreum  veneranài  limen  amici~\  Hora- 
;ce  deffend  à  ceux  qui  vont  chez  1^ 
Orands,  ou  qui  font  dans  leur  mai^ 
fon ,  d'aimer  aucune  de  leurs  Efcla- 
ves.  Et  peut-eftre  qu'il  avoit  en  vut 
^e  qui  eftoit  arrivé  à  Virgile,  qiD 
cftant  devenu  amoureux  d'Alexan- 
dre qui  eftoit  à  Pollion,  ou,  félon  d'au- 
ires,  à  Cefar^  ôcdeCebes&d'Alcrii^î 

qu 
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qui  eftoient  à  Mecenas  ;  ÔC  l'un  Se 
l'autre  luy  ayant  feit  ce  prefent ,  il 
fut  obligé  de  leur  en  témoigner  toute 
ià  vie  une  fort  grande  reconnoillànce.. 
74  75"  ^^  daminits  fnerl^  Ad  antre  te 
farvo  heet  aut  incommodm  angat~\  Voicy 
les  railbns  dont  Horace  fè  fert  pour  fai- 
re paflèr  fon  précepte.  Elles  font  prifes 
de  l'amour  propre  ôcdel'intereil.  Le 
grand  Seigneur ,  dit-il ,  vous  donnera 
fbn  Efclave,  ou  ne  vous- la  donnera 
pas.  S'il  vous  la  donne  5  vous  luy  en 
avez  plus  d'obligation  que  le  preiènt 
ne  vaut,  &  cela  vous  tient  lieu  d'au- 
tre chofe.  Et  s'il  ne  vous  la  donne  pas,. 
il  vous  fait  enrager,  6c  vous  luy  deve- 
nez fufpeét.  Mais  aujourd'huy  ces  rai-^ 
ions  ne  valent  rien  pour  nous ,  il  y  en' 
a  de  plus  folides  6c  de  plus  vrayes  :  car 
iàns  avoir  mefme  aucun  égard  pour 
lia  Religion,  l'honefleté  (èùle  veut  que 
!  tout  ce  qui  cft  à  nos  amis  nous  (bit 
:  facré.  Aufli  les  Grecs  n'ont  pas  craint^ 
de  dire: 

l<nv  Qia  Qv  rèi  (piKOL^  v^^v  ^\r, 

Monore  tes  amis  comme  les  Dieux, 

76"  Qkalem  csmmendes  etiam  at^Hë 
etîam  adjpice']  Il  n'y  a  rien  oii  Pok^ 
Tome  IX,  Ç^. 
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doive  eftre  fi  refervé  &  û  retenu  que 
lors  qu'il  s'agit  de  recommander  &  dC: 
donner  quelqu'un  à  nos  amis  :  car) 
outre  qu'il  ell  difficile  d'aflurer  quel-' 
que  chofe  d'un  autre  ,  l'homme  eft 
naturellement  fi  changeant ,  qu'on  a 
toujours  llijet  de  craindre.  C'eft  pour- 
quoy  Platon  envoyant  le  Philofophe 
Helicon  à  Denys  te  Tyran  ^luy  écritr 
Je  V6HS  dis  cela  en  tremblant  ^  farce  que 
je  pa?'le  d'un  homme  _,  ^//i  nejt  pas  à  la 
vérité  un  méchant  animal ,  mais  un  ani^ 
mal  changeant.  Et  dans  cette  crainte  &' 
dans  cette  devance  ,.  je  ne  me  fuis  .poê 
contenté  de  rn  entretenir  avfc  luy  ^  je 
m  en  fuis  informé  a  tous  f es  cûncitoyenss 
il  ny  en  a  pas  un  qui  ne  rnen  ait  dit  di^ 
hlen  :  mais  examine'^le  vous-mefmc,  dr 
prenez,  bien  garde  a  vam.  Voicy  fès 
derniers  mots  ,  qui  font  bien  remar- 
quables :    OTtoV/   *5  )^  taù-iii  )y  <£Ket^7. 

Il  y  a  des  occafions  où  ime  recom- 
mandation de  cette  nature  ièroit  du- 
re ,  6c  choqueroit  l'amitié  ;  mais  on 
peut  aflurer  qu'elles  font  rares ,  6c  à 
moins  qu'un  long  ulage  ne  nous  ait 
fait  connoiflre  les  gens  ,  le  plus  fèur 
eft  de  fe  mettre  en  état  de  pécher  de 
ce  côté-là.  LoUius  luy  mefme  en  eft 
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tme  preuve.  Dans  le  temps  qu'Horace 
écrivoit  cette  Lettre ,  il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  n'euft  répondu  de  Loîlius 
à  Augufie  ,  cependant  la  fuite  vérifia 
qu'on  le  feroit  fort  trompé,^  que  qui 
l'auroit  donné  à  ce  Prince,  auroit  eut 
toute  fâ-vie  fujet  de  s'en  repentir. 

^7  N'e  môx  inciitianP  aliéna  tihi  pec-* 
catii  pidorem ]  Gar  les  fautes  de  ceux 
que  nous  avons  donnez  à  nos  amis  5 
retombent  en  quelque  manière  far 
nous  3  commis  cela  arriva  à  Xenocrate, 
qui  avoit  recommandé  à  Polyperchon 
un  homme  qui  luy  detnanda  dés  le 
premier  jour  un  talent.  Polyperchon 
le  luy  donna ,  &  écrivit  en  mefine 
temps  à  Xenocrate  de  prendre  mieux 
garde  une  autre  fois  à  ceux  qu'il  re- 
commanderoit. 

79  Qj^^^  Ji^^  eulpa  prèmit  deceptm 
omit  te  tneri  ]  L.'amitié  &  la  charité 
vetilent  qu'on  s'intereUe  pour  foa 
ami  ,  ôc  qu'on  le  defFendc  pendant 
que  ià  faute  n^eft  pas  avérée  ,  mais 
dés  qu'elle  l'eft ,  elles  demandent  qu'- 
on cQÛk  de  le  fbûtemr. 

80  Vt  penirus  notum  fi  tentent  crhnï" 
nA ,  ferves  ]  En  effet  ^-  fi  vous  ne  laif^ 
iczpasdeparoître  pour  un  homme  qui 
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eft  véritablement  coupable,  voflrc 
protection  deviendra  inutile  à  un  in- 
nocent qui  fera  en  bute  à  la  calomnie. 
Afin  donc  de  pouvoir  iauver  celuy- 
cy  ,  il  faut  abandonner  celuy-là.  Cn- 
minaylts  calomnies,  les  médiiànces. 

82  Dente  Theonino  cum  circumrodi-' 
tur^  ecjmd  ']  Theon  edoit  un  faux 
calomniateur ,  dont  les  médiiànces  a- 
voient  donné  lieu  au  Frmcïbe^  dens 
Theoninpu, 

CircHmrodimr']  Eftre  rongé  ,  eftra 
déchiré  par  la  cdomnie.  Les  Grecs 
©nt  dit  de  mefme  n^^ây^iv  6c  -^^' 

85  Ecjmd  ad  te  pofi  paulo  Ventura 
primlafentis?  Ce  n'eft  pas  feulement 
la  charité  qui  doit  nous  poiter  à  àdt^ 
fendre  les  innocens  contre  la  calom- 
nie 5  mais  aufîi  Pamour  propre ,  6c  nô- 
tre propre  intereft. 

84  JSfam  tua  res  aglttir  j  parles  cum 
proximiis  ardet^  Il  compare  juiiement 
la  calomnie  à  uncmbrafement  auquel 
tous  les  voiiîns  font  interefles  ,ôc  àqui 
il  faut  couper  chemin,fî  l'on  veuts'e» 
garantir. 

86  Dulcis  inexpertls  cultura  potentijh 
dmici  ]  Les  grands  Seigneui's  font  erw 
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rironnez  d'un  éclat  qui  trompant  la 
plufpart  des  gens ,  leur  fait  croire  qu'il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  bonheur  que 
d'eilre  de  leurs  amis ,  6c  les  empefche 
de  reconnoiftre  que  ce  qu'ils  appellent 
amitié  n'eft  de  leur  côté  qu'une  dure 
fervitude.  Mais  pour  peu  qu'on  les  ait 
pratiquez ,  ou  qu'on  ait  pris  la  peine 
d'étudier  leurs  mœui*s  ôc  leurs  maniè- 
res ,  on  dit  à  la  grandeur ,  comme  à 
une  mer  calme,  mais  fou  vent  orageux 
ie  :  Mlferi  qulhns  intentât  a  nites.  JidaU 
heur  à  ceux  cjuife  U'Jfent  attirer  par  vo- 
tre bonace  fans  vous  connoiflrre.  Qui 
ôteroit  à  la  plufpart  des  Grands  leur 
or,  leur  argent,  &;  toute  leur  magni- 
ficence, il  ne  leur  refteroit  que  l'or- 
gueil ,  le  luxe ,-  la  mollejGle  ôc  l'em- 
portement ,  qualités  fort  incommodes 
pour  ceux  qui  les  approchent.  Auffi 
l'Auteur  de  l'Eccleliaftique  dit  fort 
bien  :  Si  tu  vas  avec  les  Grands ,  prens 
\bien  garde  a  toy  ^  car  tn  marches  avec 
\ta  ruine  ^  CHmfHbverJïone  tua  ambtUas^ 
iMais  les  malheurs  qui  arrivent  de  ce 
eopmerce  ,  ne  viennent  pas  toujours 
des  vices  des  Grands,  on  en  trouvoit 
du  temps  d'Horace ,  comme  on  en 
trouve  encore  aujourd'huy ,  que  leurs 
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vertus  élevoiét  autant  au  defîus  de  leur 
naifîànce,  que  leur  naillànce  les  avoir  é^ 
levés  audefliis  des  autres  hommes.  Ces» 
malheurs  viennent  le  plus  (buvent  deS' 
vices  de  ceux  qui  fuivent  la  grandeur, 
ôcqui  fè  fourrent  à  laCouriàns  aucu- 
ne des  qualités  neceflàir^  pour  y  réùi- 
fir,  ou  plutofl  avec  des  qualités  toutes^ 
contraires.  Etc'eft  fur  cela  qu'Horace 
donne icy  fes  avis  à  Lollius.  Car  il  n'é- 
toit  pas  aflèz  méchant  Courtiiàn  pour 
écrire  contre  les  Grands ,  &  pour  vou^ 
loir  luy  donner  de  l'averîion  pour  un 
petit-fils  d'Augufte. 

S7  Tti  dnm  tua  navk  In  alto  eH  J 
Pendant  que  le  vent  vous  cû,  favora- 
ble ,  &  que  vous  joiiiflèz  des  bonnes 
gTaces  du  Prince.  Ge  palîàge  prouve 
que  cette  Epiftre  ne  rut  écrite  qu'a- 
prés  l'engagement  de  LoUius. 

88  Hoc  âge  ,  ne  mutata  ~]  Appli-' 
quez  tous  vos  foins  à  vous  maintenir,^ 
&  à  empelcher  que  le  vent  ne  change. 
Pour  cet  effet  fou  venez- vous  des  pré- 
ceptes fuivans.  Oderunt  hiUremtriJhes, 

9  r  Potores  hibulî  média  de  nô^-e  Fa» 
lernQ  II  ne  fê  contente  pas  de  dire 
poivres  ,  il  ajoute  hibnli  ^  pour  dire  de 
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grands  beuveurs  :  car  bihuli  ne  doit 
pas  eltre  joint  avec  Falerm. 

^2  Porreu^a  negtmtcm  pvcH^a']  Celuy^ 
qui  a  voit  bu  le  premier  donnoit  le 
verre  à  Ton  voifin ,  qui  le  donnoit  de 
mefme  à  celuy  qui  le  fuivoit ,  &  on 
iaifoit  la  ronde  de  cette  manière. 

95  Qua/nvisne^nrnos  jures  teformî"- 
dan  vapores]  Il  n'y  a  point  de  raiforr 
de  iànté  qui  tienne ,  il  faut  faire  com- 
me eux  ,  ou  fe  refoudre  à  ea  eftre 
haï. 

94.  Dt?ne  fiipercilh  rîuheîn'j  Les  Grecs 
&  les  Latins  ont  appelle  nuage  ces^ 
rides  qui  paroiffent  fur  le  front ,  au 
deffus  des  fourcis ,  quand  quelque  cho- 
fe  nous  déplaift  eu  nous  afflige.  Car 
comme  les  nuages  obicurcilîënt  le 
ciel ,  de  mefme  ces  rides  obicurciC- 
fent  le  front  &  le  rendent  trifte.  Dans 
Mippolyte  le  Chœur  dit  de  Phèdre: 
çyyoy  </l  cçpC&y  vi(p@-  ew^iTu*.  Le  trifte 
nuage  de  fes  fourcis  smtgrnente.  Et  So* 
phocle  dans  PAntigone  : 

Vi^ç  df^VH  Tiyyaff  cLccmc  -mt^i-^cUf, 

Le  nuage  épais  qui  eH  au  dejfus  de  [es 
fourcUs  ^  trouble  f on  vif  âge  ^  &faitctm'^ 
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1er  fur  fes  joïtes  un  torrent  de  JileHrC 
C'eftoit  particulièrement  de  cette  iè* 
vaité  triite  qu'Horace  vouloit  corri- 
ger Lollius,  comme  nous  l'avons  v& 
dans  le  (îxiéme  vers. 

^^  Viermnqne  modeHus  occupât  ohfat^ 
rlfpeclém]  O bfcur fu  ^obicumt  figni* 
fie  pas  icy  un  homme  caché  ^  impene- 
trahie  ^  mais  un  hommt  fevere ,  tri  fié . 
Dans  une  Cour  ou  règne  la  débau- 
che, la  modeftie  pafîè  pour  triftellè 
&  pour  feverité. 

Taclturnus  acerbi'^  Acerhm\,  un 
homme  dur ,  fâcheux ,  rébarbatif,  qui 
condamne  tout. 

69  Inter  cunEla  leges  &' percunS^a'^' 
hère  doEios~\  Il  ne  faut  pas  fe  conten* 
ter  délire,  il  faut  aufîi  voiries  gena^ 
fa  vans  ,  ôc  converfèr  avec  eux.  Cette" 
double  étude  eft  également  nccelîai- 
re, parce  que  l'une fupplée  au  defiàut' 
de  l'autre. 

98  Ne  te  femper  inops']  LoîliuS  avoi& 
déjà  donné  dés  ce  temps -là  des  mar-»- 
ques  de  ces  mouvemens  &  de  ces  nV' 
quiétudes  que  l'avarice  6c  l'ambition? 
ne  manquent  jamais  de  eau fo.  Mais  les- 
avis  d'Horace  luy  fui'ent  entièrement 
mutiles. 
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9p  Ne  pavor  &  rerum  mediocriter 
iitilinm  fpes~\  Beau  vers.  La  crainte 
&  l'efoerance  accompagnent  toujours 
le  deur.  Horace  appelle  médiocrement 
utiles  toutes  les  choies  qui  font  l'ob- 
jet de  l'avarice  &  de  l'amlxtion, parce 
qu'elles  font  d'une  moyenne  nature, 
comme  dit  Platon,  qu'elles  ne  font 
?as  utiles  par  elles-mefmes  ,  &  qu'el- 
es  ne  font  bonnes  qu'à  proportion  de 
'.  a  bonté  de  l'efprit  de  celuy  qui  s'en 
fert  :  comme  dit  Chrêmes  dans  l'Heau- 
toHtimorumenos ,  i.  m. 

Atque  hac.perindefufttjHt  illius  animm 

qui  ea  pojfidet  i 
Quiutifcit^  ei  bona,  illi  qui  non  utitur 

reH^è,  niala. 

Il  ejt  vray  que  toutes  ces  chofesfont  cànu 
me  eïh  Vefprit  de  ceux  qui  les  pojfsdent^ 
elles  font  des  biens  pour  ceux  qui  favent 
s*en  fervir,  &  des  maux  pour  ceux  qui 
n  en  font  pas  l^ufage  qu'ils  en  devroient 
faire, 

loo  Virtutem  doElrmaparet,  natura^ 
fie  donet']  C'a  toujours  eftéun  fujet  de 
difpute  entre  les  Philofophes  anciens. 
Les  uns  ont  foûtenu  que  la  vertu  vc- 
noit  de  la  Nature;  Sc  les  autres,  qu'on 
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Pacqacroit  par  l'étude  èc  par  le  tm« 
vail ,  6c  que  c'eftoit  une  fcience  qu'on 
pouvoit  apprendre  par  règles.   Mais 
les  uns  &  les  autres  ie  font  fort  trom- 
pez. Ceux  qui  ont  fi  hautement  rele- 
vé la  puiflànce  de  la  Nature,  n'ont  pas 
afÎGz  connu  fon  infirmité  §cià  corrup^ 
tion  ;   6c  ceux  qui  ont  tout  donné 
à  noftre  travail   6c  à  noilre  étude, 
aveuglez  par  leur  orgueuïl  ,  n'ont 
point  vu  les  égaremens  auiquels  nous 
ibmmes  fujets, quand   nous  fuivons 
nos  propres  lumières.  Platon  a  par- 
faitement connu  l'erreur  de  ces  deux 
propofitions ,  6c  il  établit  tres-jfblide- 
ment  dans  Ion  Menon ,  que  la  vertu 
eft  un  don  de  Dieu.  Quand  il  dit  en 
quelques  endroits  qu'elle  naift  avec 
nous^,  cela  n'eil  pomt  contraire  à  là 
vçrité  qu'U  enlèigne  ,  car  il  ne  parle 
alors  que  par  rapport  a  l'ame  ,   oà 
Dieu  a  verfé  les  lêmençes  de  la  vertu.^ 
Mais  ces  femences  doivent  eilre  culti-^ 
vées  6c  entretenues  par  l'étude  ,  par 
la  prière  6c  par  le  travail ,  qui  avec  le 
fecoui-s  de  la  grâce ,  nous  fortifient 
dans  nos  foiblefies  ,  6c  nous,  mettent 
en  état  d,e  nous  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  paillons. 
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ioi  Q^ld  mlnitat  cnras  ]  Ces  trois 
vers  ne  lont  que  pour  exprimer  les  dif- 
ferens  effets  d'une  mefme  chofe  :  car 
ce  qui  a  la  force  de  guérir  nos  fbucis, 
a  en  mefme  temps  celle  de  nous 
rendre  tranquilles  ,  6c  de  nous  remet- 
tre bien  avec  nous-mefmes.  Il  n'cil 
queftion  que  de  (avoir  ce  qui  peut  pra- 
djjire  ces  eflFets ,  ou  les  honneurs ,  ou 
les  richefîès ,  ou  la  retraite  ,  ou  la 
Cour,  ou  la  vertu ,  ou  la  volupté.  Et 
cela  n'eft  pas  bien  difficile  à  connoi- 
tre. 

Qnid  te  tiblreddat  amlcurn']  Il  n'y  a 
que  le  yicc  qui  puifle  nous  rendre  en- 
nemis de  nous-mefmes ,  6c  pai'  confe- 
quent  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puiiîc 
nous  reconcilier  avec  nous. 

102  QHJd pHre  tranijniller~]  Cc  n^eft 

ipas  fms  raifcn  qu'Horace  2Lp\ïtc  purè^ 

\cc  qulpent  nous  tran^uiUifer  Purement, 

!Car  il  y  a  une  tranquillité  rauiîe  qui 

peut  bien  tromper  les  hommes  pour 

quelque  temps ,  mais  qui  ne  peut  ja- 

jmais  les  fatisfaire.  Telle  eft  la  tran- 

I  quillité  que  donnent  les  richefl'es ,  les 

honneurs ,  la  réputation ,  les  emplois, 

&  tout  ce   qu'on  appelle  la  vanité 

du  monde.  Mais  une  tranquillité  pu- 
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rç ,  c'eft  à  dire  qui  ne  laiflè  aucun  ai*- 
guillon  de  defir ,  de  crainte ,  ou  d'c£^ 
perancc ,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  ia 
puiflê  donner. 

105  ^n  fecretum  iter  ,  &  fdlentls 
femita  vit  a]  Une  vie  retirée  &  cachée, 
félon  ce  précepte ,  Acc^t  ^/c^Qa^  ^  cache 
ta  vie.  Ce  n'en:  pas  le  defîein  d'Hora- 
ce de  dégoûter  Lollius  de  Ton,  Eq^ 
ploy ,  &  de  le  porter  à  quitter  la  CoW 
pour  aller  vivre  dans  la  retraite  ;  cela 
ferok  imprudent,  maUhonnefte,  & 
contraire  mefme  à  fes  fentimens.  Son 
but  efl;  de  luy  làire  concevoir  que  fi 
le  véritable  bonheur  ne  le  trouve  que 
dans  la  retraite ,  il  ne  doit  avoir  d'au- 
tre but  dans  fon  JËmploy  ;  &:  par  là 
il  luy  veut  faire  adroitement  enten- 
dre qu'il  doit  modérer  fon  ambition 
ôc  fon  avarice,  puifque  dans  une  vie 
retirée  les  richdfes  &  les  honneurs 
font  plûtoft  un  fardeau  incommode, 
qu'un  iêcours  dont  on  ait  beibin. 

1 04.  Me  quoties  reficlt  ]  Au  lieu  de 
décider  méthodiquement  de  ce  qui 
peut  rendre  tranquille ,  il  fè  contente 
de  fe  donner  pour  exemple ,  &  de  ren- 
dre (implement  compte  de  l'experien- 
ce  qu'il  fait.  Et  cela  eft  biefi  plus  fort 
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&  plus  décifif  que  toutes  les  raifbns , 
dont  les  plus  fortes  ont  fou  vent  befoin 
d'emprunter  le  fècours  6c  l'autorité 
des  exemples.  Tout  efl  admirable  dans 
cette  Epiftre ,  mais  fur  tout  les  quinze 
derniers  vers. 

Reficit  ]  Le  refait  de  toutes  les  fa- 
tigues de  la  Ville  &  de  la  Cour  ,  le 
rend  a  lny  mefme ,  comme  il  dk  ailleurs, 
tnihl  me  reddenfis  agelU  i  &  rétablit  fa 
lànté,  incolumem  pralf/t/it  SeptembrU 
hni  horièi 

Gelidm  Dîgentla  rivus  ]  C'eft  lé 
tuiflcau  dont'  il  parle  dans  l'Epiftre 

XVI. 

Fens  etlam  rivo  dare  nomen  idonem'^ 
HP  nec 

Frigidior  Thracam  ^  riec  pHrlor  am- 
biat  Hebrui. 
On  veut  que  ce  foit  le  rulifeau  qu'on 
appelle  aujourd'huy  rlvo  del  foie, 

lOf  Q^ern  Mandela  bibit~]  Mande- 
la eftoit ,  fans  doute  ^  le  Hameau  où 
efloit  la  maifon  d'Horace ,  ce  Hameau 
qui  n'eftoit  que  de  cinq  feux. 

Rngofm  frïgore  pagm  ~\  Car  le  froid 
rend  les  champs  ridez  &  heriflèz ,  6c 
l'hyver  eftant  la  vieillefle  de  l'année, 
il  fait  fur  la  campagne  le  mefme  effet 
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que  la  vieiîldTe  fait  fur  les  vieiîlardsy. 
dont  LfUcilius  a  dit ,  m^ofi  pajftcjue  fe- 
Ttes  ^  des  vieillards  ridez.  &  fanez., 

106  Q^idfemire  fut  as?  e^Hià  credis,. 
ftmice ^  precari^  Que  croyez  vousqu^ 
je  penfe  dans  un  lieu  il  iàuvage  ?  que 
croyez -vous  que  je  demande  aux 
Dieux  ?  Des  honneurs ,  des  richeilè% 
de  la  réputation ,  du  crédit  ?  &  que  j€ 
me  tourmente  pour  avoir  une  maifon 
plus  agréable?  Point  du  tout.  Voilà 
pourtant  ce  qui  occupe  les  gens  du 
monde ,  6c  ce  qui  trouble  tout  leur  re- 
pos. Cette  interrogation  fait  icy  un 
bon  effet  après  la  peinture  affireufe  de 
ià  maifon  de  campagne.  Cela  eft  in* 
genieux  6c  vif. 

107  Sit  mikt  cjmd  nunc  cFl,  etiam 
minus']  Voicy  une  peinture  bien  na- 
tiu'elle  de  Petat  oii  Horace  s'eftoit 
mis  pour  joiiir  de  la  tranquillité  qu'il 
cherchoit.  Il  iê  contentoitdefbnbien, 
ôc  fort  éloigné  d'en  defîrer  davantage, 
il  confentoit  meiîne  de  perdre  ce  qu'il 
avoir  de  fliperflu  ;  il  ne  demandoit 
qu'à  vivre  pour  luy  -  mefme  ,  fi  les 
Dieux  avoient  refolu  de  prolonger 
les  jours ,  ôc  pour  pouvoir  toujours 
cultiver  fon  eiprit ,  ae  dépendre  d« 
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jperfonne,  ôc  n'eftre  jamais  dans  l'in- 
certitude y  il  vouloit  des  livres ,  Se  des 
pi*ovi(îons  pour  une  année,  c'ell  ce 
qu'il  demanJoit  aux  Dieux  ,  n'atten- 
dant que  dQ  luy-mefmecetelprit  égal 
&  tranquille  qu'il  faut  avoir  pour 
jouir  de  ces  avantages.  Voilà  une  mo- 
rale ailèz  bonne  pour  un  Payen  ;  j'o- 
fèraydire  mefme  que  (i  l'on  en  excep-^ 
te  le  dernier  article ,  elle  feroit  honte 
à  beaucoup  de  Chreftiens  d'aujour- 
d'huy.  Examinons-en  feparément  tous 
ks  articles. 

io8  Vt  rmhi  vivam  ^  ^nod  fnperefi 
dvi./l  ^md&c.  ]  Quand  on  fbùhaite 
de  pouvoir  vivre  pour  fby- mefme ,  ce 
fbuhait  peut  fewl  troubler  la  tranquil» 
lité  de  la  vie ,  fi  l'on  appréhende  trop 
la  mort.  Voilà  pourquoy  Horace  a- 
joute ,  fi  i]uidfHfereJfe  voient  DU  _,  fi 
les  Dieux  veulent  cfitll  me  refie  encore 
du  temps  à  vivre^  lailîantaux  Dieux  \t 
foin  d'abréger  ou  d'alonger  fès  jours, 
&  n'ayant  fur  cela  aucune  inquié- 
tude. 

109  Slt  hôna  librorum']  On  nous 
veut  faire  remarquer  icy  qu'Horace 
met  les  livres  avant  les  vivres  ;  mais 
jjC  ne  fay  fi  l'on  doit  faire  grand  fon- 
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dément  fur  une  préférence  que  la  me* 
fure  &  la  grâce  du  vers  ont  pu  feules 
donner.  Ilfuffit  de favoir  qu'Horace 
aimoit  fort  l'étude, ÔC  que  fans  les  li- 
vres ,  la  vie  luy  auroit  eflé  plûtofl  une 
peine  qu'un  plaifîr.  Il  étudioit  fur  tout 
les  livres  Grecs,  comme  il  paroifi 
par  fes  Ouvrages. 

Et  frovif^  JTHgis  m  Annum  copia^ 
Il  a  dit  dans  ks  Odes,  qu'il  ne  faut 
avoir  aucun  fouci  du  lendemain,  & 
vivre ,  comme  on  dit ,  au  jour  la  jour, 
née.  Et  icy  il  fè  met  en  peine  non 
lêîMlement  pour  le  lendemain  ,  mais 
pour  une  année  entière.  Il  fcmble 
qu'il  y  ait  là  quelque  tfpcœ  de  con- 
tradition.  Il  n'y  en  a  pourtant  au- 
cune. Dans  les  Odes  ,  Horace  parle 
du  peu  û'attachement  que  l'on  doit 
avoir  pour  la  vie^  il  faut  éftre  tou- 
jours prefl  à  en  fbrtir  ,  &  croire  que 
chaque  jour  nous  porte  cet  ordre.  Et 
icy  il  parle  du  foin  des  chofès  necefl 
fees  à  fon  entretien.  Quoy  qu'il  fufl 
difpofé  à  mourir  tous  les  jours ,  il  vou*- 
loit  pourtant  avoir  devant  luy  tout  ce 
qu'il  luy  faloit  pour  une  année  :  car-, 
comme  dit  Hefiode,  ce  ^ni  eH  dans  U 
tnalfon  ne  fait  ancm  mal ,  &  c^  ^tù  r^j 
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efipas  en  f  eut  faire,  H  eft  h  on  de  trouve  f 
cheH^oy  toutes  les  chofef  neccjfaires ,  & 
^e^  Hn  grand  chagrin  que  d^ avoir  befolrt 
de  celles  que  F  on  na  pas  en  [on  pouvoir"» 
Les  vers  font  Beaux. 

Voilà  jufqu'oti  alloit  la  fagefîe  deâ 
Payens.  Et  c'eft  cette  fàgefle  que  Jé> 
sus -Christ  condamne  dans  le  vi. 
Chapitre  de  S.  Matthieu ,  lorfqu'il  en- 
fèigne  à  fès  Difciples  à  ne  pas  s'inquié- 
ter du  lendemain  :  Ne  vous  metteljiQnc 
point  en  peine  ^  &  ne  dites  point  _,  Olk 
trouverons-nous  dequoy  manger ,  dequoy 
boire  y  &  dequoy  nous  vêtir  ?  comme 
font  les  Payens  qui  recherchent  toutes  ces 
chofes  :  car  voBre  Père  fait  que  vom  en 
a^t'XJi)efoin ,  &c.  Ceftpourquoy  ne  voiis 
fouciez.  point  à.ulendemalny  car  le  lende-- 
main  fe  fondera  de  ce  qui  le  regarde  ^  à 
chaque  jour  fuffit  fa  peine.  Mais  com- 
ment ce  foin  ne  ièroit-il  pas  pardon- 
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mble  aux^Payensqui  n'a  voient  qu'a^ 
heidéeconfulède  la  Divinité  jpuifque- 
lious-mclmes  qui  avons  reçu  de  Dieu* 
pn  ordre  fi  exprés  &  une  promefîe  fi- 
fblemnelle ,  ne  laiHbns  pas  d'efti*e  toû*.' 
jbursfi  inquiets  pour  l'avenir ,  que  rieiï 
ne  peut  m  nous  mettre  en  repos  ,  ni= 
nous  fatisfaire  ? 

no  N'a  finit em  dnhU  fpe  fendulm 
horA~\  Belle  ex:pre{fion  y  pur  nefire 
pas  flotam  dans  V attente  d'aune  heure' 
doHteufe,  c'eft  à  dire  >  que  l'on  ne  fait 
fi  l'on^pailèra  bien  ou  mal.  Cette  rai-' 
ion  eltoit  fort  bonne  pour  un  Payea 
qui  ne  s'aiTuroit  pas  bien  de  fon  Dieu,: 
&  qui  ne  connoiflbit  point  de  Provi- 
dence, ou  qui  la  cohnoiiToit  mal.  Mais^ 
elle  ièroit  tres-mauvaile  pour  un  Chré-' 
tien  ^  c'efl  vouloir  ne  plus  dépendre' 
de  Dieu ,  &  s'en  deffier. 

III  H&c  fatïs  eft  orare  %vem  aui 
donat  &  aufert']  Torrentius  a  eu  rai-- 
fon  de  foûtenir  qu'il  faut  lire  comme 
dans  quelques  Manufcrits ,  ^u^  donat 
&  aufert.  Ilfugit  de  demander  a  jupher 
les  chofes  qu'il  donne  &  quil  ote,  Horace' 
diftiîfgue  les  chofes  que  l'on  doit  de- 
mander à  Dieu  d'avec  celles  que  l'on^ 
3ie  doit  attendre  que  de  foy-mefme  \  & 
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nous  allons  voir  Perreur  de  cette  opi*- 
nion. 

.  ii2r  Dei:  vltam,  dft  opes"]  Horace 
vient  de  dire  qu'il  ne  demande  à  Dieu 
que  le  bien  qu'il  a ,  6c  moins  encore» 
Et  iey  il  dit ,  det  opes ,  cjull  me  donne 
les  richejfes.  N'y  a-t-il  point  làdecon- 
tradidion?  Point  du  tout.  Il  appelle 
$pe5 ,  richeflës ,  tous  les  biens ,  quelque 
médiocres  qu'ils  foient ,  quand  ils  fuffi- 
fcnt  pour  nous  nourrir. 

e^jHum  arilmiirn  mihl  ipfe  paraho  ]] 
Il  dit  qu'il  ne  faut  demander  à  Dieu 
que  la  vie  ôc  les  richeilès  ,  qui  font  les 
feuls  biens  qui  dépendent  de  luy  ;  ôc 
que  pour  le  bon  e^rit ,  il  ne  faut  l'at- 
tendre que  de  fby-mefine.  Ce  n'étoit 
pas  feulement  le  fèntiment  des  Stoï- 
ciens ,  c'eiloit  celuy  de  tous  les  Piayensj 
(înous  en  croyons  Cotta,  que  Ciceron 
fait  parler  de  cette  manière  dans  le  1 1 1 . 
Livre  de  la  Nature  des  Dieux  :  Atque 
hoc  quldem  omnes  mort  aie  s  fie  habent  ^ 
txternM  commodltates ,  vineta  y  fegetes  ^ 
$llveta,  uhertatemfrngnm  &  frnBuHm^ 
êTrnnem  denlque  commodltatem,  pro/peri-- 
tatemque  a  Diisfe  habere ,  vlrtutem  au* 
tem  nemo  umcjuam  acceptam  Deo  retulit^ 
Nimrimt  nue  :  prof  ter  vlrtmem  emjm 
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jurelaudamur,  &  invirtme  reÛe  ^ertd^ 
mn^.  quodnon  contmgeret ,  Ji  id  donum 
k  Deo,  neû  knobîs  h^iberemuf,   Cefi  le 
fentiment  de  tom  les  hommes  ,  ejtie  le'é> 
biens  extérieurs ,  les  vignes ,  leschamfsj, 
les  Oliviers^  V abondance  des  frkits  & 
des  motions  ^  enfin  torutes  les  commodités 
&  les  profperités  de  la  vie,  leur  viennent 
de  Die  h:  Mais  jamais  ferfonne  nacrti' 
recevoir  de  luy  Id  ver' u  :  &  avec  rai-^ 
fin  j  car  en  ne  nom  loke  que  de  la  ver^- 
tUy  nous  ne  no'us  glorifions  que  de  la  ver» 
tu -y  ce  qui  narriveroit  point ,  fi  elle  efioît 
nn  don  de  Dieu  ^  &  non  pas  un  bîenqui 
vinfi:  de  noui-mefimes.  Et  revenant  eni^ 
core  à'  la:  charge ,  il  s'exprime  plu^ 
ÏQX\.tme.\\X..JiiàiclUm  hoc  omnip&nmorta* 
lium  eflfortiinam  a  Deo  petendam  ^  afc 
tpfofumendam  ejfe  fapientiam,    C*efir  U 
jngeynent  de  tous  les  hom^Ttes  ,  qiiilfaut 
di-ma'ndsr  a  Dieu  la  fortune ,  &  prendre 
che':(Jo)f  lafagcfe.  Ces  exprefiîons  font 
trop  fortes  pour  pouvoir"  jamâ's  eftre 
expliquées  favoi-ablement.Oh  pouvoit 
peut-eflre  dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui 
font  en  noflre  puiflancc ,  &  pour  là 
pratique  defqueiles  la  Nature  ftiffit  en 
quelque  manière  j  fiir  tout  quand  elle 
eft  aidée  pr  la  Loy  &  par  k  rsûfoiu 
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Mais  de  prétendre  que  la  veitu ,  c'eft 
à  dire  la  iàgeflè  ,  vienne  de  nous ,  6c 
qu'il  dépende  de  nou^  d'avoii*  ce  bon 
clprit  dont  Horace  parle ,  if^  le  plu^ 
grand  de  tous  les  aveugkmens  ,  & 
l'impiété  la  plus  outrée.  Dieu  eft  l'Au- 
teur de  tout  le  bien  que  nous  faifbns, 
&  ,ce.qui  ne  vient  point  de  luy ,  eft  un 
mal  C'eft  luy  qui  nous  donne  le  vou- 
loir &  l'aârion ,  felon  Ton  bon  plaifir, 
A  proprement  parler,  laNatui:e,quel- 
q-ue  éclairée  qu'elle  foit ,  ne  peut  lèu- 
!e  faire  aucun  bien  ;  &  il  eft  (i  peu'vray 
que  tous  1^  Payens  fuflênt  du  fènti^ 
ment  de  Cotta,  qu'il  y  a  toujours  eu 
àes  gens  qui  ont  foûtenu  le  contraire^ 
&  non  feulement  des  Philofbphes,mais 
des  Poètes.  Cotte  vci'ité  eft  répandue 
dans  tous  les  Ouvrages  d'Homère  j  ôc 
voicy  fur  cela  un  beau  palTage  de  Cal- 
limaque,  à  la  fin  de  l'Hymne  à  Jupiter. 

Ç?l/T*  ctpiTtf  y  eifivote,  diJhv   <fL  ctf^TÎw  7f 

iy  ohCoy. 
l!Jflles  rlchejjes  ne  peuvent  rendre  les  hom*' 
fnes  heureux  fans  lavertu^nlU  vertu  fan  s 
les  richejfes.  Donne':(^nous  donc,  grart4 
P'ystt^  les  richejfes  ^  U  vertu. 
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M^CENATEM- 

EPISTOLA   XIX. 

PR I  s  c  o  yF  Ci'edls ,  Mdicenas  doEle, 
Cratmo^ 
Null.ApUcere  din  nec  vlvere  carmina 

■pojfunt , 
QuA  fcriynntitr  /i^na  potGrihm  :  Ht  ma" 

lefanos 
^dfcrip/tt    Liber  Satyris    Vannlfque 

Po'étas  ^ 
5"  f^lna  ferè  dulces  eluerunt  mane  Ca- 

X^andibus  argiùtur v'mi  vinofus  Homem 

rus, 
JEnnim  If  [épater  mnqHatn  nljlpottu  ad 

arma 
Trofilnit  dïcendia .  forn,  putealq;  L  ihomî 
Mandaho  ficcïs  ,aàimam  cantare  feveris, 
lO  Hoefîmptl  edlxu^noncejfavêrePo'éta 
NotihrHO  certare  mero ,  pmcrc  dinrno» 
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A 

M  E  C  E  N  À  S- 

I         EPI9TRE    XIX. 

SA  V  A  N  T  Mecenas ,  fî  vous  eqi 
croyez  le  vieux  Cratinus,  tous  les 
jvers  faits  par  les  beuveurs  d'eau  ne 
ifauroient  ni  plaire ,  ni  vivre  long- 
temps. Depuis  cjue  Bacchus  a  enrôlé 
les  Poètes  avec  les  Faunes  6c  fes  Saty- 
res, les  Mufes  ont  fenti  la  vcndan- 
ige  dés  le  matin.  Les  loUanges  qu'- 
Homère  donne  à  cette  liqueur  font 
laflez  voir  la  palîion  qu'il  a  eu  pour  elle. 
Le  père  Ennius  mefme  n'a  jamais 
chanté  les  grands  faits  d'armes  qu'ar 
prés  avoir  bu.  Etvoicy  encore  une  Loy 
4e  Bacchus  :  J'ordonne  le  barreau  6c  le 
commerce  aux  fobres.  Je  deffends  les 
vers  à  ces  gens  feveres  Se  refrognez. 
Après  cet  Arreft  fi  formel ,  les  Poètes 
jour  ôc  nuit  n'ont  ceiYé  de  boire.  Et 
iquoy,  fi  quelqu'un  s'avifoit  d'imiter 
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Quidf  fi  quis  vHitH  torvo  férus  &  pede 

rjHdo  , 
Extguaqne  togA  fiindet  uxtore  Çat9- 

mm, 
Virtmemne  refr&fenUt  morefqne  Cato* 

his  ? 
if  Rupît  Hyarbitam  Timagenis  amnlâ 

itTlgHa  y 

Dum  Hudet  Hrbantts  ^  tenditque  dlfertufi 

haherl. 
J)ecipit  exempUrvitlis  imitahile,  qmdfi 
falierem  ç^  ^  biberent  exAngne  cmnU 

num, 
O  îmitatores  ,  fervum  fecm  ,  ut  rnlhi 

ap  Bilem  yfétfi  jocum  veHrl  movere  tth 

nmltHS, 
L^ibera  fer  vacHwn fofui  vefiigia  fr'm^ 

ceps: 
Non  aliéna  meo  prejftpede.  quifibifidî^ 
J)ux  régit  examen,  P^rios  ego  prim0> 

iambos 
Çfiendi  L^tio  ,  numéros  animofque  fi- 

quuttu 
%f  Archildchi^  nonres  &  agentia  verIfA 

Lycamben. 
^Ac  ^ne  mefoliis  ideobrevioribus  ornes '^ 
S^od  timni  f^Htare  modos  &  carminU 

Artem: 
i  Câtoîî 
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Ciiton  par  un  regard  farouche  ôc  iàu- 
vage  ,  en  allant  nuds  pieds ,  &  en  por- 
tant, comme  luy  ,  une  petite  robe 
cralleufè ,  auroit-il  pouf  cela  les  mœurs 
&  la  vertu  de  Caton  ?  Hyarbitas  vou- 
lant paiîèr  pour  un  homme  plailànt, 
s'attacha  juftement  à  imiter  les  raille- 
ries piquantes  de  Timagene ,  &  mal 
luy  en  prit.  Les  originaux  qui  ne  peu- 
vent élire  imités  que  par  leurs  vices , 
font  dangereux.  Si  par  hazard  j'allois 
devenir  pâle,  tous  ces  Poètes  boiroient 
de  la  Ciguè  6c  du  Cumin.  O  Imita- 
teurs/ot  beftail,animaux  efclaves^que 
vos  empreflemei^  5c  vos  vacarhies  ont 
fouvent  émû  ma  bile ,  qu'ils  m'ont 
fouvent  réjoui  !  je  fuis  le  premier 
qui  fans  guide  ay  Ouvert  un  chemin 
dans  un  pais  inconnu.  Je  n'ay  point 
marché  ip^  des  routes  fréquentées. 
Celuy  qui  fe  confie  jufiemem  dans  fès 
Forces  éft  toujours  à  la  telle  del'elîàin. 
l'ay  fait  voir  le  premier  aux  Romains 
les  nombres  &  l'efprit  d'Archilochus, 
fans  m'attacher  ni  à  fes  fujcts,  ni  àfes 
^xprefTions  fi  fiineftes  à  Lycambe.  Et 
b,fin  que  vous  ne  ceigniez  pas  mon 
front  d'une  couronne  moins  honora^ 
|blc,  parce  cfiiC  j'ay  craint  de  chanp;cr 
!    Tome  IX.  S 
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Tempérât  Archilochi  Mufam  pede  mafi  \ 
ciila  Sapho^  i 

Temptrat  Alcé^us  :  fed  rsbm  &  prdm 

diffïir, 

go  Nec  focermn  qudirit  quein  verfibui 

cblinat  atris , 
Necfponfa  Uqueninfamofo  carminé  neéf 

tir,  ' 

Mifnc  ego  mu  alia  di^um  prins  ore^  Lé* 

unis 
Kulgavi  fidicen.  JHvat  irmnemorata  fi^ 


Ingeniiis  omlifqitë  tegi^  manïhufque  tif 
nerK  ) 

55"  Scire  veliSj.  mea  cur  ingratus  opnfcl^i 
U  leBor 

Lande t  ametqm  d$mi\  premat    extt^ 

'     limen  iniqnns^  '^ 

Non  ego  ventofd  plehi$  [uffragia  venor^ 

Jmpenfis  cœnarum  ^  &  trita  munetf 
veJiis, 

Non  ego  nohilinmfcriptomm  auditor  à[, 
nltar ,  r 

40  Grammatical  ambire  tribus  &  pulpîh 
dignor. 
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fes  top.s  &  les  mefures  de  fes  vers ,  je 
me  vanteray  que  j'ay  adouci  la  Mule 
d'Archilochus  par  les  doux  acecns  de 
Sapho,  6c  par  ceux  d'Alcée,  que  je 
ft'ay  dérobé  à  ce  grand  Poète  ni  foii 
ordre ,  ni  fes  fujets ,  &  qu'on  voit  dans 
mes  ïambes  Archilochus  qui  ne  cher- 
che ni  à  réduire  ion  beau-pere  au  det 
efpoir ,  ni  à  noiier  dans  fès  Satires  plei- 
nes de  bile  6c  de  fiel ,  un  fatal  cordon 
à  fa  Maifk-elîè.  Je  fuis  le  feul  Chan- 
,  tre  qui  ay  entrepris  de  donner  aux 
Romains  cot  Archilochus.   En  pro- 
I  duifant  ainfi  des  chofes  nouvelles  ,  ]g 
I  me  plais  à  me  voir  dans  les  mains  des 
ihonneftes  gens.  Voulez -vous  fàvoir 
ipourquoy  un  Leéfceur  ingrat  ôc  in- 
jure déchire  en  public  mes  Ouvrages 
,  qu'il  loiie  &  chérit  en  particulier? 
C'eft  que  par  des  repas  &  par  des  pre- 
ifens  de  quelque  vieille  robe  ,  je  ne 
!  tâche  pas  de  gagner  les  iuffrages  du 
I  peuple  inconfiant.  C'eft  que  je  ne  vais 
pas  entendre  lire  les  Ouvrages  de  nos 
,  beaux  Efprits ,  ôc  leur  lire  à  mon  tour 
les  miens,  pour  me  vanger  de  l'en- 
inuy  qu'ils  m'auroient  donné.   C'eft 
I  que  je  ne  vais  pas  faire  des  brigues 
^afis  les  Tribus  des  Grammairiens  ,.6c 

S  il 
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Hinc  ilU  lacryma.  fpiffis  indigna  theah 
tris 

Scripta  fudet  reckare ,  &  nngh  adden 
fondus^ 

Si  dixi  ^  rides  ,  ait  :  &  Jovis  émrihns 
ifta 

Servas.  fidis  enhn  rmnare  Foeticamella 

45  Te  folwn ,  ttbi  fuker.  Ad  héè€  egf 
nanbtts  uti 

formîdo  :  &,  hUantis  aCHto  ne  fecer 
ungui, 

Difplicet  ifie  locus  ,.  clama  :  &  dllndia^ 
fofco. 

Ludnê  enim  genmt  trefidmn  certamen, 
&  iram  : 

Ira  traces  inmititias  ^  &  funèbre  bef% 
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les  fàliier  dans  leurs  Chaires.  Voilà 
d'oLi  vient  leur  chagrin.  Si  je  leur  dis 
que  mes  Ecrits  n&  méritent  pas  d'eftre 
lus  dans  de  (î  nombreufes  Alîèmblécs, 
fie  que  j'aurois  honte  de  donner  cà 
poids  à  des  bagatelles ,  &  de  leur  faire 
tant  d'honneur.  Vous  vous  moquez  y 
me  diiènt-ils,  &  vous  lesreicrvez  pour 
Bss  oreilles  de  Jupiter  :  car  vous  cftes 
bien  perfuadé  que  c^eft  vous  (èul  qui 
pouvez  former  ce  miel  Poétique, 
&;  vous  nielles  pas  mécontent  de 
vous.  Sur  cela  je  crains  de  m'abandôn- 
ner  à  mon  humeur  critique ,  &  pour 
n'cftre  pas  déchiré  par  les  ongles  de<ce 
peuple  irrité  ,  &  pour  me  tirer  d'in-^ 
crigue ,  je  crie  de  touteiria  force ,  que 
k  champ  de  bataille  me  déplaift  ,  ôC 
que  je  demande  du  temps.  Car  le  jeu 
a  produit  les  débats  &  la  colère ,  la  co- 
lère ,  Pinimitié  j  &  l'inimitié  tou^  1«^ 
malheurs  de  la  guerre. 


S  iij 


REMARQUE  S 

ru  R  LA  dïx-neuvie'me  Epistr* 

DULIVREL 

VOiGY  une  Satire  qu'Horace-'' 
fait  contré  les  Poètes  de  fonp 
temps ,  qui ,  fous  prétexte  que  Bac-- 
chuseftoit  le  Dieu  de  laPoëfie,  8e 
que  les  plus  anciens  8c  les  meilleure 
Foètes  avoient  aimé  le  vin;  pretèn-- 
doient  en  buvant  les  égaler  en  mérite^ 
&  en  imitant  feulement  leui-s  vices,« 
avoir  toutesleurs  vertus.  Horace  mon- 
ûre  le  ridicule  de  ces  fortes  d'imita- 
tions. Il  fait  voir  que  ceux  qui  ont  une- 
jufle  confiance  en  leurs  propres  for-' 
ces,  imitent  les  Anciens  fans  fe  rendre' 
efclaves  de  leur  génie ,  8c  qu'en  fui-- 
vant  leurs  pas  ,  ils  marchent  comme- 
dès  hommes  libres  qui  auroient  eux-- 
mefmes  ouvert  8c  marqué  cette  route^- 
fî  on  ne  lesavoit  précédez.  Sur  quoy 
il  ne  fait  pas  difficulté  de  donner  pour' 
exemple  la  manière  dont  il  a  imité  , 
Alcée  8c  Archilochus.  11  découvre  en- 

i 
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foite  la  cauie  de  la  malice  de  ces  mê- 
mes Poètes ,  qui  en  public  déchiroient 
(es  vers ,  &  en  particulier  ne  pouvoien& 
ih  klîèr  de  les  loiier  6c  de  les  lire.  Et 
il  finit  en  les  raillant ,  &  en  iè  mo- 
quant de  la  manière  méthodique  dont 
ils  traitoient  leurs  fujets.  Cette  Epître 
eft  d'un  très-bon  goull.  Il  ièroic  dif- 
ficile de  dire  en  quel  temps  elle  fut 
écrite;  mais  il  eft  fur  qu'Horace  ctoit 
déjà  vieux. 

I  Prifco  fi  créais  y  ÂÎAcenas  doEhe^ 
Cratlfio']  Il  a  eflé  parlé  du  Poëte  Crà- 
tinus  fur  la  iv.  Satire  du  Livre  i.  Il 
aimoit  tant  le  vin  ,  qu'Ariflophanc 
dans  ià  Comédie  intitulée  ,  La  Paix  ^ 
dit  qu'il  mourut  de  douleur,  de  voir 
un  tonneau  rompu  ,  ôc  tout  le  vin 
verfé.  Voiçy  le  pafî'age  qui  eft  fort 
'plaifânt.  Mercure  demande  des  nou^ 
vellcs  de  Cratinus  à  Trygaeus  le  Vi- 
gneron. 

EP.  T/  e/fe  KçgLVVoi  ô  cv^oi  o^tvj  TP.  AW^- 

Qt*  01  Atîitcûvti  cn^htv»  EP,  T/  ^m^Pt 
,  TKoyTj: 
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Mer,  Q^efaitlefage  Cratinm  ^*VfL.  tl\ 
mourut  lorfque  les  Lacedemoniens  vin- 
f-ent  ajfieger  ta  ville.  MeR.  Eh  decfuoy 
mourur-ll  f  Ta.  De  quoyf  de  dauleur^ 
Tî' ayant -pas  la  force  de  vùir  un  tonnem 
rompu  _,  &  le  vin  versé. 

Z  Nulla  f  lacère  diu  nec  vii/ere  carmU 
na  pojfunt  ~\  G'elt  fans  doute  quelque 
vers  de  Gratinus ,  qu'Homce  traduit 
ky.  Comme  les  hommes  veulent  toû-* 
jours  pallier  leurs  vices ,  &  chercher 
des  prétextes  pour  les  excufèr  j  Crati- 
Rus  difoit  qu'il  ne  buvoitdu  vin  que 
pour  donner  à  Tes  vers  ce  génie  6s  cq. 
feu  qui  font  rieceflàires  pour  les  fairô 
vivre  ^  6e  que  n^oût  jamais  les  vers  qm 
font  faits  par  des  beuveurs  d'eau.  Épi-J 
charmus  eftoit  ilir  cela  de  mefme  avi$ 
çue  Gratinus  j  car  il  écrit  :  Vn  henveur 
SCeau  ne  fera  jamais  un  bon  Dithy-r 

0\JK  içt  Jï^f^^Q-  (uy^  {/Âtf  Tnii^ 

ïl  eft  certain  que  le  vin  a  la  vertu  d'é- 
chauffer non  feulement  le  corps,  mais 
aufîi  Famé  ,  comme-  dit  Platon  ,  & 
qu'il  y  a  des  gens  qui  ellant  fbbres, 
ont  l'imagination  froide  &  figée  ;  6c 
quand  ils  ont  bu  >  elle  s'échauffe  & 

s'évapore 
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s'évapore  comme  Tencens  par  la  cha- 
leur du  feu.  Mais  ce  n'eft  que  l'ufîige 
modéré  du  vin  qui  produit  cet  efFet. 
Quand  on  pafTe  les  bornes ,  l'imagi- 
nation, au  lieu  d'en  élire  aidée ,  en  eft 
étouffée  ;  &  il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce entre  boire  6c  s'enyvrer. 

3  4.  Vt  maie  fanos  .adfcri-pjït  Liber 
Satyris  FaHnifcjue  Poétoi^  Depuis  cfue 
Bacchns  a  mis  les  Poètes  avec  fes  Fan^ 
nés  &  fes  Satyres,  Heindus  prétend 
que  c'eft  par  l'invention  du  Poemc 
Satyrique ,  auquel  Bacchus  prefîdoit,; 
6c  qu'Horace  veut  dire  que  depuis  que 
ce  Poème  a  efté  inventé,,  Bacchus  a 
mêlé  les  Poètes  avec  fès  Satyres.  Mais 
je  ne  fuis  pas  de  cet  avis,  Horace  par- 
le en  gênerai  de  la  Poèfie ,  il  ne  pen- 
foit  point  du  tout  au  Poème  SatyriqujC 
quand  il  écrivoit. 

Qu^d  me ^  Bacche  y  rapis  tnl 
Plénum^ — - 

Bacchus  y  oit  niemportez^vous  après  niai 
voir  rempli  de  vofl'e  efprit  f  Sans  au- 
cun égard  à  l'invention  du  Poème  Sa- 
tyrique, les  Poètes  ont  [efté  mêlés  a- 
vec  les  Faunes  &:  les  Satyres.  C'eft 
pourquoy  il  dit  dans  la  première  Ode: 
Tome  IX.  T 
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— me  gelidnm  nejnns 
JSFymphArumqi  levés  cptmSatyris  chorl 
Secemunt  pofiilo,  ,  '  -v. 

Lafraichenr  des  fore  fis  ^  &  les  danfst^ 
légères  des  Nymphes  avec  les  Satyres , 
mefeparent  du  peuple.  Depuis  que  Bac» 
chus  a  mêlé  les  Po'jètes  avecfes  Satyres-»' 
c'eft  à  dire,  depuis  qii'tl  y  a  des  Poètes,, 
Pourquoy  aller  chercher  un  fèns  fi 
obfcur  6c  fi  éloigné ,  quand  il  s'en  pre- 
fente  un  fi  clair  6c  fi  natiirel  ?  Mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  faute  qu'on  ait  faite  f 
ce  pafiage ,  on  en  a  fait  une  autre  en 
prenant  ce  vers  pour  les  paroles  d'Ho- 
race qui  le  moque  des  Poètes.  Car  ca 
font  au  contraire  les  paroles  de  Crati-^. 
nus  ôc  des  autres  Poètes  qui  tâchent  df 
s'excufèr. 

6  Laudibus  arguitur  vinivinofns  Ho^ 
merm~]  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  foit  une  des  raiions  de  Cratinus, 
qui  avoit  fait  une  Pièce  exprés  pour 
prouver  qu'Homère  avoit  aimé  le  vin. 
7  Ennius  ipfe  pater  nnnqnam  nifipo- 
tus  ad  arma  ]  C'eft  une  nouvelle  rai- 
fon  que  les  Poètes  du  temps  d'Hora^ 
ce  ajoûtoient  à  celles  de  Cratinus.  Si 
nous  avions  tous  les  Ouvrages  du  bon 
komme  Ennius,  nous  y  trouverions, 
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fins  doute  ,  tout  ce  qui  a  donné  lieu 
de  dire  cela  de  luy. 

8  FommVHtealqHe  Llbonls^  Toute 
la  difficulté  de  ce  paflagc  confifle  à 
/avoir  qui  parle.  Les  uns  prétendent 
que  c'eft  Cratinus ,  ou  Ennius  ;  les 
autres,  que  c'eft  Horace.  Et  pour  cet 
effet  dans  le  dixième  vers ,  au  lieu  de 
lire  edixit  ^  ils  corrigent  edlxl.  Et  en- 
fin Heinfius  foûtient  que  c'elt  Mece^ 
nas,  6c qu'il  faut  lir.e  edixtL  Mais  tous 
ces  lentimens  me  paroiflènt  mal  fon- 
dez. Je  voudrois  bien  fàvoir  quel  droit 
Mecenas ,  Cratinus ,  Ennius  ou  Ho- 
race pourroient  avoir  de  trancher  icy 
du  Legiflateur,  &  de  donner  des  Edits 
:6c  des  Ordonnances.  Qui  ne  voit  que 
cela  n'apartient  qu'au  Dieu  de  la  Poë- 
fie  ?  tous  ces  Interprètes  n'ont  pas  pris 
garde  que  cecy  n'eft  que  la  preuve  de 
ce  qui  a  efté  avancé  au  troiuéme  vers, 
Vt  maie  fanos  adfcripfit  Liber  ^  &c. 
Depuis  cfue  Bacchns  a  mêlé  les  Poè- 
tes eivecfes  Faunes  &  [es  Satyres,  Car 
en  mefine  temps  on  rapporte  l'Edit 
de  Bacchu»,  par  lequel  il  avoit  fait 
cette  afîbciation  j  &  on  fè  contente 
'd'en  rapporter  le  commencement. 
C'eft  donc  Bacchus  qui  parle  ;  6c  ce 
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qu'il  y  a  de  plaifànt , c'ell  que  les  Poè- 
tes le  font  parler  comme  un  Prêteur 
qui  entrant  en  année,  propofbit  un 
Édit  qui  contenoit  le  formulaire  de 
iès  Jugemens.  Et  c'eftoit  là  Ton  llile  : 
PaBa  fervabo ,  juâicmm  dabo  :  CAufa. 
cognlta  edi  jubebo.  Voilà  toute  la  plair 
fanterie  de  ce  paiî'agc ,  laquelle  avoiç 
eflé  fort  bien  dévelopéeparMonfieur 
Du  Bois  de  Limoges ,  favant  Critir 
que ,  dont  il  a  elle,  parlé  ailleurs. 

Putealque'^  11  a  eflé  affez  parlé  du 
fHted  fur  le  55.  vers  de  la  vi.  Satire 
du  Livre  1 1 .  Bacchus  veut  dire  que 
ceux  qui  ne  boivent  point,  ne  doivent 
pas  fe  mêler  de  faire  des  vers ,  6c  qu'ils 
ne  font  propres  qu'à  aller  au  Barreau 
&:  devant  le  Prêteur ,  parce  qu'on  fai- 
fcit  ces  fortes  d'affaires  le  matin  à 
jeun. 

9  Adlmam  eantarefeverls  ~]  Aux  fe- 
veres  ^  c'efl  à  dire  aux  gens  trifles ,  à 
ceux  qui  n'aiment  pas  à  fe  réjoiiîr. 
.  lo.HocJimuled.ixk']  Horace  re- 
rend la  parole ,  6c  fait  voir  le  ridicu- 
e  de  ces  Poètes ,  qui  Ibus  prétexte  que 
le  Dieu  de  la  Poëfie  veut  que  les  Poè- 
tes s'échauffent  &  s'égayent  par  un 
peu  de  vin  ,  ôc  que  les  anciens  Poètes 
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l'ont  aime ,  paflbient  les  jours  &  les 
nuits  à  boire  6c  à  s'eny vrer. 

II  Quid  fi  cjHis  vultH  toi-vo  feriis'] 
Croire  reiîèmbler  aux  grands  Poètes 
en  beuvant  comme  eux  ,  c'eft  corn- 
me  Cl  l'on  prctendoit  avoir  la  ver- 
tu 6c  les  mœurs  feveres  de  Caton ,  en 
imitant  feulement  fon  exterreur.  On 
prétend  qu'Horace  parle  icy  de  Ca- 
ton d'Utique ,  qui  avoit  toujours  un 
vifàge  (i  fevere  qu'il  approchoit  du 
farouche  ;  qui  alloit  (buveiit  les  pieds 
nuds ,  &  fans  turîique ,  6c  qui  n'eftoit 
pas  plus  propre  en  habits  qu'un  fini- 
pie  Soldat ,  comme  Plutarque  le  x*ap- 
porte.  Muis  je  doute  qu'Horace  ait 
voulu  exalter  Ci  fort  la  vertu  de  ce  Ca- 
ton qui  avoit  mieux  aimé  mourir  que 
de  fe  foûmettre  à  Cefàr.  Virgile  au- 
roit  eflé  meilleur  Courtiiàn  que  luy. 
Il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  parle  de 
Caton  le  Cenfeur ,  bifâyeul  de  celuy 
d'Utique  ;  car  tout  ce  qu'Horace  dit 
icy  luy  convient  parfaitement.  Il  a- 
voit  une  mine  fevere ,  une  grande 
aullerité  de  mœurs.  Il  travailloit  aux 
champs  tout  nu  ,  il  avoit  ordinaire- 
ment de  méchants  habits  foit  ufés, 
juiqucs  là  qu'il  a  écrit  luy-mefine  que 
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îà  plus  belle  robe  n'avoit  jamais  coûté 
plus  de  neuf  écus. 

Et  pede  nudo  ]  Il  y  avoit  une  Loy 
de  Lycurgue,  qui  ordonnoit  expref- 
fément  aux  Spartiates  d'aller  toujours 
nuds  pieds5&  à  Athènes  ceux  qui  fè  pi- 
q^uoient  de  mener  une  vie  plus  aufte- 
re  que  les  autres ,  ne  portoient  jamais 
de  fouliers  que  lors  qu'il  faifoit  grand 
froid  5  ou  qu'ils  avoient  à  paflër  par 
des  chemins  fort  rudes.  Et  c'eil  ce 
que  les  premiers  Romains  imitoient. 
Clément  Alexandrin  dit  en  quelque 
endroit ,  qu'il  eft  féant  à  un  homme 
d'aller  nuds  pieds,  excepté  quand  il 
efl  à  la  guerre  :  car,  dit-il,  c'eil:  eftre 
prcfque  lié  que  d'eftre  chaulîe.  ^  ^ 

1 5  ExlgH<z<^He  tog£  Jimnlet  textore 
CMonem~]  Caton  le  Cenfeur  efloit  fi 
ennemi  de  toute  forte  de  fuperfluité,. 
qu'il  retranchoit  abfolument  tout  ce 
qui  palîbit  le  ncceiîaire ,  ce  qui  don- 
na fou  vent  lieu  à  fes  ennemis  de  pren- 
dre pour  une  marque  d'avarice  ce  qui 
n'eftoit  qu'un  effet  de  fon  abflinence. 
Il  efl  certain  que  Theophrafle  dit  que 
e'efl  le  propre  d'un  avare  de  porteries 
Tohes  pins  çgm&s  ine  cetix  ^hI  les  por- 
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ient  courtes.  Mais  cette  maxime  n'eft 
^as  toujours  vraye.  Caton  poitoit  fes 
robes  fort  comtes ,  parce  que  les  robes 
longues  6c  traînantes  ne  conviennent 
©oint  aux  hommes  laborieux  i  &  qu'- 
elles font  prefque  toujours  la  marque 
d'un  naturel  lâche  6c  efféminé,  com- 
me il  a  efté  remai'qué  fur  ce  vers  de 
î'Ode  IV.  du  Livre  v.  cum  bis  ter  h!- 
narum  toga^  avec  cette  robe  de  fix  au- 
nes, 

Slmulettextore  Catonem']  On  veut 
que  textor  foit  icy  pour  textitra ,  com- 
me il  a  mis  ailleurs  tonfan^oMX  tonfu- 
ra.  Mais  outre  que  cela  eft  dur  &:fans 
exemple ,  il  fait  encore  un  faux  fens: 
car  il  ne  s'agit  pas  de  la  façon  de  Tt- 
toffb  ,  de  l'état  auquel  elle  ibrtoit  d^$ 
mains  de  l'Ouvrier;  mais  de  la  façon 
de  la  robe ,  ôc  de  l'état  auquel  Caton 
la  portoit.  C'eft  pourquoy  il  fout  lire 
tepjlHore  pour  textore  ^  ôc  c'eft  ainli 
que  j'ay  vu  cité  ce  paffage.  Tefquor 
c'eft  puTTOj  ,  faleté,  Horace  dit  deux 
chofes;  la  première,  que  la  robe  de 
Caton  eijoitfort  courte  ,  6c  la  fécon- 
de ,  qu'elle  eftoit  fale ,  comme  eftant 
portée  trop  long-temps.  Theocrite  a 
dit  de  mefme  d'Hercule. 

T  iii} 
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Jl  portait  me  robe  qui  ne  luy  àlloh  e^ue 
^fqiik  mi-jambe,  &  qui  nefioit  pas 
trop  propre. 

I  f  Riipit  Hyarbitam  Timagertis  amuU 
/i;?^//^]  Cette  conftrudion  fcroit  équi- 
voque fi  elle  n'étoit  déterminée  par 
le  fens ,  mais  cela  n'empefche  pas  qu'- 
elle ne  foit  vicieufe.  Horace  a  voulu 
èiïtJingHa  HyarbitAAmula  Timagenis 
rupit  Hyarbitam,    Hyarbltas  creva  en  . 
woHlant  imiter  les  railleries  de  Timage^ 
ne.  Timagene  eftoit  un  Rhéteur  d'A- 
lexandrie ,  qui  ayant  efté  pris  par  Ga-  . 
bmius ,  fut  mené  à  Rome,  où  le  fils 
de  Sylla  Pacheta  6c  PaiFranchit,  Il  fut 
d'abord  Cuifinier ,  enfùite  Porteur  de 
ehaife ,  &  après  cela  Rhéteur.  Cefar 
l'honora  de  fa  bienveillance-;    mais 
Gomme  c'eiloit  un  très-grand  railleur 
qui  ne  ménageoit  perfonne  ,  &  qui 
parloir  avec  trop  de  liberté,  il  ne  con- 
lerva  pas  long  -  temps  Tes  bonnes  grâ- 
ces. Cefar  le  chafîà,  &  luy  défendit 
1  entrée  de  fon  Palais.  Piqué  de  cet 
affront ,  il  brûîa  Phifloire  qu'il  avoit 
fiute  de  la  vie  de  ce  Prmce.  Seneque 
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fait  de  luy  ce  Portrait  ,  home  aclâtz 
linguA  _,  &  cjui  nlmis  liher  erat ,  dlfer- 
tHi  y  &  dlc(SLx  y  à  <^no  rnulta  Imfrobefed 
'vennfiè  di^a.CeBoit  un  homrne  piquant 
&  trop  libre ,  mais  éloquent  &  fin  raiU 
leur.  lia  dit  quantité  de  bons  mots  ^  mais 
tous  fort  piquans  y  &  qui  emportent  la 
pièce.  Plutarque  en  parle  dans  Ion  Trai« 
té  comment  on  pourra  dilcerner  le 
flateur  d'avec  Pamy.  Timagcne ,  dit  il, 
qui  d^ ailleurs  ne  parlait  jamais  avec  Vu 
berté  _,  perdit  les  bonnes  grâces  de  Cefar^ 
parce  qua  table  &  a  toutes  les  promena^ 
des ,  foits  prétexte  d^ amitié  ^  il  railloit 
publiquement  cet  Empereur  y  non  pas 
pour  rien  de  ferieux  ni  d"*  utile  y  mais  feu- 
lement pour  faire  rire  les  Courtifans, 
Car  voilà  le  véritable  lèns  de  cepafîà- 
ge,qu'Amiota  tres-mal  traduit.  Ho- 
race veut  donc  dire  qu'Hyarbitas  fè 
perdit  en  voulant  imiter  Timagene 
par  l'endroit  qui  eftoit  le  moins  imi- 
table en  luy ,  6c  qui  avoit  caufé  fà 
perte.  En  un  mot  Hyarbitas  imitoit 
ce  que  Timagene  avoitde  mauvais,  6c 
non  pas  ce  qu'il  avoit  de  bon.  C'eft  le 
fens  de  ce  paiîage  qu'on  n'avoit  point 
bien  expliqué.  L'hiftoire  d'Hyarbitas 
m'eil  entièrement  inconnue. 
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I  f  Dec'ipit  exemflar  vitiis  imitabilè^. 
Cela  eft  parfaitement  bien  dit.  Il  n'y 
â  rien  de  plus  trompeur  qu^un  modèle 
qui  a  des  vices  qui  peuvent  eflre  imi- 
tez j  plus  il  eft  excellent,  plus  il  eft 
dangereux.  Car  il  eft  naturel  aux 
hommes  de  fè  tromper  fur  cela ,'  ôc  de 
croire  que  quand  ils  ont  tous  les  vices 
du  modèle  qu'ils  ont  pris,  ils  en  ont 
aufli  les  vertus.  Imitabile  n'eft  pas  ce 
que  nous  dilons  imitable  ,  ce  mot  eft 
trop  équivoque  en  noftre  Langue,  6c 
fé  prend  plus  fbuvcnt  ai  bonne  qu'en 
mauvaiie  part.  C'eft  qui  peut  eflre  imi- 
té. Car  il  y  a  des  vices  dont  l'imita- 
tion n'eft  pas  trop  facile.  Dans  Ho^ 
mère,  Theocriteêc  Virgile,  il  y  a-des 
défauts  que  peu  de  gens  auront  la  for- 
ce d'imiter  aujourd'huy. 

18  Qu^od  fi  palier em  cafu^  biberent 
^xangue  mminum  ]  Comme  on  dit  des 
difciples  de  Porcius  Latro ,  lefquels 
pour  imiter  la  pâleur  que  leur  Maître 
avoit  contraéfcee  par  fès  veilks  6c  par 
fês  travaux ,  burent  du  cumin ,  qui 
a  la  vertu  de  rendre  pâle.  Pline 
dans  le  Giiap.  xiv.  du  Liv.  xx.  Ve-^ 
rumtamen  omne  pdlorem  bibentibm  gw 
gnit*  Itâ  ccrta  ferfmt  Ferai  Latroni^ 
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elari  inter  magiflros  dicendl  adfeU:at(H 
res  fimilitndinem  colons  Hfidiis  eontrac^ 
a  imiutos.  Voilà  cies  gens  bien  avan- 
€ez,  ils  font  aufli  pâles  que  leurs  Maî- 
tres ,  ils  font  donc  auffi  favans. 

19  O  imitatores  fervum  pecHS  ]  Ho- 
race ne  condamne  pas  l'imitation; car 
il  n'y  a  rien  de  plus  loiiabîe  :  mais  il 
condamne  l'imitation  bafîè  6c  fer  vile, 
quand  on  n'imite  que  ce  que  les  au- 
tres ont  de  facile  ou  de  vicieux ,  ou 
qu'on  ne  feit  que  renverfer  leur  or- 
dre, 6c  changer  quelques  mots.  Car, 
comme  dit  Seneque  ,  Mnlti  [unt  cjui 
detra^lo  verbo  ^  aut  murato  ,  aut  adjec- 
to  putantfe  aliénas  fententias  Incrifeclf- 

fe.  Il  y  a  beancoup  de  gens-  cjui  en  re^ 
tranchant ,  en  changeant ,  ou  en  ajoù,^ 
tant  un  mot ^  croyent  avoir  acquis  & 
gagné  légitimement  le  travail  des  autres. 
Caiïius  Severus  comparoir  ces  imita- 
teurs aux  voleurs  qui  changent  les  ar- 
mes de  la  vaiflèlle  qu'ils  ont  volée, 
en  mettent  d'autres ,  6c  la  vendent 
enfuite  comme  lî  elle  efloit  à  eux. 
•  20  Tumiiltm  j  II  cil  malaifé,  ou  plû- 
tofl  impofîible  de  rendre  ce  tumnltus 
en  noflre  Langue  par  un  fèul  mot;- 

!J  «ar  il  efl  plein  de  force  ,  6c  il  a  une 
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fignification  fort  étendue.  Il  fignifi©  l 
non  feulement  les  empreâèmens ,  les  i 
affe6lations  ries  foins  que  ces  médians  d 
Poètes  prennent  d'imiter  lés  autres*  z 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  6c  î 
(Je  ie  faire  valoir  par  là.   Mais  auffi  E 
le  bruit  de  le  vacarme  qu'ils  faifoienti 
en  fè  donnant  les  uns  aux  autres  des 
louanges  qu'ils  ne  meritoient  pointj 
du  tout. 

21  Libéra  per  vaamm  pcfnl  vefllgi^ 
prlrîceps]  Horace  fè  vante  icy ,  que 
fans  autre  guide  que  luy-mefme ,  il  a 
ouvert  aux  Romains  un  chemin  qui 
leur  efloit  inconnu,  6c  que  bien  loi» 
d'eflre  imitateur ,  comme  fès  ennemis 
le  luy  reprochoient  eh  récriminant ,  il 
efloit  original. 

22  Qj^l  Jihlfidlf~\  Ce  n'efl  pas  ceux 
qui  ont  de  la  confiance  en  leurs  pro- 
pres forces  :  car  on  trouve  tous  les 
jours  des  étourdis  &  des  téméraires 
qui  y  ont  tant  de  confiance  ,  qu'ils 
croyent  eflre  plus  habiles  qu'Home- 
re ,  Theocrite  ,  Virgile  ,  Ôcc.  mais 
ceux  qui  y  ont  une  jufle  confiance. 
C'efl  pourquoy  j'ay  ajouté  jHfternent^ 
car  c'eft  le  fèns  d'Horace. 

25.  Dhx  régit  examen  ~\   C'efl  une 
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métaphore  prile  des  abeilles,  aufquel- 
les  il  compare  les  Poètes ,  comme 
quand  il  dit  :  Ego  apis  Matins  more 
modocjue ,  &4:,  ' 

Parios  ego  frimas  iamhos  ]  Les 
'Umhes  de  Paros  ^  c'eft  à  dSre  les  ïam- 
bes d'Archilochus ,  qui  eftoit  de  l'ille 
de  Pai'os  ;  comme  il  paroifl  par  ce 
vers  de  Mofchus ,  qui  dit  à  Bion  mort: 

Paros  vom  pleure  plus  que  fon  Archi" 
loch  us.  Il  vivoit  vers  la  xxvi  1 1 .  Olym- 
piade, c'ell  à  dire  ^v^  cens  fbixante  in 
fix  ans  avant  Jefus-Chrifi.  Je  n'ay  pas 
exprimé  dans  la  traduction  ces  tam- 
tes  de  Paros ,  parce  que  cela  n'eft  pas 
agréable  en  nollre  Langue,  6c  que  le 
refte  dit  tout. 

5,4  Numéros  anlmofcjue  fecutm  Ar^ 
chilochï~\  Voilà  en  deux  mots  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  bonne  &  la  vi- 
cieufe  imitation.  Celuy  qui  fera  des 
Eclogues  &  des  Idylles,  comme  Theo- 
crite  &  Vn-gile ,  ne  fera  pas  pourtant 
appelle  imitateur  ,  iî  en  fuivant  les 
nombres  6c  les  mefures  de  ces  Poè- 
tes ,  il  fuit  auiîi  leur  cfprit ,  leur  en- 
thoufîafme ,  leur  élévation.  Mais  il 
fera  franc  imitateur,  s'il  traite  les  me- 
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mes  fiijets ,  6c  dans  les  mefmcs  ter- 
mes ,  un  peu  changez  ou  tranfpofèz. 
Le  genre  de  Poèfie  eft  une  choie  pu?* 
blique  qui  apartient  atout  le  monde; 
mais  la  matière  que  chaque  Poète  a 
;ti*aitée,  &les  termes  qu'il  a  employez, 
font  à  luy  ,  on  ne  peut  les  prendre 
fans  çftre  non  feulement  imitateur, 
mais  Voleur  ôc  plagiaire.  Caton  d'U- 
tique ,  dans  les  vers  qu'il  fit  contre 
Scipion  ,  tâcha  d'atraper  toute  l'âpre- 
té  &  toute  l'amertume  des  ïambes 
d'Archilochus,  Numéros  animofcjue  fe- 
ciitHs  Archïlochl  ;  mais  il  ne  prit  ni  fef 
reproches^  ni  fes  injures^  non  res  &^ 
pLgentia,  verba  Lycamhen.  Souvent  oîî 
trouve  le  fecret  de  faii-e  des  Poëmes^ 
oii  l'on  ne  prend  ni  l'efprit ,  nec  anU 
ma  s  j  iii  les  paroles ,  non  res  nec  verba ^ 
des  Anciens  ,  ôcqui  n'ont  rien  d'an- 
cien que  le  titre  ,  &  alors  on  ne  mé- 
rite ni  le  nom  d'imitateur ,  ni  celuy 
d'Auteur. 

2f  Lycamhen']  Voyez  les  Remar- 
ques fur  ce  vers  de  l'Ode  vi.  du  Li- 
vre y. 

Qualis  LycamhdffretHS  infido  gêner, 
Tel  qu  Archilochus  qui  fut  fi  bien  fi 
vmger  de  la  perfidie  de  Lycambe. 
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0,6  Ac  ne  me  foliis  ide9  hnvlorîhu^s 
ornes  ]  De  peur  que  vous  ne  ceigniez 
ma  telle  de  feuilles  plus  courtes,  c'eft 
à  dire ,  de  peur  que  vous  ne  me  don- 
niez une  couronne  moins  honorable, 
parce  que  je  n'ay  rien  voulu  changer 
^ns  les  nombres  ôc  dans  les  vers  d'Ar- 
chilochus,6cc.  11  fait  allufion  à  la  cou- 
ronne qu'on  appelloit  tonfam  ÔC  tonjï" 
lem  ,  parce  qu'on  la  tondoit  au  cifèau, 
pour  la  dillinguer  de  la  couronne  non 
tondue ,  oii  on  laifîbit  les  feiiilles  en- 
tières. Cette  dernière  eftoit  plus  hono- 
rable que  l'autre  j  xrar  c'eftoit  la  cou- 
ronne d'i\pol  Ion,  comme  on  lit  dan^ 
une  Epigramme  Greque  : 

Fhœhus  quitta  fa  couronne  de  Laurier 
non  tondu.  Voilà  pourquoy  Virgile 
ilit  qu'il  ne  prendra  qu'une  couronne 
tondue ,  lorique  faifànt  les  fonétion^ 
de  Grand  Prellre ,  il  portera fês offran- 
des dans  le  Temple  qu'il  promet  de 
bâtir  à  Cefar ,  au  1 1 1.  Liv. des  Geor- 
giques  : 

Jpfe  capHt  tonfa foliis  ornatHS  oliv£ 

D^nafiram, 
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Et  dans  le  v.  de  l'Eneïde,  il  ne  don- 
ne  que  cette  mefme  couronne  à  cette 
ti^oupe  d'enfans  qu'Alcagne  conduis-. 

j^    Ommbus  in  morem  tonfa  coma  frejfa 

cor  on  A. 

iS  Temferat  ArchUcchl  Mn/anf^ 
pcde  mafculd  Sapho  ~]  On  a  expli- 
qué ces  deux  vers  comme  Çi  Horace 
difoit  qu'il  ne  s'eil  pas  contenté  de  fai- 
re des  Poèmes  en  vers  ïambes,  com? 
me  Ârchilochus ,  qu'il  en  a  fait  enco- 
re d'autres  en  vers  Saphiques ,  &  d'au^ 
très  en  vers  Alcaïques.  Mais  ce  n'efl: 
pas  là  le  fèns.  Horace  veut  dire  qu'il 
a  adouci  ôc  tempéré  les  vers  d'Archi- 
lochus  par  ceux  de  Sapho  6c  d'Al- 
cée  5  6c  qu'en  mêlant  amfi  ces  trois 
genres  de  Poèïie ,  il  en  a  fait  un  qua- 
trième qui  efloit  inconnu  avant  luy. 

Aîafcnla  Sapho  ]  La  maie  Saphû, 
c'eft  à  dire  dont  la  Poè'fie  n'a  rien  que 
de  mâle  6c  de  fort.  On  a  expliqué  ce 
mot  d'une  autre  manière  ;  mais  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'Horace  ait  voi^ 
lu  dire  icy  une  injure  à  Sapho.  Je  n'ay 
pas  exprimé  ccmafcula  dans  la  traduc^ 
tton  ,  parce  que  nôtre  Langue  ne 
s'accommode  pas  beaucoup  des  epi- 

thetes. 
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tîietes ,  Se  que  pour  le  rendre  beau  il 
auroit  fallu  faire  un  long  circuit,  qui 
n'auroit  pas  elle  agréable. 
.  29  Scd  rébus  &  ordine  difpar  ~]  On  a 
eu  tort  de  rapporter  cecy  à  Alcée  ;  il 
faut  le  joindre  avec  ce  qui  fuit  ^fed  ré- 
bus &  ùrdine  difpar^  me  focerum  qH<sL' 
rit ,  &c.  Car  Horace  parle  toujours 
d'Archilochus ,  6c  il  dit  que  vérita- 
blement il  n'a  rien  changé  dans  les 
vers  6c  dans  les  mefures  d'Archilochus 
pour  ce  qui  regarde  l'art  de  la  Poèïie, 
qu'il  a  feulement  mêlé  fès  vers  avec 
ceux  d' Alcée  6c  de  Sapho  ;  mais  que 
pour  les  fujets  6c  l'ordre  avec  lequel 
Archilochus  les  avoit  traites ,  la  Mule 
n'a  rien  où  l'on  puilîë  reconnoître 
fon  original.  Elle  ne  réduit  ni  un  beau- 
pere  ,  ni  une  fiancée  à  s'aller  pendre 
de  delèfpoir,  comme  celle  d'Archilo- 
chus. C'eft  le  vray  lens  de  ce  palîa- 
ge  qu'on  n'avoit  pas  bien  éclairci.  Ma 
traduction  le  fait  allez  entendre. 

5 1  Ncc  fponfa  UqHemn  ]  Cette  fian- 
cée d'Archilochus eftoit  appellée  JSfeo- 
biilé  ,  fille  de  L-ycambe.  On  en  a  vu 
l'hilloire  ailleurs. 

52  Hune  ego'\  Il  parle  d'Archilo- 
chus ,  6c  non  pas  d' Alcée  \  le  doute 

I     Tome  IX.  V 
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qu'on  a  eu  là-ddîùs  ne  vient  que  dk 
la  faute  qu'on  a  faite  fur  rébus  &  or»* 
dine  difpar. 

Non  alto  diBtim  prlns  ore"]  Car 
avant  Horace  perfonne  ne  s'eftoit 
avifé  d'imiter  en  Latin  la  Poèfîe 
d'Archilochus. 

54  Ingenuis  oculipiiie  legi  ^  mmihuf' 
€jtie  teneri  ]  Il  fe  contente  d'eftre  la^ 
par  les  honneftes  gens ,  comme  il  a 
dit  dans  la  x.  Satire  du  Livre  i. 

'—'nam  fatis  eft  e^qukem  mhi  flaudere. 

Car  je  ne  veux  que  V afflandlffemenf 
des  Chevaliers.  Les  autres  ne  connoit 
foient  pas  le  prix  de  fes  vers  j  ou  s'ils- 
le  connoifîbient ,  ils  avoient  la  maliGC- 
de  ne  luy  pas  rendre  en  public  la  mê- 
me juftice  qu'ils  luy  rendoient  en  par-- 
ticulier. 

5J  Ingrat HS  opiifcula  LeElor']^  UiV 
Leâeur  ingrat  qui  ne  reconnoifl  pas 
publiquement  le  plaiiir  qu'on  luy  fait^ 
ëc  qui  le  difîimule.  Opiifiula,  mes  pe- 
tits ouvrages.  Horace  parle  ainfi  paf 
modellie.  Mais  en  noilre  Langue, 
mes  petits  ouvrages  ^  me  paroi ft  uiw 
expreiiion  bien  bafle  pour  Horace, 
'  c'en  parler  en  Ecolier.  Voilà  pour- 
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quoy  j'ay  mis  lîmplement ,  ma  oh^ 

.  njragcs. 

56  Premat  extra  limen  inlcjuns  ^  Pre- 
mat ,  blâme,  attaque,  cenfure ,  foule 
aux  pieds.  L'injuilice  dont  Hoi^ace 
parle  icy  n'eft  pas  inconnue  à  nôtrc 
îiecle.  On  y  voit  allez  de  gens  qui  fà- 
vent  admirablement  décrier  des  Ou- 
vrages dont  ils  tâchent  de  profiter 
eux-mêmes  ,  5c  qu'ils  étudient  dans 
leur  cabinet. 

^7  Non  ege  ventofe plehisfnfragia'] 
Horace  iè  moque  icy  agréablement 
de  la  Ibte  vanité  de  certains  Poètes  de 
kiw  temps ,  qui  pour  faire  loiier  leurs 
vers ,  dortnoient  de  grands  repas ,  ôc 
faifoient  des  prelens  de  robes ,  de  man- 
teaux, comme  ceux  qui  pretendoient 
aux  Charges ,  achetoient  par  leurs 
largellés  les  fuffragcs  du  peuple. 

58  Impenfis  cœnarHm~\  Impenfa  effc 
quelquefois  un  terme  de  euiiine ,  qui 
fignifie  l'afiaifonnement ,  tout  ce  que 
l'on  employé  à  accommoder  les  vian- 
des ,  cihos  irnpenfantm  varietate  condi- 
tos ,  comme  parle  Arnobe.  On  lit  de 
meime  dans  Apicius  ,•  l?7des  impenfarn 
frdfcriptam  ;  Vom y  mettrez^  l\iffaifon- 
ncmcnt  f^tfdit,  6c  impenfa  in  leporeïn  , 

V  li 
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ï ajfalfonnement  dn  Lierre.  Mais  Hee^ 
race  n'a  pas  dit  impenjîs  cœnartim  dans 
ce  ièns-là.  Impenfa  fïgnifie  icy  une 
grande  depenfe  ,  de  grands  frais ,  6c  fi 
Ton  y  prend  bien  garde ,  on  trouvera 
que  cette  dernière  lignification  a  don- 
né lieu  à  Pautre.. 

Et  tr'ita  mupere  vefiis  ]  Et  enfal- 
fantfrefent  d'une  robe  usée.  Par  ce  mot,, 
usée^  Horace  marque  la  bafîèflë  & 
l'indignité  de  ceux  dont  ces  Poètes 
briguoient  les  fufFrages.  Perie  a  dit 
de  mefme  en  parlant  à  un  de  ces  mé- 
chans  Poètes  : 

— cdidiim  fois  fonerefumen 

Et  comïtem  horrldulum  trita  donarc 
lacerna. 

Tu  fais  faire  fervir  des  viandes  bien 
chaudes ,  &  donner  un*manteau  usé  a 
un  Court  if  an  frilleux. 

59  NotT  ego  nobillum  Scriptorum  au- 
dit or  &  ulior']  Ce  versprelènte  deux 
fèns.  Je  vais  les  expliquer  l'un  ôcl'aur 
tre ,  afin  qu'on  puifîe  choifir.  Dans 
le  premier  Horace  dit  qu'il  ne  va  pas 
écouter  ces  fameux  Ecrivains ,  lorl^ 
qu'ils  lifènt  leurs  ouvrages ,  ni  leur  li- 
re en  mefine  temps  les  fiens ,  pour  iè 
vanger  par  là  de  l'ennuy  qu'ils  luy 
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auroient  donné  ^ comme  Ju vénal  a  dit, 

Se?nper  e^o  audit ar  tantitm  ^numquamm 
repormmf 

Q^oy  ,feray'je  toujours  le  métier  d'au^ 
diteur  ^  &  ne  me  vangeray  -  je  jamais  ? 
Ainfi  nohlVmm  fcrlptorum  efb  une  iro*- 
nie.  Dans  V-àutrc  icns  j  no  h  il  mm  fer  îp» 
toram  audit  or  &  ultor ,  eft  la  défini- 
tion d'un  grand  Critique  accoutumé 
à  lire  les  bons  Auteurs ,  6c  à  les  van- 
ger  des  inflilt^s  des  ignorans  qui  dé- 
crient leurs  Ouvrages ,  ou  pour  faire 
paroiftrc  meilleur  ce  qu'ils  font ,  ou 
pour  empefcher  qu'on  ne  rcconnoiP 
îè  les  vols  qu'ils  ont  faits,  Horace  dit 
donc  :  Moy  qui  fuis  accoutumé  à  li- 
re &  à  vanger  les  plus  grands  Ecri- 
vains 5  je  ne  vais  point  faire  la  cour 
aux  Grammairiens  dans  leurs  Ecoles, 
êcc.  Le  premier  fens  me  paroifl:  le  plus 
naturel  ôc  le  plus  beau.  Il  y  a  plus  de 
fèl  6c  plus  de  finellé»  6c  par  confe- 
quent  il  eft  plus  digne  de  la  Satire.  La 
fuite  mefme  le  détermine  manifcile- 
ment- 
40  Grammaticas  amhîre  tribus  ^  &  pul- 

{nta  dignor~\  Horace  fè  moque  icy  de 
a  baflefle  6c  de  la  lâcheté  de  ces  mé- 

VlAJ 
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«Chans  Poètes  qui  alloient  faire  la  cour 
aux  Grammairiens  dans  leurs  dalles  ^ 
afin  qu'ils  donnaflent  la  vogue  à  leurs 
Ouvrages  en  les  faifànc  lire  à  leurs 
Ecoliers. 

41  Hmc  ilU  lacrym&']   C'eft  une 
façon  de  parler  proverbiale,  pour  di- 
re ,  voilà  d'où  vient  leur  rage  ,  leur 
delèfpoir. 

Spijfis  indigna  theairls  ]  Il  arrivoit-> 
ibuvent  que  ces  lectures  fe  faifbient 
dans  les  Temples  &  dans  les  Théâ- 
tres. Mais  fpijfa  theaira  peut  fignifier 
fimplement  icy  des  aflëmblées  nom- 
breufès  ,  comme  celles  qu'on  voyoit 
dans  les  Théâtres  ôc  autres  lieux  pu- 
blics. 

42  Scrlpta  pndet  recltare  &  nngis 
^ddere  fondus  J  Ce  n'eft  pas  ce  qui 
cmpefchoit  HcM*ace  de  lire  ïes  vers  en 
public  3  il  connoifÎGÎt  trop  le  prix  de 
iès  Ouvrages.  On  en  peut  voirla  vé- 
ritable raiibn  dans  la  remar<]ue  fur  k' 
2*5.  vers  de  la  Satire  iv.  du  Livre  i. 
Vulgo  recltare  tlmentls. 

45  Rides  ^  ait'l  Ait  ^  le  premier  venu^ 
me  dit  ^  &c. 

Jovis  aitnbHs~]  pour  les  oreilles  de' 
Jupiter ,  c'efl  à  dire  pour  les  oreilles 
d'Augufte, 
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'  45'  Tihl  pHlcer~\  C'ell  un  proverbe' 
dont  on  fe  fèit  quand  on  parle  à  un 
homme  trop  amoureux  de  luy-mé- 
me.  Les  Poètes  veulent  ie  moquer 
de  la  bonne  opinion  qu'Horace  avoit 
de  Tes  vers. 

Ad  h(£C  ego'  nUrîbus  uti  formido  ~\ 
Heinfius  prétend  qu'il  faut  ponûuer 
ee  pallage  de  cette  manière  : 

• ad  hac  e^o:r!arl^fiS  utl 

Formido, — 

&  que  narlbns  uti  formido  edl^vépon- 
fè  qu'Horace  fait  à  ces  Poètes  en  iem 
dii;mt  ^/^7/  ne  veut  pas  s'expofer  àleur 
critique,  j'oieray  dire  non  fèulementr 
que  ce  n'eft  pas  le  lèns,  mais  encore 
que  cela  ne  feroit  pas  Latin  ;  car  na- 
ribus  uti  le  dit  toujours  de  ceux  qui 
Critiquent,  6c  ne  peut  jamais  eflre  dit 
de  c«ux  qui  font  critiquez.  Horace 
dit  au  contraire  qu'il  ne  répond  rien 
sfux  fades  railleries  de  ces  Poètes ,  6c 
qu'il  craint  de  s'abandonner  à  Ton  hu- 
meur moqucufe,  de  peur  d'eftre  ba- 
tu.  Naribus  uti  c'eft  ce  que  Perfè  dit 
naribiis  indnlgere  ^  s'abandonner  à  ibn^ 
efprit  moqueur  ,  ne  le  pas  retemi*^ 
Luy  donner  l'cilbr. 
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4.6  LuBantis  acuto  ne  fccer  un  gui  J' 
C'efl  une  raillerie  fur  ce  qu'Horace 
n'eiloit  pas  naturellement  trop  cou- 
rageux, Ôc  que  les  méchans  Poètes 
font ,  ordinairement  fort  colères.  La 
partie  n'eilant  donc  pas  égale ,  il  prend 
le  parti  de  iè  retirer. 

47  Difpllcet  ifie  locus  clamo  &  dllti- 
dia  pofco  ]  Horace  veut  iè  tirer  du, 
mauvais  pas  où  il  fe  trouve.  C^eft 
pourquoy  il  ie  fèrt  de  cette  méchante 
défaite  .i'un  poltron  qui  n'a  garde  de 
refufèr  le  combat ,  mais  qu*i  demande 
feulement  à  changer  de  lieu ,  6c  à  dif- 
férer. Dlludia  ciloit  proprement  le 
terme,  ledelay  que  Pondonnoit  à  un 
Gladiateur  pour  le  faire  combatre ,  /î/i- 
latio  Indoram  ;  &  le  congé  que  le  Gla- 
diateur avoit  cependant  jufqu'au  jour 
du  combatyCitoit  appelle  mlffio^qui  n'é- 
toit  un  congé  que  pour  un  temps.  Sur 
quoyj'expliqueray  en  paflànt  un  beau 
palTage  de  Pétrone ,  qui  a  elle  mal  ex- 
pliqué. Tuncfonijfimus  Gnython  ad  vi^ 
riliafuaadmovït  novaculam  ïnfeHa.m^mu 
natiis  fe  abfcijfurum  tat  rmfcriarmn  caM-f" 
fam  :  inhibHttfue  Tryfhdina  tam  grande 
faciniis ,  non  dijfimulatâ  rnijfione,  Try- 
phene  voyant  que  Gnython  alloit  iè' 

priver 


•^suR  l'Ep.  XIX.  DU  Lr V.  L  24« 

priver  d'une  choie  à  laquelle  elle  pre- 
noit  quelque  intereft ,  empefcha  un  Ci 
grand  malheur ,  en  luy  donnant  con- 
gé, 6c  en  luy  faifant  entendre  que  c'é- 
toit  un  congé  pour  un  temps  ;  carelb 
vouloitle  relèrver  pour  d'autres  occa- 
fions. 

48  Ludus  mim  gênait  trefidum  cer- 
tamen  &  iram~]  Horace,  par  cette 
gradation ,  veut  fans  doute  fe  moquer 
de  ces  méchans  Poètes  ,  qui  em- 
ployoient  ridiculement  les  figures 
dont  ils  fe  fervoient  :  6c  il  femble  qu'il 
ait  eu  en  vue*  un  pafîàge  d'Epichar- 
me,  qui  difoit  dans  une  deiès  Comé- 
dies : 

A,  C4C  ^  ^ffjdg 

A.  Le  facrlfice  a  produit  le  fejtln  ^  le 
fenin  ia  beuverie.  B.  Ceft  ce  qui  me 
fUifl.  A.  La  heaverk  a  produit  le  ba^ 
Tome  IX,  X         ' 
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dlnage  ,  le  badiriage  r emportement  ^ 
r emportement  le  procès ,  le  procès  la  con- 
damnation ^  &  la  condamnation  enfin  a 
produit  les  fers ,  les  tortures  &  les  a^ 
me  n  de  s, 

^  n'  n  ^  ^  n  n  n  n  ^  n  n  n  ^  n  ^  n  ^  t^  efi  '  n 

^   '^  ^  ^   ^  ^  ^   .^  i.':^  ^   ■^  -^  -^   t-  ^^ 

AD 

LIBRUM  SUUM 

EPISTOLA  XX. 

VE  R  T  u  M  N  u  Mjammque^  lllur^ 
fpeBare  videris  ; 

iScllicet  Htprosies  SojiorHm  pnmice  mnm 
dus, 

Odifti  claves  ^  &  gratafigilla  pndlco  ; 

Vancîs  osîendl  gémis  :  &  communia  Im 

das^ 
f  Non  Ita  nHtrîtHS,  fitge  qm  dlfcsder 
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4c)  Ira  truces  inimiciîlas  ~]  Un  An- 
cien a  appelle  la  colère  le  Séminaire 
de  la  haine  6c  de  l'amitié.  Et  nuricjuam 
in  iram  exardefcat  animus  ^  qmdeflfe^ 
minarium  odn, 

^^^:^:^^.^^^^^^;^^ 
A 

SON    LIVRE 

E  P  I  s  TRE    XX. 

MO N  Livre,  il  me femble  que 
tu  as  Pœil  tourné  du  côté  Je 
Veitumne  &  de  Janus  ;  il  te  tarde 
fans  doute  d'eftre  expoie  en  vente  pa- 
ré &  poli  par  les  mains  des  Sofies  :  tu 
hais  d'eftre  enfermé  j  &  ce  qui  fait 
le  plaifîr  des  enfans  bien  nés ,  d'eftre 
toujours  fbus  la  garde  de  leur  père, 
c'elt  ce  que  tu  ne  peux  fupporter  :  tu 
es  au  defèfpoir  de  n'eftre  vu  que  de 
peu  de  perfonnes  ,  &  tu  ne  trouves 
rien  de  h  beau  que  la  clef  des  cliamps. 
Ce  n*eft  pas  là  l'éducation  que  je  t'ay 
donnée  j  va,fuy  où  tu  as  tant  d'envie 
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Non  erît  emijfo  reditus  tlhl.  Quld  mlfer 

Qu,id  .voliil?  dlces ,  uhi  quis  te  Uferlt, 

&  fcîs 
In  brève  te  cogi ,  qHum  plenns  languet 

amatêr. 
Quod  fi  non  odio  peccantls  dejïfit  au- 

10  Carus  eris  Rom<z  doneç  te  defemt 

aras. 
ContreûatHS    uhi    manthns    fordefcere 

vnlgi 
Cceperls ,  aut   tîneas  fafces   taclturnui 

inertes  y 
AutfnHes  Vticam,  mt  un^HS  mittêris 

Jlerdam. 
Rï4ehit  monitor  non  exmditus  :  ut  ilk 

If  QhI maie parentem  in  rupes  protrufit 

afellum 
JratHs,  qnis  enim  Invitum  fervare  lah'. 

ret^ 
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ti'aller.    11  n'y  aura  plus  de  retour 
pour  toy  quand  tu  feras  une  fois  parti. 
Qu'ay-je  fiiit  malheureux  ?  qu'ay-je 
fouhaité  ?  diras- tu ,  quand  quelqu'un 
t'aura  fait  quelque  affi-ont.  Et  tu  fais 
dés  le  moindre  dégoufl  que  tu  me  don- 
nes, quel  traitement  tu  reçois  de  moV- 
mefme  qui  t'aime  fi  tendrement.  Q^ie 
fi  la  haine  que  me  donne  prefente- 
ment  pour  toy  la  faute  que  tu  as  faite, 
j  rie  m'aveugle  dans  mes  prédictions, 
'  tu  feras  aimé  ôc  couru  à  Rome  pen- 
dant que  tu  y  auras  les  grâces  de  la 
1  nouveauté.  Mais  fi-tofi  que  tu  com- 
i  menceras  à  eftre  avili  par  le  com- 
I  merce  du  peuple ,  tu  feras  réduit  ou  à 
!  fervir  de  pâturer  aux  vers  dans  la  pou- 
dre d'un  cabinet ,  ou  à  t'enfuir  à  Uti- 
que,  ou  à  accompagner  bien  propre- 
ment les  drogues  que  nos  Marchands 
envoyent  à  Lerida  :  alors  celuy  dont 
tu  as  mépriféles  avis,  rira  detoutfon 
cœur ,  &  fera  juftement  comme  le  bon 
homme  ^^  la  fable,  lequel  ne  pouvant 
empefcher  Ion  afhe  d'aller  fur  le  bord 
id'un  précipice  ,  l'y  jetta  luy- mefme 
tout  irrité.  Car  qui  eft-ce  qui  veut 
éprendre  la  peine  de  (àuver  &  beftes  6c 
gens  malgré  qu'ils  en  ayent?  Je  vois 

X  iij 
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Hoc  ^Hoque  te  manet ,  ut  pneros  eleme»m 

ta  doccntem 
OccHpet  extremis  In  vicls  balba  fene€^ 

tus, 
ilmm  tlbî  fol  tepidpis  flures  admoverlp 

aures  ^ 
%0  Me  lïhertîno  natnm  pâtre  y  &  in  te^ 

nm  re 
Majores  pennas  nlâo  extend'^jfe  loqui'^ 

ris  : 
Vt  quantum  generi  demasy  virtutihifp 

addas. 
Me  primls  Vrbis  bel  H  flaçmjfe  domi^ 

que  : 
Corporîs  ex l gui  :  prétcanum^ffolibus  apm 

tiim  : 
2j  Irafci  celerem^  tamen  ut  placahills 

effem. 
Vorte  meam  fi  qnis  te  percontabitnr  et* 

Me  quater  undenos  fciat  impîevijfe  de» 

cembres , 
Colle gam  Lepidnm  qno  dnxit  LMj^ 
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anfTi  dans  tes  deftinées  que  tu  pour- 
ras bien  vieillir  dans  quelques  quar- 
tiers éloignés ,  en  enfeignant  aux  en- 
fans  les  élemens  de  noftre  Langue.  Si 
cette  bonne  fortune  t'arrive ,  tu  ne 
manqueras  pas  de  dire  à  tes  auditeurs^ 
dés  que  la  chaleur  du  Soleil  en  aura 
augmenté  le  nombre  ,  qu'eftant  né 
d'un  père  aiFranchi  &  fort  pauvre  ,  je 
n'ay  pas  laiflé  de  m'élever  au  defllis 
de  ma  condition.  Par  ce  moyen  tu 
donneras  à  la  vertu  ee  que  tu  oteras  à 
la  naiiîànce ,  tu  leur  diras  aufîi  quej'ay 
plu  à  ceux  qui  eftoient  les  premiers 
de  Rome  Se  pour  la  guerre  6c  pour 
la  paix  5  que  j'cflois  petit ,  blanc  avant 
l'âge  ;  que  je  foufFrois  le  Soleil  làns 
en  eftre  incommodé  ;  que  j'eftois  d'u- 
ne humeur  fort  prompte,  mais  qu'on 
appaiibit  facilement.  Et  (î  par  hazard 
quelqu'un  te  demande  mon  âge  ,  ta 
diras  que  j'ay  eu  quarante  quatre  ans 
accomplis  l'année  que  Lollius  a  eu 
Lepidus  pour  Collègue  dans  fonCon- 
fulat. 
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Z^H  R  E  M  A  R  ^U  ES 

RE  M AR  dU  E  S 

SUR    LA     VINGTIEME    EpiSTRE, 

DU   LIVRE   I. 

HO  R  A  c  E  mit  cette  Epiflre  à  la 
telle  d'un  Recueil  de  quelques- 
uns  de  fès  vers  qu'il  rendit  publies  i 
l'âge  de  quarante  &:  quatre  ans.  Car 
fes  Ouvrages  parurent  à  diverfès  fois, 
&  dans  un  autre  ordre  que  celuy  où 
nous  les  avons  aujourd'huy.  Il  parle 
à  ce  Recueil  comme  à  un  enfant  qui 
las  d'ellre  fous  la  main  6c  fous  la  con- 
duite de  fon  père ,  veut  lecoiier  ce 
joug  ^  trop  rude,  &  avoir  ,  comme 
on  dit,  la  clef  des  champs.  Ce  père 
luy  reprefente  les  dangers  où  il  s'ex-» 
poiè  j  6c  enfin  ne  pouvant  le  retenir, 
il  luy  donne  quelques  ordres ,  &  le 
laiilè  aller, 

tare  videris']  Il  y  avoit  dans  la  Place 
Romaine,  au  bout  de  la  rue  Tofca- 
ne,  une  ilatuë  du  Dieu  Vertumne, 
ôc  une  auu*edu  Dieu  Janus.  Tout  cet 
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endroit  là  eftoit  environné  de  bouti- 
ques de  Libraires  &  autres  Marchands. 
C'eil  pourquoy  Horace  dit  à  Ton  Li- 
vre qu'il  regarde  Vertumne  &:  Ja- 
nus,  pour  dire  qu'il  fouhaite  de  deve- 
nir public  ,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'huy  qu'il  regarde  la  rue  Saint 
Jacques,  6c  la  grand-Sale  du  Palais. 

Z  Scilicet  Ht  proFies  Sofiorum~]  Les 
Sofîes  eftoient  deux  frères  ,  les  plus 
femeux  Libraires  de  Rome.  Et  en 
ces  temps-là  le  métier  de  Libraire  6c 
celuy  de  Relieur  n'eftoient  pas  diffè- 
rens ,  c'eftoit  une  mefme  perfonne 
qui  écrivoit  les  livres,  qui'les  relioit, 
ou  ,  pour  mieux  dire  3  en  aflèmbloit 
les  feiiilles  &  les  rouleaux  ,  6c  qui  les 
vendoit.  Bibliografhus ,  Bihliofegus, 
OU  Compa^or  ,  ou  comrrle  Cicerop 
rappelle,  Ghtinator^Bibliopola  n'é- 
toient  qu'un. 

Fumice  mundus  ]  Les  Libraires  fc 
fervoient  de  la  pierre  de  Ponce  pour 
polir  les  feuilles  de  parchemin  fur  lef- 
quelles  ils  écrivoient  les  livres  qu'ils 
vendoient.  Les  feiiilles  dévoient  eftre 
polies  du  cofté  oii  l'on  écrivoit,  afin 
qu'on-eull  la  facilité  d'écrire  :  ÔC  le  re- 
vers, le  côté  où  l'on  n'éeriv  oit  point. 
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devoir  auffi  eilre  poli,  afin  qu'en  dé- 
velopant  le  livre  ou  rouleau ,  la  main 
ne  lentift  rien  de  rude,  6c  que  ce  côté 
là  puft  eftre  plus  facilement  mis  en 
couleur  ;  car  on  le  peignoit  de  rouge, 
de  jaune,  &g.  Juvenal  dans  la  vu. 
Satire  : 

—  atcfue  Ideo  crocea  membrana  ta* 
heila 
Jmpletur. — . 
Membrana  tabella  crocea  c'efl  à  dire  un^ 
feiiille  de  parchemin  qui  a  le  reversa 
jaune.  La  pierre  de  ponce  fervoit  en*' 
core  à  unir  &:  polir  les  deux  côtés  di^ 
rouleau  ,  les  deux  tranches,  celle  du 
haut  6c  celle  du  bas ,  qu'Ovide  apr 
-j^dhfrontes, 

Necfragill  gemînA  poîiantur  pumici 
frontes. 

Elle  fervoit  auffi  à  polir  la  peau  que 
l'on  mettoit  pour  couvrir  le  rouleau^ 
&  au  dos  de  laquelle  on  écrivoit  le  ti- 
tre du  hvre ,  en  lettres  d'or ,  &  avec 
des  ornemens  tels  qu'on  vouloit.  Cet- 
te peau  n'eiloit  pas  de  la  grandeur  du 
rouîeaij ,  &  c'eiloit  à  cette  peau  que 
tenoient  les  courroyes  dont  on  l'at* 
échoit, 
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^  Odifil  claves  &  gmtajîgilla  pudU 
ro]  Les  pères  Ôcles mères  gardoient 
leurs  eiifans  avec  tant  de  foin  ,  qu'ils 
ne  ie  contentoient  pas  de  fermer  à 
clef  la  porte  de  leur  apartement ,  ils 
la  cachetoient ,  afin  qu'ils  fufîent  plus 
en  feureté ,  6c  c'eft  à  quoy  Horace 
fait  allufîon. 

4  Communia  laudas  ]]  Communia ,  les 
lieux  publics.  Ce  mot  elt  remarqua* 
ble. 

5  Fuge  quo  difcedere  gefils  ]  Je  ne 
fày  pas  à  quoy  le  vieux  Commenta- 
teur a  penfé  quand  il  a  expliqué  cecy, 
Devita  confpettum  hominum^  ns  redeas 
deterior.  Fuy  le  commerce  des  hommes^ 
de  peur  que  tu  ne  reviennes  pire  que  m 
nés.  Ce  n'eil  point  du  tout  là  le  iens; 
au  contraire  Horace  dit  tout  en  colè- 
re ,  va  ou  tu  as  tant  d'envie  d'aller, 

8  Etfcis  in  brève  te  cogl,  uhi  plenm 
languet  amator~]  Un  iavant  Critique  a 
expliqué  cet  endi'oit  :  &  tu  fais  bien 
que  tu  cours  rifque  d'efire  rebuté  lors 
quun  LeEleur  efl  fou  &  dégoûté  de  ta 
le^iure.  Et  il  prétend  qu'icy  in  brève 
€ogi  eft  ce  que  Terence  dit  in  anguf 
tum  cogi^  eflre  mis  à  l'étroit,  eftre  en 
danger ,  dans  l'Heauton, 
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ha  hac  re  in  anguflnm  nunc  rtiséi  C9^ 
gîintHT 

Copia. — 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  ne' 
fbit  la  mefme  choie.  Gn  ne  doit  pasi 
non  plus  recevoir  Pexplication  de; 
Porphyrion  ,  qui  dit  que  in  brève  ce'- 
gi  efl;  pour  non  totum  legi ,  neflre  pas' 
lu  tout  entier.  Pour  bien  entendre  ce 
palîâge ,  il  faut  avoir  devant  les  yeuxf 
la  forme  des  livres  des  Anciens ,  qui 
n^eftoient  que  des  rouleaux  qu'on  nc!" 
pouvoit  lire  qu'en  les  déroulant ,  ert 
les  déployant  :  de  forte  que  quand  on 
tenoit  un  livre  dont  on  eftoit  las ,  on 
ne  le  donncit  pas  la  peine  de  le  déve- 
loper  tout  entier ,  au  eontmre  on  le 
rouloit  plus  ferré.  Et  c'ell  ce  qu'Ho- 
race appelle  in  brève  cogi ,  eftre  mis  en 
petit  volume.  Car  il  peint  par  lace  qu'- 
on faifôit  naturellement  quand  on 
cftoit  fou  d'un  livre,  on  le  rouloit, 
lioit  6c  garrotoit  comme  pour  le  con- 
damner par  là  à  n'eftre  jamais  ouvert-. 
Mais  ce  n'eft  pas  là  la  plus  grande  dif- 
ficulté de  ce  pafîàge ,  elle  confîfle  à 
favoir  comment  Horace  peut  dire  à 
ion  livre  qui  n'eft  encore  jamais  fbiti 
de  k^  mains  ,/c/i  îw  brève  te  çogi,  ttt 
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^aiscj^ton  te  met  en  petit  volume.  Com- 
ment ce  livre  peut  -  il  avoir  fait  cette 
expérience  ,  puifqu'il  a  toujours  eilé 
fous  la  clef,  &  qu'il  n'a  eflé  vu  que 
de  tres-peu  de  gens  ?  Il  y  a  icy  une 
modeftie  d'Horace,  dont  je  m'étonne 
qu'on  ne  iefoit  point  aperçu.  Amator^ 
c'efi  Horace  mefme  qui  dit  à  fon  li- 
vre :  Tu  fais  que  moy  qui  t'aime  ten- 
drement ,  je  fuis  pourtant  quelquefois 
fi  las  de  toy ,  que  je  te  roule  en  petit 
volume  ,  comme  (i  je  ne  voulois  ja- 
i  mais  te  voir.  Quel  traitement  peux- 
tu  donc  attendre  des  étrangers ,  puii^ 
que  tu  es  traité  de  cette  manière  par 
ton  propre  père  ?  Il  y  a  là  plus  de  po- 
litefle  &  plus  de  fel  qu'on  n'avoit 
4:ru/ 
'  9  Quod  fi  non  odlo  peccantls^  Odh 
tui  feecantls ,  fi  la  haine  que  ta  defobeif- 
fanc?  me  donne  pour  toy  ^  ne  ni  aveugle 
point.  Car  on  eft  flijet  à  fè  tromper 
quand  on  eft  dans  la  paiEon. 

lO  Donec  te  déferai  £tas']  ^tascit 
icy  pour  flos  Atatis ,  la  jeuneflè.  Ho- 
race reproche  aux  Romains  qu'ils 
n'aimoient  les  vers  que  pendant  qu'ils 
eftoient  nouveaux  ;  comme  Homère 
dit  dans  le  premier  Livre  de  l'Odyf^ 
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jEee  ,  que  les  hommes  aiment  natu- 
rellement les  chanfons  nouvelles. 

H  77^  etK^OVTiOJI  Vi»7U7H   «V^/mA»7a«, 

Car  les  hommes  aiment  beaucoup  plu9 
les  ch/trjfons  qulls  nont  pas  encore  en*» 
tendues.  Et  Pindare  dans  la  ix.  Ode 
des  Olympioniques  : 

Loue'^le  vin  vieux  j  mais  ne  vante"^  qu6 
la  beauté  des  chanfons  nouvelles. 

II  ContreBatus  ubi  manibus  fordefcerà 
vulgi'\  Car  en  ce  temps  là  il  n'y  avoit 
que  les  gens  de  qualité  ôc  les  riches 
qui  puflent  acheter  les  livres  nou- 
veaux ,  parce  que  d'abord  les  manuC 
crits efloient  fort  chers ,  le  peuple  ne. 
les  avoit  que  long -temps  après,  6c 
lors  qu'on  avoit  eu  le  loilir  d'en  mul- 
tiplier extrêmement  les  copies. 

u4ut  fiigies  Vtlca>n~\  Le  Libraire 
t'envoyera  à  Utique  ,  afin  que  tu 
divertillès  les  Afriquams  :  car  les  Li- 
braires cnvoyoient  dans  les  Provin- 
viiices  éloignées  les  Hvres  qu'ils  ne 
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pouvoient  débiter  à  Rome.  Les  Li- 
braires de  Paris  connoiiîènt  bien  le 
prix  de  cette  refîburce ,  Se  ce  n'eft  que 
dans  cette  confiance  qu'ils  impriment 
tant  de  méchans  Ouvrages.  Le  Pro- 
vîcial  ne  manque  jamais  de  confoler 
le  pauvre  Auteur,  êcde  dédommager 
le  trop  hardi  Libraire. 

Aut  unElns  mlneris  llerdam  ]  Le 
mot  unUiiSy  gras,  fêmble  marquer 
qu'Horace  prédit  à  fon  livre  qu'il  fer- 
vira  à  enveloper  les  épiceries  6c  les 
drogues  que  les  Marchands  de  Rome 
envoyoient  en  Elpagne  ;  car  ils  fai- 
ioient  un  grand  commerce  à  Ilerda, 
aujourd'huy  LerUa,  Cefens-là  me 
paroift  très-naturel  ;  cependant  au  lieu 
de  unEius  ^  on  a  lu  vinBpis ,  6c  l'on  a 
j)recendu  qu'Horace  vouloit  dire  à 
fon  livre  qu'il  lèrviroit  à  faire  les  en- 
velopes  des  Lettres,  que  l'on  appel- 
loit  opiftogmpha.  Car  comme  les  livres 
des  Anciens  n'eltoient  écrits  que  d'un 
côté ,  on  iè  fervoit  des  feuilles  des  mé- 
chans livres  pour  en  faire  les  envelo- 
pes  des  Lettres ,  afin  d'épargner  le  pa- 
pier :  &  comme  on  cachetoit  les  Let* 
très  avec  de  la  foye ,  Horace  a  em- 
ployé le  mot  vintim,  qui  fignifie  lié. 
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garrotè.  Mais  ce  dernier  ièns  me  pa- 
roiffc  trop  recherché  ,  ôc  je  le  croy 
faux.  Pourquoy  Horace  auroit-il  plu- 
tôt parlé  de  Lerida  que  d'une  autre 
ville  ?  Les  Romains  n'écriyoient-iUi 
qu'à  Lerida? 

15*  ,QhI  mail  farentem  in  rufes  pr»"' 
trujït  afeilnm']  il  fait  allufion  à  une 
fable  fort  connue  dans  ce  temps-là, 
6c  que  nous  n'avons  plus.  Un  homme 
voulant  empefcher  fon  aine  d'aller 
fur  le  bord  d'un  précipice ,  6c  l'aiîie 
s'opiniâtrant  à  fuivre  toujours  le  mêr 
me  chemin,  l'homme  le  pouflà  dans 
cet  abîme  d'où  il  avoit  inutilement 
voulu  l'éloigner. 

ly  Vt  f  Héros  élément  A  docentem']  Les 
Romains  faifbient  apprendre  le  Latin 
à  kurs  enfans  avec  beaucoup  de  foin. 
Car  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'on* 
ne  doit  pas  leurenfeigner  leur  langue, 
parce  qu'elle  leur  eft  naturelle  :  l'ex- 
périence juftifie  que  la  nature  leule  ne 
fufiît  pas  pour  bien  parler.  Horace  préi- 
dit  donc  à  fon  livre  que  dans  la  vieil- 
lefîé  il  montreroit  aux  enfans  les  pre- 
miers elemens  de  la  langue.  Mais  çc 
qu'il  ne  voyoit  que  dans  un  temp$ 
éloigné  luy  arriva  avant  ou  tres-peu  de 

temps 
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temps  'ciprcs  fa  mort.  Car  le  Grammai- 
rien Quintus  Caecilius  d'Epire  avoit 
déjà  commencé  dés  ce  temps-là  à  lire 
aux  enfans  les  Poètes  nouveaux  ;  c^cd 
pourquoy  il  fut  appelle  le  père  nour- 
ricier des  Poètes. 

JEplrota  tendlornm  nutrîcula  Vatum. 

28  Extremis  in  vlcis  ~\  Dans  les  quar- 
tiers les  plus  éloignez,  c'eft  à  dire  dans 
les  Ecoles  les  plus  viles ,  oii  il  n'y  au- 
roit  que  de  petits  Regens  6c  des  en- 
fans  du  peuple.  Car  les  bonnes  Eco- 
les eftoient  d'ordinaire  dans  les  beaux 
quartiers.  Comme  celle  de  Lenxus 
4ftoit  dans  les  Carines ,  prés  du  Tem- 
ple de  la  Terre ,  ôc  de  la  maifon  de 
Pompée»  Torrentius  explique  extre- 
mis  in  vlcls,  au  bout  des  quartiers ,  c'eft 
à  dire  dans  les  quaiTefours ,  oii  étoient 
d'ordinaire  les  petites  Ecoles  ,  afin 
qu'elles  fiifTent  plus  fréquentées ,  & 
que  les  pères ,  en  fe  promenant ,  puf- 
fent  voir  de  a-uelle  manière  on  inllrui- 
foit  leurs  entans.  Le  premier  fèns  me 
paroift  meilleur,  Horace  veut  morti- 
fier fon  livre; 

19  Cum  tlhlfol  tepidns  plures  admck' 
vmt  mrcs~]  Comme  les  écoles  étoient 
Tome  IX,  Y 
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d'ordinaire  dans  les  lieux  bas,  dés  que 
le  Soleil  eftoit  un  peu  haut ,  beaucoup 
de  gens  y  alloient  chercher  le  frais,  & 
entendre  en  mefme  temps  la  ledure 
des  Poètes.  Voilà  pourquoy  Horace 
dit ,  ^uand  la  chalmr  du  jonr  fanra 
donné  p  'us  d'anditeurs, 

ZO  Me  hhertino  natum  patre~]  Cecy 
€9i  fondé  fur  la  coutume  àcs  Gram- 
mairiens, qui  avant  toutes  chofes ,  in- 
ilruifent  leurs  auditeurs  de  la  condi- 
tion, de  la  fortune,  en  un  mot,tle  la 
vie  des  Auteurs  qu'ils  leur  expliquent. 

Lihertino~\  Libertinus  eft  icy  pour 
lihertus.  On  peut  voir  les  Remarques 
fîir  la  VI.  Satire  du  Livre  i.  vers  6. 

Se  21. 

In  tenui  re"]  Comme  il  a  dit  de  fou 
père  dans  la  Satire  vi.  QhI  macro  pan^ 
fer  agello^  qui  n  ayant  qu  une  petite  mé" 
tairie. 

zi  Majores  pennas  nîdo  extendife 
kqueris~]  Cette  expreffion  eft  fimple: 
&  noble.  Horace  fe  compare  à  unoy- 
ièau  qui  eftant  devenu  plus  grand 
que  ceux  de  Ton  efpece  ne  le  font  d'or- 
dinaire ,  ne  peut  plus  t^nir  dans  fon^ 
nid. 
ax  VtqumtHm  gemri  demas^wtHi 
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fibus  addas  ]  Voilà  un  beau  vers. 
Quand  on  dit  qu'un  homme  eft  de 
baiîe  naiflànce ,  fi  l'on  ajoute  qu'il  a 
du  mérite ,  on  luy  donne  plus  qu'on 
ne  luy  ôte.  La  Nature  avoit  fait  naî- 
tre Horace  pour  eftre  Sergent  comme 
ibn  père ,  ou  Crieur  public  j  6c  iès  ver- 
tus le  firent  devenir  l'ami  des  plus 
grands  Seigneurs ,  &c  d'Augufte  mê- 
me. 

25  2lie  prlmls  urhls  helli  placnljfe  do" 
mlcjue  ]  Prlmis  helli  domicjne  ^  aux  pre- 
miers de  Rome  &  pour  la  guerre  &  pour 
la  paix.  C'eft  à  dire  aux  plus  grands 
Capitaines  y  6c  aux  plus  grands  Politi- 
ques ;  comme  Terence  a  dit  de  luy- 
mefine  dans  le  Prologue  des  Adel- 
phes; 

Eam  laudem  hic  duclt  maxlmam  cum 

illis  placet 
Qjii  vohis  univerjïs  &  populo  placent^ 

Quorum  opéra  in  bello ,  in  otio  ^  in  ne» 

gotio 
Suo  quifque  tempore  ufult  fine  [uper» 

hia. 
Il  trouve  qu  on  ne  luy  fauroit  donner 
une  plus  grande  louange  _,  puifc]ue  ce  fi 
nne  marque  quil  a  l'honneur  de  plaire  h 

Y   ij 
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des  ferfonnes  c^ni  vous  pUifent  à  voufy 
Mejjleurs  y  &  à  tout  le  peuple  Romain^ 
&  qui  enpalx^  en  guerre  ^  &  en  toutes 
fortes  d'affaires  ,  ont  rendu  a  la  Refu* 
bllque  en  gênerai ,  &  a  chacun  en  par^ 
ticuller  ^  des  fervlces  confiderables  ^fans 
en  ejlre  pour  cela  plus  fiers  ni  plus  or-^ 
gueilleux.. 

24,  Corp  or  Is  exigui]  Il  efloit  foit 
petit  ,  c'eft  pourquoy  Augufte  Pap- 
pelloit  homuncionem  ^  le  petit  hom- 
me. 

25"  Irafcl  celerem  tamen  ut  placahillsf 
i'jfem~]  Horace  ne  fe  fait  nullement 
tort  en  avouant  ce  défaut  :  car  le  plus 
fouvent  c'eil  la  marque  d'un  fort  bon 
naturel,  comme  Ariftote  l'a  remar- 
qué dans  le  iv.  Livre  de  iès  Morales; 
C'efl  pourquoy  Ciceron  écrivant  à 
Atticus  ,  dit ,  irritablles  anîmos  ejfe  op-^ 
tlmorum  fapè  hominumj  &  eofdern  pla* 
cahiles.  Les  meilleures  gens  font  fouvent 
les  plus  colères  &  les  plus  faciles  a  ap» 
paifer. 

27  Me  quatuor  undenos  fciat  impie- 
vljfe  Décembres'^  Horace  eftoit  né  le 
iècond  jour  du  mois  de  Décembre  de 
Pan  de  Rome  dclxxxv  i  1  i  .. 

z%    Colle gam   Lepidum  quo  duxlP- 
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Loi  lins  a?jno']LjhndeILome'DCCxxxno 
Augufte  fut  nommé  Conful  avecLol- 
lius  ;  mais  Augulle,  qui  elloit  alors 
en  Sicile ,  ayant  refufé  le  Coniûlat ,  il 
y  eut  deux  concurrens  pour  remplir 
fà  place,  Lepidus  8c  Silanus.  Leurs 
brigues  remplirent  Rome  de  deibr- 
dre  &  de  dilîention.  Cependant  Loi- 
lius  eitoit  feul  Coniul  ;  mais  enfin 
Lepidus  fut  préféré  à  Ton  rival  avec 
aflez  de  peine.  Depuis  donc  le  mois 
de  Décembre  de  Pan  de  Rome 
DCLxxxvi  1 1 .  jufques  au  mois  de  Dé- 
cembre de  Pan  Dccxxxii.  il  y  a  juf^ 
tement  quai-ante  -  quatre  ans  accom- 
plis. Horace  entra  dans  ià  quarante- 
cinquième  année  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre qui  vit  LoUius  partager  Phon- 
neur  du  Confulat  avec  fôn  Collègue 
Lepidus. 

JDHxit~\  La  faveur  &  la  protedion 
de  LoUius  contribua  entièrement  à 
rendre  le  parti  (je  Lepidus  plus  fort 
que  celuy  de  Silanus.  Voilà  pour- 
quoy  Horace  s'exprime  icy  comme 
h  LoUius  Pavoit  eiFeélivement  choi- 
fi.  C'eft  toute  la  finefle  qu'il  faut  en- 
tendre à  ce  paflàge.  Ceux  qui  Qnt 
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voulu  qu'il  y  euft  quelque  ordure  ea= 
chée  fous  ce  mot  dnxh,  ont  pris  plai- 
fir  à  corrompre  la  chofc  du  monde  1% 
plus  innocente,  par  des  foupçonstres-- 
Eial  fondés. 


Q:  HOR. 
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Epistre    I. 

U  G  u  s  T  E ,  comme  c'eft 
vous  fèulqui  foûteneztout 
le  poids  de  tant  d'affaires  fi 
grandes  6c  Ci  importantes, 
que  vous  défendez  cet  Em- 
pire par  vos  armes,  que  vous  le  refor- 
mez par  vos  Loix ,  8c  que  vous  l'em- 
belliifez  par  les"  bonnes  moeurs  dont 
vous  donnez  vous  mefme  l'exemple  : 
je  ferois  un  tort  irréparable  au  public, 
iî^j'occupois  par  un  long  difcours  des 
momens  fi  précieux.  Romulus,Bac- 
chus ,  6c  Caftor  avec  fon  frère  Pollux, 
qui  après  des  atlions  merveilleufes , 
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Dnm  terras  homînumqHe  colunt  genus  ^ 

ajpera  bel  la 
Cojnponunt ,   agros  ajjlgnant  ^  oppidd 

condunt  ; 
Floravêrefnts  non  reffondere favorem 
lO  Speratum  meritis,  Dlramqui  contH- 

dit  Hydram 
Notaque  fatali  portenta    labore  fuk- 

Comperit  invldlam  fupremo  fine   do* 

mari. 
Vrlt  enim  fulgore  [ho    qui  prAgrav^t 

artes 
Infra  fe  poptas  :  extin^us  amabitur 

idem, 
ij  Frafentl  tibi  maturps  Urgimnr  ho' 

nores , 
Jttrandafque  tHHm  per  nomen  ponimm 

arOiS  ^ 
Nil  orifurum  alias  j  nil  ortum  taie  fa» 

tentes. 
Sed  tHHS  hic  populus  fapiens  &  jhFIm 

in  uno 
Te  nofiris  dncibns ,   te  Gratis  ant^e* 

rendo , 
20  Cetera  nequaquam  pmili  ratione  mop 

do  que 
%/£Hi7nat  :  & ,  nifi  qua  terris  femoU 

fnifqnç 
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bnt  enfin  efté  reçus  dans  le  Palais  des 
Dieux,  ont  eu  la  douleur,  pendant 
qu'ils  ont  habité  la  terre ,  6c  qu'ils  iè 
font  occupez  à  terminer  des  guerres 
fànglantes ,  à  bâtir  des  villes ,  ôc  à  me- 
ner des  colonies  dans  les  pais  deferts; 
ils  ont  eu ,  dis-je ,  la  douleur  de  voir 
qu'on  n'avoit  pas  pour  eux  la  recon- 
noiilance  qu'ils  avoient  attendue  ,  2c 
que  meritoient  leqrs  travaux.  Le  Hé- 
ros quia  défait  l'Hydre,  ôcfurmonté 
tous  les  monflresquefes  deflinées  luy 
oppofbient,  a  trouvé  que  l'ErUvie  ne 
pou  voit  élire  domptée  que  par  la  mort. 
Car  ceîuy  qui  s'élève  au  delfus  des  au- 
tres ,  irrite  par  fbn  éclat ,  Ôc  on  ne  l'ai- 
me  jamais  qu'après  qu'il-  efk  forti  du 
monde.  Pour  vous,  nous  vous  ren- 
dons les  honneurs  divins  pendant  vô- 
tre vie;  nous  jurons  par  voflre  noiii 
fur  les  autels  que  nous  vous  avons  drcf 
fés ,  6c  nous  avouons  que  la  terre  n'a 
jamais  vu  ÔC  qu'elle  ne  verra  jamais 
rien  qui  vous  égale.  Mais  voftre  peu- 
ple qui  eft  fi  jtifte  &  fi  fàge  en  ce  qu'il 
vous  préfère  à  tous  les  Capitaines 
Grecs  6c  Romains ,  ne  juge  pas  avec 
la  mefme  équité  de  tout  le  relie  ;  Car 
ii  a  du  mépris  6c  de  la  haine  genera- 

Z  iij 
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Teforibus  defun^avidetjaflidit&  adk;. 
Sicfmttor  veterum ,  ut  tabulas  peccarë^^ 

vêtantes  j 
Qmts  bis  qulnque  viri  fanxerunt ,  fo^-- 

dera  regnm 
25  Kel  Gabiis  ^  vel  cum  rlgidls  aquatéi'- 

Sabinls  j 
fontificum  lihras  ^  annofa  volmnina  vor 

tum^  \ 

Di^litet  /ilbano ,  Mufas  in  monte  lo-.' 

qUUtOÂ. 

Sî^   quia  Grdcemm  funt  amïqHijfim^' 

quAqne 
Scrifta  vel  opti?na^  Romani  fenfantur 

eadem^ 
go  Script  ores  trutina:  non  eft  quodrunU 

ta  loquamur. 
NU  intra  efi  oleam^nil  extra  efllnmtce 

diirï.  * 

Venimm  ad  fummum  fortunét  ;  pingt^ 

mm  atque 
Vfdlimus,  &  lu^amur  Achivis  don:iHS 

unEhis. 
Si  ?neliora  die  s  ^  ut  vina^poemata  reddit^ 
55  S  cire  velim^  pretium  chartis  quotus 

arroget  annus. 
Scriptor  abhinc  annos  centum  qui  decl^ 

dit  ^  Inter 
PerfeElos  veterefque  referrl  débet  ^    an^ 

inter' 
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lement  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
mort  5  6c  il  eft  fi  grand  partifaii  des 
Anciens ,  qu^il  jure  que  les  Mufes  mê- 
mes ont  didé  fur  le  mont  d' Albe  nos 
Loix  des  douze  Tables ,  établies  par 
les  Decemvirs  ,  les  Traités  de  nos 
Rois  avec  les  peuples  de  Gabies ,  ou 
avec  les  rigides  Sabins ,  les  livres  des 
Pontifes ,  ôc  les  antiques  volumes  de 
nos  vieux  Devins.  Si  parce  que  des 
écrits  des  Grecs,  les  plus  anciens  font 
les  meilleurs  ,  on  veut  pefer  dans  la 
mefme  balance  les  écrits  des  Romains; 
il  ne  fîiut  plus  tant  parler ,  on  n'a  qu'à 
avancer  les  chofes  les  plus  abiurdes, 
6c  à  dire  que  le  blanc  ell  noir  :  Nous 
fommes  parvenus  au  faille  de  la  For- 
tune, 6c  dans  la  Peinture,  dans  la  Mu^ 
fique ,  dans  les  exercices  nous  furpai- 
fbns  de  bien  loin  les  Grecs.  S'il  en 
efl;  des  Poèmes  comme  des  vins, que 
le  temps  rend  meilleurs  ;  je  voudrois 
bien  favoir  quel  temps  précifement 
peut  donner  du  prix  à  nos  Ouvrages. 
Un  Ecrivain  qui  eft  mort  depuis  cent 
ans,  doit-il  eftre  mis  au  nombre  des 
anciens ,  de  ces  Ecrivains  parfaits  ? 
Ou  n'eft-il  encore  que  parmi  ces 
méchans  modernes  ?  Etablilîbns  un 

^iiij 
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Viles  at que  riQVOs  f  excludat  jptrgia  fi- 
nis. 
R.  Eft  verus  atque  frohns^  centum  qm 

perficit  annos, 
40  HoR.  QMrid?  qui  deperiit  minor  um 

menfe  ^  vel  anno^^, 
Jnier  quos  referendus  erit  f    veterefnc 

Po'étas  ? 
An  quos  &  prafens  &  portera  refpuet 

Atas  f 
R.   Ifte  quidem  veteres  inter  ponetur 

honefle  _, 
Qu^i  vel  menfe  brevi ,  vel  t<tto  eFi  junior 

anno, 
45  HoR.  Vtor  permiffo  ^  cauddtque  pi* 

los  ut  equinA 

Taidatim  vello ,  &  démo  unum^  denté 
etiam  unum  : 

Dum   cadat  elufus  ratione  ruent is  a- 

cervi 
Qui  redit  ad  fafios  y  &  virtutem  dftia» 

mat  annls , 
Miratnrque  nihil  nifi  quod Libitina  fa- 

cravit. 
^0  Ennius  ^  &  fapiens  &fortiSj  &  al» 

ter  Homerm , 

Vt  critici  dicunt  ^  Uvit^r  curare  vide"^ 

tiir 
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point  fixe  fur  lequel  on  ne  puiûè 
plus  difputer.  R.  Celuy  qui  a  cent' 
ans  accomplis  ,  efl  ancien  6c  bon. 
Ho  R.  Mais  celuy  à  qui  il  ne  man- 
que qu'un  mois  ou  qu'une  année 
pour  avoir  ces  cent  ans  complets ,  dans 
quel  rang  le  faudra-t-il  mettre  ?  Le 
mettra-t'on  au  rang  des  Anciens?  ou 
du'  nombre  de  ceux  qui  font  le  mé- 
pris de  noilre  fiecle ,  6c  qui  le  feront 
des  fiecles  futurs,  R.  Pour  celuy  -  là 
qui  n'eft  plus  jeune  que  d'un  mois  ou 
que  d'une  année  ,  on  pourra  encore 
honnellement  le  mettre  parmy  les  an- 
ciens. HoR.  Je  me  fers  de  cette  per- 
fnilfion  5,  6C'  compte  celuy  q^ii  arracha 
une  queue  de  cheval  en  tirant  tous  les 
€rins  un  à  un  ,  j'ôte  une  année  ,  j'eti 
ôte  encore  une  autre ,  julqu'à  ce  qu'- 
enfin trompé  par  cette  fuite  de  railon- 
nement ,  comme  un  monceau  qui 
s'éboule ,  vous  foyez  réduit  à  rien, 
vous  qui  avez  recours  aux  failes ,  qui 
n'eflimez  la  vertu  que  par  les  années, 
6c  qui  n'admirés  que  ce  que  la  Deeflè 
Libitine  a  confacré.  Voftrc  Ennius 
qui  fe  pique  d'avoir  efté  un  Sage,  un 
homme  de  guerre,  ôc  un  autre  Ho- 
mère ,  û  l'on  en  croit  les  Critiques, 
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S^o  promijfa  cadant  &  fomnia  Pytha^ 
gorea, 

N<&vms  inmanlhus  nonefl^  &  menti" 
\-    bpis  h^ret 

Tene  recens  ^  aâeo  fanUum  ej}  vêtus  om^ 
ne  To'éma, 

J5  AmhigltHr  qmtles  uter  utro  Jît  prlor^ 
aufert 

Tacuvms  doEll  famam  fenis  ^  Acc'msf 
altl: 

Jblckiir  Afranttoga  convemjfe  Menant 
dro  : 

Tiautus  ad  exemplar  Sicnli  properare 
Epicharml  : 

Vmcere  C<zcil'ms  gravltate ^  Terentlns 
arte, 

60  Hos  ed'fclt  ^  &  hos  arEio  filpatO' 
theatro 

SpeUat  Roma  potens  :  habet  hos  nume^» 

TMque  Foetus 

jid  nofir^m  tempus  ^  Livtfcriptoris  ab 

dvo. 

Jnterdum  vptlgm  rectum  vldet  ^.  eft  ubi 
peecat. 
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fe  met  fort  peu  en  peine  de  foûtenir 
cette  réputation ,  &  de  faire  valoir  les 
fonges  de  Pythagore.  Nevius  n'eft 
plus  entre  les  mains -de  perfonne. 
k.  Mais  tout  le  monde  le  fait  par 
cœur ,  comme  s'il  ne  venoit  que  d'ê- 
tre feit ,  tant  il  eft  vray  que  tout  an- 
cien Poème  efl  faint  6c  vénérable.  Et 
toutes  les  fois  qu'on  difpute  lequel  eft 
le  plus  grand  Poète  d'Accius  ou  de 
Pacuve  5  on  donne  toujours  le  pro- 
fond favoir  à  celuy-cy ,  &:  le  fublime 
à  celuy-là.  On  convient  qu'Afranius 
eft  prefque  égal  à  Menandre  j  que 
Plaute  imite  parfaitement  le  Sicilien 
Epicharme  dans  l'intrigue  de  fes  Pie- 
ces ,  &  dans  la  conduite  de  fes  fujets, 
qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  :  que  Cx- 
cilius  réuflTit  mieux  que  les  autres  à 
émouvoir  les  palTfonsi  &  que  Teren- 
ce  excelle  dans  l'art  de  peindre  les 
mœurs.  Voilà  les  Poètes  que  Rome 
apprend  par  cœur,  6c  qu'elle  va  voir 
en  foule  dans  fes  Théâtres ,  qui  font 
toujours  trop  petits.  Voilà  les  feuls 
qu'elle  compte  6c  avoiie  pour  Poètes 
depuis  lefiecle  deLivius  Andronicus 
julques  à  noftre  temps.  Hor.  Le  peu- 
ple juge  fort  bien  quelquefois  3^  Sî 
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Si  veteres  ita  miratur  laudataae  Poc^^ 

tas  ^ 
65  Vt  nîhit  ameferat^  nihil  illis  corn* 

paret  :  errata 
Si  ejH<xidam  nimis  antique  fi  pleraquûx 

dure 
Dieere  crédit  eos ,  ignave  mdta^  fatc^^ 

tur:  '^ 

Etfapît^  &  mecHmfacit ,  &  Jove  jn- 

dicat  diqm. 
Non  equidem  infeBor ,  ddendaqne  car-* 

mina  Livî 
70  EJfereor ,  mernini  quét  fUgofnm  mi- 

hi  parvo 
Orhilmm  d'^Elare  :  fed  emendata  videri^- 
Fu!craqHf,  &  exacts  minimum  difiantiay 

mïror. 
Inter  quA  verhmn  emlcHit  fi  forte  déco- 

rum  ^  & 
Si  verjlis  paulo  concènnior  unus  &  al- 

ter, 

75*  Injufie  totum  ducit  venditque  Po'é'^ 
ma. 

Indignor  qmcquam  reprehendi,  non  quia 

crajfe 

Ompofitum  iliepideve  putetnr  ,fed  qui^ 

nuper: 
Nec  veniam  antiquis ,  fed  honorcm  & 

pramia  pofciy 
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quelquefois  auffi  il  (è  trompe.  Il  le 
trompe  s'il  lotie  6c  admire  les  anciens 
poètes ,  comme  fi  rien  ne  pouvoit 
leur  eftre  ni    préféré,  ni  comparé. 
Mais  s'il  avoiie  qu'ils  ont  afFe6te  un 
air  trop  antique  en  quelques  endroits, 
qu'ils  font  durs  en  d'autres  ,  6c  que 
dans  la  plufpart  ils  font  lâches  6c  ram,- 
pans,  alors  il  fait  voir  qu'il  a  du  goût,il 
parle  comme  moy,  &  il  juge  bien.  Ce 
h'eft  pas  que  je  prétende  par  là  décrier 
les  vers  de  Livius  Andronicus ,  que  le 
grand  donneur  de  femles  Orbilius  me 
diétoit  quand  j^ellois  enfant.  Je  dis 
feulement  que  je  m'étonne  qu'on  les 
trouve  châtiez  6c  beaux ,  éc  qu'on 
veuille  les  faire  paflèr  pour  parfaits. 
On  y  verra  briller  par  hazard  quelque 
t)eau  mot ,  on  y  trouvera  par  cy  par 
là  un  ou  deux  vers  palîàbles.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas ,  Se  l'on  ell  injufte 
de  vanter  6c  de  débiter  fur  ce  pied-là 
tout  le  Poëme.  Je  ne  puis  retenir  mon 
indignation  quand  je  voy  qu'on  re- 
jette quelque  ouvrage  que  ce  foit, 
non  pas  parce  qu'il  ell  groflier.Sc  làns 
grâce ,  mais  parce  qu'il  eft  fait  depuis 
peu  de  temps ,  6c  qu'on  demande  pour 
les  anciens  ,  au  lieu  de  complaiiànce 
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HeBè  nccne  cromm  fiorefque  feramhnUt 

Attd!. 

80  Tabula  j  fi  duhltem^  clament  feriîjfe 
iorem 


CmEhi  pêne  patres  :  ea  qunm  reprehe/^ 
dere  coner 

Qm^a  gravis  t^fopus  ^  qn<t  doEins  Rofi- 
cins  eglt: 

Vel  qnïa  nll  re^rnn  _,  nifi  quod  placnit 
fibl,  ducunt  : 

Vel  quia  tnrpe putant parère  m'morihju^ 

&  qu<Z 
8j  Imberbes  dldicere  ^  fenes  perdendot 

faterl. 
Jam  Saliare  NumA  carmen  -qui  landat, 
&  illud 

Quod  mecum  ignorât  ^  folus  vult  fcire 

vlderl  : 
Jngenils  non  ille  favet  plaudïtque  fis- 

pultisy 

Noftrafed  Impugnat  ^  nos  noUraque  lU 
vldus  odît, 

90  Qu,od  fi  twn  Grms  novitas  invifa 

fuijfet 
Quam  nobîs ,  qnid  nunc  ejfet  vetHS  f  dut 

quid  h^beret 
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&  de  l'indulgence  ,  des  recompen- 
fès  6c  des  honneurs.  Que  je  m'avile 
de  mettre  en  queflion  fî  le  boiteux 
Quintius  fe  foûtient  bien  fur  les 
fleurs  6c  fur  les  eaux  de  iênteur  qui 
coulent  fur  le  Théâtre  :  tous  les  Sé- 
nateurs ne  manqueront  pas  de  s'é- 
crier que  j'ay  perdu  toute  pudeur  d'o- 
fêr  reprendre  des  Pièces  que  le  grave 
Efope  6c  que  le  favant  Rofcius  ont 
joiiées  avec  tant  de  fuccés  ;  foit  parce 
qu'ils  ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce 
qui  a  eu  le  bonheur  de  leur  plaire, 
ou  parce  qu'ils  ont  honte  de  fè  rendre 
au  fentiment  déplus  jeunes  qu'eux,  6c 
d'avoiier  qu'il  faut  oublier  dans  leur 
yieillelîè  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur 
jeuneilè  avec  tant  de  foin.  Pour  ce  qui 
cil  du  Poème  des  Saliens ,  fait  par 
Numa ,  celuy  qui  le  loiie ,  &  qui  veut 
par  là  faire  croire  qu'il  entend  ièul  ce 
qu'il  ignore  auffi  bien  que  moy  ,  il 
n'a  pas  dellèin  de  loiier  6c  de  favori- 
fer  les  morts  ,  fon  unique  but  eft  de 
Tabaifler  les  vivans  ;  une  noire  envie 
le  porte  à  nous  haïr  nous  6c  nos  vers. 
Que  fi  la  nouveauté  avoit  efté  aulîi 
odieufeaux  Grecs  qu'à  nous,  qu'y  au- 
c^oit-il  aujourd'huy  d^ancien ,  6c  que 


4:8o  Q^H.  Fl.  Ep.  I.  Lib.  II. 

Qnod  legeret  tereretqne  virltim  fublicuf 

*Vt  frimnm  fojttîs  nugari  Gracia  hdlis 
Cœpit ,   &  in   vit  mm  fortuna  labier 

95*  Nnnc  athletarum  findlis,  nurw  Ar* 

fit  e^HorHm  : 
Marmorls  ant  eborls  fabros ,  ant  pétris 

amavit  : 
Sufpendlt  pista  ^nltum  mentçmqM  ta- 
1     hella  : 
Nunc  tiblcmlbus ,  nmic  efl  gavifa  tra- 

fœdis: 
nntrice  pnella  velnt  fi  luderet  In^ 
fans  : 
100  Qnod  cupide  petiit  ^  mature  plena 

relicftiit, 
Quid  pîacet  aut  />diû  efi^  quod  non  mn^ 
tabile  credas  f 

Hocpaces  habuêre  bonA ,  ventiqm /€>»■ 

cundL 
Rom<t  dnlce  diufuit  &  folenne  reclufa 

M<^ne  dorno  vigilare  ,  clienti  promeré, 

jura  : 
ioj  Cautos  nomlnibus  certis  expenderi 

nummos  , 
Majoras  audirc  ,  minori  dicere  perquA 

pourroit  on 
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poiirroit-on  étudier  6c  lire  ?  Dés  le  mo- 
ment que  la  Grèce  délivrée  de  toutes 
ih  guerres  eut  commencé  à  fe  faire 
une  occupation  de  fà  pareiîê  ,  6c  à  iê 
lailîèr  corrompre  à  lès  profperitcs, 
elle  eut  une  paffion  violente ,  tantôt 
pour  les  Athlètes ,  &  tantôt  pour  les 
ehevaux  :  elle  aima  les  Sculpteurs  en 
marbre ,  en  y  voire  6c  en  bronze  :  les 
tableaux  attachèrent  fès  yeux  &:  Ton 
eiprit  :  aujourd'huy  charmée  de  fès 
Joiicurs  de  tlute ,  6c  demain  enchan- 
tée de  fès  Tragédies.  Et  comme  un 
jeune  enfant  qui  le  jotie  fur  le  girou 
de  fâ  nourrice  ,  elle  le  dégoûta  bien- 
tofl  de  ce  qu'elle  avoit  le  plus  aimé. 
Eh  qu'y  a-t-il  que  les  hommes  puil» 
lent  aimer  ou  haïr  toujours?  Ces  in» 
confiances  6c  ces  changemens  font  les 
fruits  ordinaires  d'une  longue  profpe- 
rité  6c  d'une  paix  profonde.  A  Rome 
on  s'ell  fait  pendant  long-temps  une 
coutume  6c  un  plailir  d'ouvrir  dés  h 
pointe  du  jour  ùi  porte  à*  les  clients^ 
de  leur  expliquer  le  Droit  ^  de  cher- 
cher toutes  fès  fèurctés  pour  bien  pla- 
cer fon  argent  ;  d'écouter  les  avis  des 
vieillards  ,  6c  d'enleigner  aux  jeunes 
gens  les  moyens  d'augmenter  h\AV 
Tome  IX.  A  a 
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Crefcere  res  fojfct  ^  mmni  damnofa  11-^ 

bldo. 
Mntavlt  mentem  fopulm  levls ,  &  ca^ 

let  uno 
Scrlhendi  Jfudlo.  puerl  fatrefquefeveri 
iio   'Fronde  comas  vlnUï  cœnant,  &^ 

carmina  dlBarit, 
Jpfe  ego  ,  qui  nullos  me  affirmo  fcrlb^r^ 

verfus  ^ 
Jnvemor  Parthis  mendaclor  :  &  prms- 

orto 
Sole^vigilcalamum  &  chartas  &  fcri- 

nia  pofco, 
JN'avem  agere  Ignarus  ndvis  tlmet  :*ah' 

rotanmn  £gro 
1  ly  Non  andet ,  ni  fi  qui  didlcit^  da,rei 

quod  medïcormn  eft ^ 
frornittunt   medici  i  traElant  fahrilia 

fahri: 
Scribhnns  indoBï  doBique  fo'émata  paf- 

fim. 
Hic  error  tamen  &  levls  hdc  wfanla 

qnantas 
Vlrtutes  héiheat ,  fie  coUige.  Vatis  ava^ 

m  s  ' 

1 20  l'^an  terne  re  csi  anlmm  :  verfm  amat^  - 

hoc  ftudet  Hnum  : 
Dût  riment  a  ,  fngxs  fervamm ,  incsndio^ 

ridet  :. 
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bien  6c  de  diminuer  leurs  defirs.  Mais 
le  peuple  inconllant  a  enfin  changS 
d'inclination,  il  n'a  d'autre  paffionque 
lapoèae.  Les  jeunes  gens  te  les  vieil- 
krds  5  jufqu'à  nos  Sénateurs  les  plus 
ieveres ,  fe  mettent  à  table  avec  des 
couronnes  fur  leur  tefle ,  &  diélent 
des  vers.  Moy-mefme  qui  ay  tant  af- 
furé  que  je  n'en  failbis  plus ,  je  me 
trouve  plus  menteur  que  les  Parthes: 
car  tous  les  jours  éveillé  avant  le  lever 
du  Soleil ,  je  demande  ma  plume, 
mon  papier  éc  mon  porte-feiiilie.  Ce- 
luy  qui  n'a  jamais  eilé  fur  mer ,  irw 
garde  d'entreprendre  de  conduire  un 
vaiiîeau  :  à  moins  que  d'avoir  appris  à 
prepai-er  l'abfynthe ,  il  n'y  a  peribnne 
qui  oie  en  donner  aux  malades  :  les  Mé- 
decins promettent  ce  qui  dépend  de 
leur  artjôc  chaque  Ouvrier  ne  fe  mêle 
que  de  Ton  métier:  Mais  pour  nous, 
nous  failbns  tous  des  vers ,  autant  les 
ignorans  que  les  f  à  vans.  Ce  travers  ÔC 
cette  légère  folie  ont  pourtant  leurs 
vertus ,  &  vous  l'allez  voir.  Première- 
ment il  n'arrive  prcfque  jamais  qu'un 
Poète  foit  avare.  Il  ne  fait  la  cour 
qu'aux  Mafes,c'efl  là  toute  fon  occu- 
pation. Qu'il  perde  fon  bien,que  fcs  va^ 

A  a  ij 
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Nonfraitdemfocio  puerove  incogltat  nf- 


Fpipillo  :  vhit  filîqms  &  pane [ecHndds 

MilitiA  quanquam  piger  &  mdm ,  uti^ 
Us  urhl: 

iij  Si  dos  hoc ,  parvà  qmqne  rehm^ 
magna  juvari. 

Os  tenerum  puerl  halhumque  Poéta  fi- 
gurât: 

Torqnet  ah  ohfcœnis  jamnunc  fermoni' 
bus  aurem: 

Mox  etlarn  peSifn  pracepiis  format  aml^ 
cis , 

Afperitatis  &  învldU  correBor  &  irét^ 

150  RcEhefaSta  refert  :  orlentia  tempe- 
ra notis 

Instruit  exemplls  :  inopem  folatur  & 

etgrnm, 
Caftis  cum  pueris  ignara  pmlU  marki 

lyipseret  mât  preces  ,  vatem  ni  Mptfa 
dedîjfet  ? 

Fafcit  opem  chorus ,  &  prdfentia  numU 
nafentit: 

155  Cœleïies  Implorât  aquas  doBa  pres- 
se blandtis  : 
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lets  s'cnfuyent,  que  fa  maifon  brûle, 
tout  cela  ne  le  touche  point: Il  ne  fonge 
ni  à  tromper  ion  ami ,  m  à  dreflèr  des 
pièges  à  fon  pupille  ;  il  vit  de  légumes 
6c  de  pain  bis.  Qiioy  qu'il  foit  paret 
feux  &  peu  propre  pour  la  guerre,  il 
nellailîè  pas  d'eftre  utile  à  fon  pais ,  fi 
vous  voulez  convenir  que  les  grandes 
ckofes-  puidènt  tirer  quelque  utilité 
des  petites.  Un  Poëte  forme,  li  je  l'o- 
fe  dire  ainfi ,  la  bouche  d'un  enfant ,  & 
luy  enfeigne  à  parler.  Dés  cet  âge 
tendre  il  luy  donne  de  Paverfion  pour 
Tes  difcourstrop  libres,  &  enfuitepar 
de  doux  préceptes  il  le  dreflé  à  la  ver- 
tu ,  en  le  corrigeant  de  l'aigreur  ,  de 
l'envie ,  ÔC  de  la  colère.  Un  Poète 
chante  les  grandes  adi^ons  ,  il  fournit 
aux  fiecles  à  venir  des  exemples  fa- 
meux qui  les  inftruifent  ^  il  conlblele 
pauvre  &  le  malade.  Qui  auroit  ap^ 
pris  à  nos  Chœurs  déjeunes  filles  Se 
de  jeunes  garçons  les  hymnes  facrés, 
fi  les  Mufes  n'avoient  formé  le  Poè- 
te? C'ell  par  fon  moyen  que  ces 
Chœurs  implorent  l'afliilance  des 
Dieux ,  6c  qu'ils  fentent  que  les  Dieux 
les  ont  exaucés.  C'eft  luy  qui  com- 
pofe  les  favantes  6c  douces  prières  qui 
A  a  iij. 
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Avertit  morbos  _,  metptenda  ferkaU  feU 
lit: 

Impetrat  &  pacem  &  lecupletemfriigi^ 
hpu  annum. 

Carminé  dii  fuperi  placantur  ^  carmins 
mânes. 

'AgriceU  prifil  ^fortes  ^parvo^ne  heati; 

Ï40  Condita  poft  frumenta  ,  levantes 
temporefesio 

Corpus  ^  &  ipfmn  animum  fpe  finis  dura 
ferentem, 

Cumfociis  operum,  &  pueris  ^   &  con^ 
JHge  fida, 

Tellurem  porco  ^  Sylvanum  la5}e  pia^ 
bam , 

Florlbpu  &  vino  Genium^  memorem  bre^ 
vis  AvL 

145'  Fefcennina  per  hum  inventa  Ucm* 

tia  morem 

Verfihm  alternis  opprohria  rufiica  fpî^ 
dit: 

Llbertafque  récurrentes  accepta  per  éin~ 
nos 
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attirent  la  pluye  du  ciel  dans  la  plus 
grande  recherej[le,chairent  les  maladies, 
détournent  les  dangers  qui  nous  me- 
naçoient,  obtiennent  la  paix,  6c cou- 
ronnent l'année  de  toutes  fortes  de 
fruits.  En  un  mot ,  c'eft  par  les  vers 
que  font  appaifés  les  Dieux  infernaux 
èc  les  Dieux  celeflcs. 

Les  anciens  Laboureurs ,  hommes 
forts,  &  qui  avec  peu  de  chofè  vi- 
voient  heureux ,  après  avoir  fait  leur 
récolte ,  ne  cherchoient  pendant  tout 
ce  temps  de  fefte  qu'à  fe  refaire  de 
leurs  travaux ,  &  qu'à  fe  délaffer  l'ef- 
prit,  qui  ne  fupporte  la  peine  que  dans 
l'efperance  d'en  voir  la  fin.  Ailemblés 
avec  leur  famille  Se  avec  leurs  amis,  qui 
efloient  venus  leur  aider  ,  ils  immo- 
loient  une  Truyeàla  Terre,ofFroient 
du  lait  au  Dieii  Sylvain  ,  t<,  prefen- 
toient  du  vin  &  des  fleurs  au  Génie 
qui  n'oublie  jamais  que  la  vie  de  l'hom  - 
me  eft  courte.  Ce  fut  dans  ces  fortes 
de  dîvertilîèmens  chamf)e{lres  ^ue 
s'introduifit  la  licence  des  vers  Fgw 
cennins,  par  lefquels  ces  bons  Pay- 
fans  s'entrerépondant  les  uns  aux  au- 
tres ,  fe  difoient  des  injures  ruiliques. 
Cette  liberté  qui  recommençoit  tou- 
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Lpifitamabiliter  ;  donec  jamfdVHt  afer* 

tarn 

Jn  rahlem  verti  cœplt  jocm  ^  &  per  ho- 
mftas 

ij'O  Ire  dômes  Impune  mînax.-  dolueré 

cruento 

Dente  Ucejfiti  :  fmt  intaBii   quoqm 
cura. 

Condltione  fuper  commml  :  c^uln  etiavi 
lex 

Tœnaque  lata ,  malo  quA  nollet  carminé 

P  quenquam 

Defcrihl.    vertêre   modum  ^  formidim 
fufllsy  \ 

iff  Ad  henedlcendHm  deUBundumqm' 
redaUi, 

Grétoia  capta  fentm  vl5lorim  cepit,  é*i 

•  ;  Art  es 

Intulit  agrefll  Latlo  ^  fie  horridm  ille 

Definxit  numertu  Saturnins  :  &  grave 
virus 

Munditid  pepulêre.fed  in  longumtamen 

tes 
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tes  les  années ,  divatit  agréablement 
pendant  quelque  temps ,  jufques  à  ce 
que  ce  jeu  ,  devenu  déjà  plus  piquant 
&  plus  fort ,  dégénéra  enfin  en  vérita- 
ble rage  ^  6c  attaqua  ouvertement  & 
impunément  les  maifbns  les  plus  hon- 
neltes.  Ceux  quifentirentles  iànglan- 
tes  morlures  de  cette  dent  empoilbn- 
née  ,  s'en  plaignirent  hautement  ; 
ceux  mefmes  qui  avoient  eu  le  bon- 
heur de  s'en  garantir,  ne  laifTerent 
pas  de  s'intereilèr  à  ce  mal  public,  qui 
les  regardoit  comme  les  autres ,  éc  on 
fiit  enfin  obligé  de  faire  une  Loy ,  6c 
d'établir  la  peme  de  mort  contre  ceux 
qui  bleileroient  la  réputation  de  qui 
que  ce  flift  par  ces  fortes  de  vers.  La 
peur  fit  changer  de  ton  aux  Poètes, 
qui  fc  virent  réduits  par  là  à  châtier 
leur  flile  ,  6c  à  tâcher  fimplement  de 
plaire  6c  de  divertir.  Les  chofes  de- 
meurèrent en  cet  état  jufques  à  ce  que 
la  Grèce  vaincue  par  nos  armes, 
triompha  de  (es  vainqueurs  par  fes  at- 
traits ,  6c  porta  les  Arts  dans  la  fau- 
vage  Italie.  Alors  on  vit  tomber  peu 
à  peu  la  rude  cadence  des  vers  Satur- 
niens :  la  propreté  6cla  politellè  chaf- 
ferent  cette  ancienne  groffiereté  6c  c€ 
Tome  IX.  Bb 
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i6o  Manfenmt  hodieqne  marient  vefli- 
ffla  ruris. 

Sert44    enïm   Gntcls  admovit  acHmlna 
chartis  : 

Et  poB  Punlca  bella  qiiiettis ,  ^nar-cre 
cœpit 

OiùdSophocies  &  Thefpls  &  ty£fcljyhis 
utile  ferrent, 

Tentavlt  quoqiie  r^m  fi  digne  vertere 
fofet: 

i6)  Et  placnitjiln^  n^tHra/nhllmis  & 
acer, 

Na?nfplrat  traglcHmfatis  j  &  féliciter 

au'det  : 

Sed  turpem  putat  Infcrlptls  metnltqne 
litHram* 

Credltitr^  ex  medio  qma  res  arceffit  ^  ha- 

bere 
Sudoris  minimum  j  fed  habet  comœdla 

tanto 

1 70  Plus  onerU  ,  quant 0  veni^  minus, 
Afpice  PUpitm 

Qho  pa^o partes  tHtetur  amantis  ephebl; 
Vt  pair  h  attentif  lenonis  ut  injidlojï: 
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1  vieux  poifon.  Ce  changement  ne  fut 
pourtant  pas  (î  entier  que  les  marques 
de  cette  ruilicité  n'ayent  duré  long- 
temps après ,  6c  qu'elles  no  durent  en- 
core. Car  les  Romains  commencè- 
rent fort  tard  à  lire  les  écrits  des  Grecs, 
6c  ce  ne  fut,  qu'après  la  première  guer- 
re Punique ,  que  fe  voyant  en  repos, 
ils  s'aviferent  de  chercher  ce  que  So- 
phocle, Thefpis  6c  Efchylc  avoient  dit 
de  bon.  Ils  eilayerent  mefme  s'ils 
pourroient  traduire  heureufement 
leurs  pièces.  Ce  métier  leur  plut ,  car 
le  Romain  eft  naturellement  fublime 
Ôc  fier,  il  a  aflez  cet  efprit que  deman- 
de la  Tragédie ,  ÔC  ies  hardiellés  font 
ibuvent  heureufès.  Mais  il  craint  les 
ratures,  ôc  il*a  honte  d'effacer. 

On  s'miagine  que  la  Comédie,  par- 
ce qu'elle  prend  des  fujets  vulgaires  8c 
communs ,  eft  tout  à  fait  aifée.  Mais 
elle  eft  d'autant  plus  difficile  Ôc  plus 
hazardeufè  qu'elle  a  moins  de  pardon 
à  efperer.  Qn  en  -peut  juger  par  les  plus 
grands  Poètes.  Voyez  Piaute  ,  luyqui 
réiiffit  ^i  bien  d'ailleurs,de  quelle  ma- 
nière foû tient-il  le  caraétere  d'un  jeu- 
ne Amant ,  d'un  père  avare ,  d'un  four- 
be Marchand  d'Eiciaves?  QlicIs  repro- 

B  b  i j 
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Quantus  fit  Dorfennm  ed<icihm  in  p^" 

rafitis  : 
Q^am  non  adfiri^o  percurrat  fnlpm 

focco. 
Ijf  Geftlt  enim  nummnm  In  loculos  de* 

mittere ,  fo^  hoc 

SccnrHS  cad^t  an  rcUo  fietfabnla  talo. 

Quem   tnlit  ad  fcenam  ventofo  glorla 

CHrru  , 
Exanlmat  lentns  fpeBator  ^  fedulus  in^ 

flat  i 
Sic  levé  ^  fie  parvum  efi  ^  animum  qnod 

Imdis  avarmn 

l8o  Snhrnit  aut  refick.  vdeat  res  ludU 

cra,  fi  me 
Tdma  negata  macrnm^  donata  redmt 

opimnm. 
Sdpe  etiam  dud^cemfugM  hoc  terretqus 

Po'êtam  y 
Qnod  numéro  plmes ,  vlrUite  &  honore 

minores , 
JndoU-i  fioUdique ,    &  dcpugnare  fa- 

ratl 
185  SI  dlfcordet   eques ,    média  inter 

car  mina  pofcunt 

'^ut  Hrfum  aut  pngiles^  his  narn  plebe*^ 
Gula  gaiidet, 
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ches  ne  s'efi:  pas  attiré  Dorfennus,  de 
ne  nous  donner  que  des  Parafites? 
Avec  quelle  négligence  traite-t-il  Tes 
Sujets  ?  On  voit  bien  qu'il  n'a  en  vue 
que  d'amafîèr  de  l'argent ,  6c  qu'il  fe 
met  fort  peu  en  peine  après  cela  que 
fes  pièces  tombent  ou  fe  ibûtiennent. 
Tout  homme  qui  attiré  par  la  gloire 
du  Théâtre ,  monte  fur  cette  mer  (î 
orageuiè  ,  eft  toujours  flotant  entre 
la  vie  6c  la  mort.  Un  fpedateur  lan- 
guifîànt  le  tue ,  6c  un  ipeftateur  at- 
tentif luy  redonne  la  vie  ;  tant  il  eil 
î  vr^y  qu'il  faut  peu  de  chofe  pour  aba- 
tre  ou  relever  un  efprit  avide  de  louan- 
ges. Pourmoyje  renoncerois  toujours 
à  des  jeux  dont  le  prix  qu'on  m'accor- 
deroit  ou  qu'on  me  retuferoit ,  feroit 
capable  de  me  rendre  ou  plus  maigre  ou 
plus  gras.  Une  autre  chofè  encore  qui 
fait  peur  aux  Poètes ,  6c  qui  les  oblige 
i  fouvent  à  quitter  le  Théâtre ,  c'elt 
!  que  le  plus  grand  nombre ,  qui  eft 
toujours   inférieur  en   honneurs  ôC 
en  vertu  ,  le  peuple  ignorant ,  bru- 
tal ,  6c  toujours  preft  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Chevaliers,  s'ils  s'oppo- 
fent  à  fes  caprices  ;  au  milieu  d'une 
Pièce  s'avife  de  demander  ou  un  Ours, 

B  b  iij 
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Vemm  equitls  quoqm  jam  mlgravit  aè 

aure  voluftas 
Omnis  ad    incertos   ochIos   &  gandin 

varia, 
Quattuor  am  plures  adétafremuntur  in 

1^0  .Dmnfnglunt  equitHm  mrmAyfe^ 

diîHmcjue  caterva. 
Mox  trahitur  mn/ùhm  regum  fortund 

retortij. 
EJfedafe Binant^  pïlenta^petorrlîa\  na^-^ 

ves  : 
Captlvum  portatnr  ehiir  _,  captiva-  Çb- 

rinthm. 
Si  foret  in  terris  ^  rider  et  DemocritHs; 

feu 
l^j  Diverfum  confufa  gems  panthera 

camclo\, 
Sive  elephas   alhm  vulgl   converteret 

ora  : 
SpeH-aret  populnm  ludis   attentins  ipr* 

fis, 
"Ut  fibi  prizhentem  mimo  fpeUacula  plu* 
.     ra. 

Script  or  es^.autem  narrare  putaret  afellot 
200  Fabellam  fur  do,  nam  quA  pervim 

cere  voces 
Evalnere  fonnm^  refernnt  quem  noflra^ 
thcatrai 
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ou  des  Lutteurs  :  car  le  peuple  aime 
ces  fortes  de  lpe6lades.  Encore  ireit- 
il  pas  le  feul ,  les  Chevaliers  mefme 
ont  fliivi  ion  exemple,  ils  ont  quitté 
le  plaifir  des  oreilles  pour  le  piaiiir 
des  yeux,  qui  ne  peut  jamais  doincr 
qu\ine  joye  vaine  <Sc  paliâgere.  La 
Comédie  ccfîe ,  ^  la  toile  demeure 
baillée  quatre  heures  ou  davantage, 
pendant  qu'on  regarde  fuï'r  des  cica- 
drons  Ôc  des  bataillons  ;  palier  des  Rois 
efclaves ,  qui  ont  les  m.ains  liées  der- 
rière le  dos  ^  mener  des  chars ,-  de§  cha- 
riots ,  àc  l'équipage  d'une  Armée  j 
voguer  des  vailîéaux,  6c  porter  en 
triomphe  des  villes  d'ivoyre.  Si  De- 
mocnte  eitoit  encore  vivant,  il  riroit 
de  tout  ion  cœur,  de  voir  uti  animal 
qui  tient  du  Chameau  ôc  du  Léopard, 
eu  un  Eléphant  blanc ,  attirer  les  yeux 
du  peuple  j  6c  il  regarderoit  ce  peuple 
avec  bien  plus  de  curiofité  6c  d'atten- 
tion que  ces  jeux ,  comme  luy  don- 
nant un  fpeâacle  beaucoup  plus  di- 
vertillànt  que  les  Aéteurs  de  ce  triom- 
phe. Et  pour  les  Poètes  qui  ont  fait 
la  Pièce ,  il  ne  manqueroit  pas  de  di- 
ye  qu'ils  content  des  fables  à  un  afne 
*fcurd.  En  effet  quelle  voix  feroit  at 

B  b  iiij 
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^arganum  mugir e  putes  nemus^  ant  ma" 
re  Tufcum  , 

Tanto  ettmfirepltu  Indl  ffeBantur  &  àr^ 
tes 

DlvltU^ne  peregrina,    cimhus  MituS' 
aBor  .V 

2.05  Q^Mm  fietlt  infcena  ^  concHrritdex-'. 
tera  lava. 

Dixit  adhiic  all(j:4ld?  Nil  f me.  Q^id 

placet  ergo  ^ 

Lam  Tarentlno  violai  imltatA  venem. 

Ac  ne  forte  putes  me  ^  quA  facere  ipfr 

reciifem  ^ 

Smm  reSle  tracent  alil ,  laudare  m^ 
ligne, 

aïo  Illeper  extentum  funem  mihipofe 
videtur 

Ire  Poeta  ,   meum  qui  peEhpis  Inaniter 
angit. 

Irritât ,  miilcet,  falfts  terrcribm  im^ 


E  p  I  s  T  R  E  I.  L I V.  1 1.  29  7 

fcz  forte  pour  furmonter  les  cris  af- 
freux dont  nos  théâtres  retentif^ 
fent  ?  vous  diriez  que  ce  font  les 
mugiflëmens  de  la  foreft  du  mont 
Gargan  ,  ou  ceux  de  la  mer  Tofca- 
ne  ,  Il  grand  eft  le  bmit  avec  lequel 
on  regarde  nos  jeux ,  l'artifice  &  la 
magnificence  des  décorations,  êc  les 
richeiîès  étrangères  qu'on  y  étale  a« 
vec  tant  de  pompe.  Dés  qu'un  Ac- 
teur ainfi  richement  couvert  paroiit 
fur  la  fcene,  le  peuple  commence  à 
joindre  les  mains  pour  marquer  fon 
admiration.  Un  Etranger  qui  voit  ce- 
la, demande  à  fon  voif+^  ,  a-t-il  déjà 
dit  quelque  choie  ?  Rien  encore. 
Qu'admirez -vous  donc  ?  une  robe 
teinte  dans  la  pourpre  de  Tarentc, 
qui  imite  parfaitement  la  violette.  Et 
de  peur  que  vous  ne  m'accufiez  de 
donner  exprés  des  louanges  malignes 
à  un  métier  que  je  refufe  de  faire ,  6c 
dont  les  autres  s'aquitent  avec  fuccés; 
je  vous  avoiieray  qu'il  n'y  a  rien  dont 
un  Poète  ne  me  paroillè  capable , 
mefme  de  marcher  fur  la  corde,  quand 
il  a  trouvé  le  fècret  de  me  tenir  dans 
de  continuelles  allarmes  pour  rien ,  de 
m'irriter  6c  de  m'appaifer  quand  il  luy 
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Vt  magHS  :  &  modo  me  Thehïs ,  modo 
pontt  Athenis 

remm  âge  &  his ,  <^Hlfe  leliori  credere 
malunt  ^ 

215-  Quam  ff-eSlatorisfafildia  ferre,  0$^ 
perhi^ 

Curam  redde  hrevem  :fi  munus  Apolline 

dignum 

Vis  complere  libris ,   &  vatlhm  addtre 
cdear  ^ 

Vt  Hudio  majore  petam  Helicona  vi- 
rent em. 

^fot  ^""'^'"^  '''^''  ■^'^''^'^  ^^^Ufape 
220  C  Vt  vlneta  egomet  c<zdam  mea  ) 
quum  tiyHihntm 

Solicito  damtis  ,   aut  fejfo  :  ^mm  Udi* 
rnnr,  urinm 

Si  ^His  amicorum  efl  aifus  reprenderè 
verfum  : 

S^tm  locajam  recitata  r-evolvimm  ifre^ 
vocati  : 

Quum  Umentamur,  non  af parère  taho^ 
res 

225  Noftros,  &  teniii  deduBa  poïma^ 
ta  filo  :  -' 

S^mnfperamm  eo  rem  venturam    ut  Q^    -* 
mulatqktQ-  ^      -^  . 
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f  laift,  de  me  remplir  de  faullès  terreurs* 
comme  feroit  un  Magicien,  &  de  me 
tranfporter  tout  d'un  coup  dans  The=» 
bes,  ou  de  me  planter  au  milieu  d'A- 
thènes. Mais,  Augufte ,  fi  vous  vôu^ 
lez  remplir  de  beaux  livres  la  Biblio- 
thèque qui  a  efté  jugée  digne  d'eftre 
dédiée  à  Apollon  ;  ii  vous  voulez  don- 
ner de  l'émulation  aux  Poètes ,  ôcles 
obliger  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
moter  fur  les  fommcts  du  Parnalle  tou- 
jours verd,prenez  auili  quelque  foin  de' 
ceux  qui  aiment  mieux  fe  commettre  à 
des  Leaeurs,que  d'ellliyer  les  dégoûts 
d'un  Tpedateur  fuperbe.  Veritablemét 
nous  autres  Poètes  nous  nous  failons 
bien  du  mal  nous-mefmes ,  afin  que 
je  parle  auffi  de  moy ,  lorfque  nous^ 
vous  donnons  nos  Ouvrages  dans  le 
temps  que  vous  elles  ou  occupé  ou- 
jB\tigué  :  lorfque  nous  nous  offenfons 
qu'un  de  nos  amis  ait  ofé  reprendre 
un  de  nos  vers  :  lorfque  fans  en  eftre 
priez   nous   recommençons  certams 
endroits  après  les  avoir  lus  :  lorfque 
nous  nous  plaignons  que  les  peines 
que  nous  nous  fommes  données  ne 
paroiilent  point ,  6c  qu'on  ne  prend 
pas  garde  d'aiîez  prés  à  la  fineilé  &  à 
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Carmins  refcïeris  nos  fin  gère  y  commodiu 

nltro 
Arcijfas ,  &  egere  vêtes ,    &  fcribere 

COgOi. 

Sed  tamen  eft  operdpretlnm  cognofcere^ 

quales 
150  <L/^ditHos  haheat  hellifpcŒata  do^ 

rnique 
Vin  us  j  indlgno  non  commhtenda  Pe'ét<t, 
G  rat  m  Alexandro   Reffl   Aiaono  fuit- 

aie 

Chœrilus ,  inmltls  qui  verjlhnsj  &  w<^- 

le  natis 
Rettidlt  acceptes  ^rega^e  niûmlfma^  phU 

lippos. 
l^f  Sed  velutl  traSlat-a  notam  lahem" 

que  remlttunt 
Atramenta ,  fers  fer  'p  1 0  res  carminé  fœ- 

do 
Splendlda  fatia  Hnunt.  idem  rex  il  le,. 

Poe  ma 
Q^i  tarn  ridlcuUnn  tam  care  prodigus 

em't, 
Ediclo  vetult  nequisfe  ^  prêter  A  pet' 

lern , 
240  Pingeretj  ant  dins  Lyjlppo  duce* 

ret  étra 
Partis   Alexandri  vultum  fimulantia. 

Qnod  Ji 
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lâ  delicatefle  de  noftrc  compofition  : 
enfin  quand  nous  nous  flatons  que  dés 
le  moment  que  vousfaurez  que  nous 
faifons  des  vers,  de  voftre  propre  mou- 
vement vous  nous  ferez  l'honneur  d* 
nous  approcher  de  voftre  perfbnne , 
que  vous  nous  mettrez  à  couvert  de 
la  pauvreté ,  6c 'que  vous  nous  ordon- 
nerez d'écrire.  Mais  il  eiltrop  impor- 
tant pour  vous  de  bien  connoitre  quels 
Hérauts  doit  avoir  une  vertu  éprouvée 
dans  la  guerre  &  dans  la  paix,  afin  de  ne 
la  pas  confier  à  un  indigne  Poète.  Ale- 
xandre le  Grand  goûta  autrefois  Chœ- 
rilus ,  i  qui  pour  un  Poëme  grofiier  & 
mal  fait  ,  il  donna  bon  nombre  de 
Philippes  d'or.    Mais  comme  l'en- 
cre laide  toujours  des   marques  ÔC 
des  taches  fur  tout  ce  qu'elle  a  tou^ 
ché  ;  il  en  efl:  prefque  de  mefine  des 
méchans  Poètes ,  ils  gâtent  les  plus 
grandes   aûions  par  leurs  méchans 
vers.  Ce  mefme  Alexandre  qui  avoit 
acheté  û  chèrement  un  û    ridicule 
Ouvrage,  avoit  pourtant  fait  un  Edit 
pour  deffendre  que  nul  autre  qu'A- 
pelles  n'entreprilt  de  le  peindre ,  6c 
que  nul  autre  que  Lyfippe  ne  fe  mê* 
laft  défaire  là  figure  en  bronze.  Qiic 


301  Q^  H.  Fl.  Ep.  I.  LiB.  IL 

fiidicium  fubtile   videndis  artibns    lU 

lud 
^dllhros  &  ad  hd^c  Mufirum  dona  vo" 

cares , 
Bœomm  in  crajfo  jurares  eCèrçtiatum, 

a^^  At  ne  que  dedecorant  tua  de  fe  j'h» 

dicia^  atqpte 

Munera  quA  rmilta  dantù  cnm  lande  tn^  ^ 

Lernnt, 
DileEhi  tihl  Virgdim  Vanufqne  Poe^ 

t£: 
Nec  magls  exprejfl  vultus  per  a'énea 

figna,  .      ^    ^ 

Çlmm per  vatîs  opHs  mores  anlmiqne  vl^ 

rorum 
ayo  Clarommj  apparent,  nec  fermones 

ego  mallem 

Repentes  per  hunutm  quam  res  co?npo- 
nere  geFias  : 

Terrarnmque  Jltus  _,  &  flnmlna  dkere, 
&  arces 

Aîontlbm  impofitas ,  &  Barbara  régna ^ 
tmfque 

Aiifpkns  totum  conféra,  duelia  per  or- 
ient^ 

25-5*  Claiiftraque  cufiodem  pacis  cohU 
hentiaJanHm, 
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û  on  avoit  obligé  ce  Prince  qui  avoit 
le  goût  fi  fin  6c  fî  délicat  pour  ks  ou- 

'  vrages  de  PAitj  fi  on  Pavoit,  dis-je, 
obligé  de  juger  des  livres  ,  &  de  ces 
dons  des  Mules ,  on  auroit  juré  qu'il 
eibit  né  dans  Pair  le  plus  groffier  &c 
le  plus  épais  de  la  Beotie.  Mais  vous, 
Augufle,  vous  ne  ferez  jamais  forcé 
de  rougir  du  jugement  6c  du  chois 
que  vous  avez  fait  de  Varius  6c  de 

i  Virgile,  ni  des  libéralités  dont  vous 
Içs  avez  comblez.  AufTi  eft-il  cer^ 
tain  que  les  ftatuës  ks  plus  parfaites 
ne  reprefentent'  pas  mieux  ks  traits 
àcs  grands  hommes  ,  que  les.  Ouvra- 
ges des  Poètes  reprefentent  leurs 
mœurs  6c  leur  efprit.  Quant  à  moy, 
pour  chanter  vos  exploits ,  pour  dé- 
crire les  lieux  6c  les  fleuves  qui  ont 
cfté  les  témoins  de  vos  vidoires ,  pour 
parler  des  Foiterefles  que  vous  avez 
bâties  fur  les  fommets  des  ipontagnes, 
des  Royaumes  barbares  que  vous  avez 
çonqgus,  des  guerres  que  vous  avez 
achevées  6c  aflbupies  par  toute  la  ter- 
re, des  portes  du  Temple  de  Janus 
que  vous  avez  fermées  en  donnant  la 
paix  ,  6c  pour  célébrer  le  bonheur  de 
Rome,  qui  fous  voftre  règne  eft  de- 
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Et  forrnldatam  Farthls  te  frimife  Ro' 

mam  : 
SI  j  ijuantum  cHperem ,  fo^em  qmque. 

fed  neqne  parvHm 

Carmen  ma  je  fia  s  reclpit  tna  ,  nec  me  m 

audet 
Rem  tentare  fndor  qiiam  wes  ferre  re» 

cufent. 
260  Sedulitas  autem  ,  finlte  quem  dili» 

ffit  ^  uraet: 

TrttcipHe  qunmfe  numerls  commendat  & 
arte. 

T>lfck  enim  citÎHS  memlnkque  llbentîus 
illiid 

Qwod  quîs  derïdet  y  qtmm  quod  prohat 
.  &  ven-eratur, 

J^ll  moror  officmm  quod  me  gravât  :  ac 
neqtte  fiEto 

2-65  In  pcjus  vultu  proponi  cerem  uf- 
quam  y 

Nec  pravefaUis  decorari  verfihm  epto  : 

Ne  ruheam  pingm  donatus  mnnere  :  & 
nnk 

Cum  fer Ip  tore  meo  ^  capfa  p  or  reclus  a^ 
-     pert^, 

venue 


ËpistreI.  Liv.  II.    50J 

venue  formidable  aux  Parthes,  je  re- 
noncerois  de  tout  mon  cœur  à  faire 
des  Satires  &  des  vers  en  proie,  fi  mes 
forces  répondoient  à  mes  defirs.  Mais 
des  vers  médiocres  ne  font  point  pro- 
poitionnés  à  une  grandeur  6c  à  une 
Majefté  comme  la  voflre ,  &  ma  mo- 
derne m'empêche  de  tenter  des  efforts- 
qui  font  au  deillis  de  moy.  D'ailleurs 
je  fayque  les  empreffemens,  quand  ils 
Ibnt  téméraires  ôc  trop  hardis ,  ne  font 
que  chagriner  6c  accabler  ceux  que 
nous  aimons  6c  que  nous  voulons  fo- 
lement  obliger ,  &:  fur  tout  quand 
nous  cherchons  à  les  témoigner ,  ôc 
à  faire  valoir  noftre  zèle  par  des  vers. 
Car  on  apprend  bien  plûtofb  &  on 
retient  bien  plus  volontiers  les  cho- 
ies dont  on  le  moque  ,  que  celles 
qu'on  approuve  6c  qu'on  admire» 
Franchement  on  ne  m'obligeroit  pas 
de  me  rendre  des  devoirs  qui  m'im- 
portuneroient  ;  je  ne  Ibuhaiterois  point 
de  me  voir  en  cire  pour  eftre  défi- 
guré, 6c  je  ne  voudrois  pas  qu'onr 
m'embellill  par  des  vers  mal  faits,  de 
peur  qu'étendu  tout  de  mon  long  dans 
une  mefme  quailîe  avec  mon  Poète, 
;e  ne  fulfe  bien -toit  porté  dans  Iç 
Tome  IX.  Ce 
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Deferar  in  vicurn  vendentem  thpts  & 

0  dore  s  _, 
Z70  Et  piper  y  &  quîc^uid  chartis  ami^ 

çlîHr  ineptls.. 
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quartier  où  l'on  vend  Pcnceus ,  Ic^  poi- 
vre ,  les  parfums ,  ôc  toutes  les  autres 
drogjLies  qu'on  envel ope  dans  ics  li- 
vres inutiles  6c  impertincns. 
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RE  MA  RQ^UE  S 

SUR    LA    PREMIERE  EpISTRE 

DU    LIVRE    IL 

SU  E  T  o  N  E  nous  apprend  qu'Au^ 
gufte  ayant  vu  quelques  Satires  ôc 
quelques  Epiflres  d'Horace ,  fut  fi. 
charmé  de  cette  leâiure ,  qu'il  eut 
quelque  chagrin  de  ce  que  ce  Poète 
ne  luy  en  adreiîbit  pas  quelques-unes,. 
Se  qu'il  luy  en  fit  fes  plaintes  de  cette 
manière  :  Iratum  me  tibl  fcito  ^  qmcL 
non  in  fUr'^fque ejufmodi fcripis mecum 
fotijfimmn  Uqmris.  An  vereris  ne  apnd 
fofteros  infâme  tihï  fit  quoâ  videarlsfa^- 
mllians  nobls  ejfe  f  Sachez,  que  je  finis  en 
colère  contre  vous ,  de  ce  que  vous  ne  rnH" 
dreffez,  fas  la  pliifipart  de  ces  Ouvrages, 
Apprehede'^voHS  qu  un  jour  ce  nefioit  une 
tache  a  'votre  réputation  d'' avoir  eflé  de 
mes  ^?«^.^Surquoy  Horace  luy  écrivit 
cette  belle  Lettre,où  il  repare  admira- 
blement la  faute  qu'Augufte  avoit  bien 
voulu  luy  reprocher.  On  ne  peut  rien 
voir  déplue  fin  que  le  deiîèin  de  cette 
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Piece5Ôc  Horace  l'exécute  parfaitemét. 
C'efl  une  raillerie  continuelle  contre 
les  Romains ,  fur  leur  manière  de  ju- 
ger des  Poètes.  Mais  cette  raillerie  eft 
alîàifbnnée  de  beaucoup  de  reflexions- 
fùr  la  Poëfie,  dont  il  explique  l'ori- 
gine 6c  le  progrés.  Ces  reflexions  ren- 
dent cette  Lettre  tres-agreable  6c  très- 
utile.  Il  femble  qu'Horace  ait  imité 
Lucilius ,  qui  ne  iè  contentant  pas  de 
traiter  de  la  Morale  dans  fes  Satires ,. 
y  avoit  meflé  plufîeurs  choies  qui  con- 
cernoient  la  Poède ,  la  Rhétorique  ^ 
&  la  Grammaire  :  à  peu  prés  com- 
me Socrate  avoit  fait  entixr  fès  pré- 
ceptes de  Rhétorique  dans  quelques- 
uns  de  fes  Dialogues  moraux.  Cette 
Lettre  ne  fut  pas  écrite  immédiate- 
ment après  qu'Augufteeut  fermé  pour 
la  féconde  fois  le  Temple  de  Janus, 
dans  Ion  neuvième  Confulat ,  l'an  de 
Rome  Dccxxvi  1 1 .  mais  dix  ans  après: 
car  il  y  eil:  fait  mention  du  Poëme  iè- 
culaire ,  qui  ne  fiit  chanté  que  l'an  de 
Rome  Dccxxxvi.  Horace  ellant  âgé 
de  quarante-neuf  ans. 

I  Qmtrn  tôt  f^flineas  &  tant  a  ne  go- 
tla  foins  ']  Prés  de  deux  ans  avant  que 
cette  Lettre  fuft  écrite,  les  Romains 
Ce  iij 


avoient  déféré  à  Augufte  tous  leS 
droits  de  la  Monarchie  ,  ^  Favoienc 
prié  de  gouverner  tout  luy  feul.  Dion- 
dans  le  Lrivre  lu  i .  ^tw  pb-  J^  to  f  tS 

fi  que  tout  le  -pouvoir  du  peuple  &  du. 
Sénat  pajfe  a  AnguBe  y  &  fue  l'entière 
€^  abfoluë  Monarchie  des  Romains  com- 
mença par  luy.  Voilà  pourquoy  Ho- 
race die  lojfolus ,  fâchant  bien  que  et 
mot  ne  déplairoit  pas  à  Ton  Prince. 

2  Ret  Italas  armis  tuieris  ]]  Armis^ 
par  la  terreur  de  fes  armes ,  qui  empê- 
ehoit  les  peuples  fournis  de  fe  revol-' 
r€r,  en  tenant  les  autres  dans  le  ref^ 
peét  6c  dans  la  crainte.  C'eft  pourquoy 
il  dit  dans  l'Ode  xv.  du  Livre  iv. 

CnHode  rertim  C^fare ,  non  furor    . 
Civilùj,  aut  vis  exlmet  ot'mm,  &c. 

Tendant  qus  Cefar  fera-  le  Maisire  dit 
THonde  y  ni  la  fureur  des  guerres  civiles^ 
ni  les  guerres  étrangères  ne  froubleront 
nefre  repos.  Car  il  faut  fe  fouvcnir  que 
cette  Lettre  fut  faite  pendant  une  pro- 
fonde paix. 
^  Morih-dé  ornes  ,■  Uglbiis-  emendes'] 
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Auguite  ,•  par  Tes  exemples  domelli- 
ques ,  6c  par  Tes  Loix,  avoir  corrigé 
l'a  licence  ôc  les  defordres  des  Ro- 
mains ,  comme  Horace  le  dit  dans 
FOde  V.  du  Livre  iv. 

jMos  &  lex  7nacdlofH?n  edommt  ne-* 

jLes  mœurs  &'  les  Loix  ojtt  enfin  aboli 
le  vice  &  rimp^reté.  C'efl:  pourquoy 
fes  Romains  luy  déférèrent  pour  tou- 
jours le  gouvernement  des  mœurs  6c 
des  Loix.  Suétone,  Recepit  &  /no mm 
legHmqne  regimen  dqne  pcrpetimm.  Le 
Poète  ne  parle  iey  que  comme  PHii^ 
torien  ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
dans  les  louanges  qu'on  donne  aux- 
Princes.  Augulte  ne  s'eftoit  pas  con-^ 
tenté  de  faire  des  loix  pour  rétablir  les- 
bonnes  mœurs ,  il  travaillort  à  les  ré- 
tablir par  fes  bons  exemples ,  &  cela 
«ft  bien  plus  feur.  G'efl  ce  qu'Horace 
a  voulu  dire,  &  c'eftce  quej'ay  cru 
'Citre  obligé  de  faire  entendre  dans  la 
traduction. 

4  Si  lonço  fermone  morer']  C'eil; 
pourtant  un  des  plus  longs  ouvrages 
d'Horace,  Ci  l'on  en  excepte  la  m. 
Satiix^ du  Livre  n.  ôcP Art Pcë tique. 
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Horace  parle  peut-eftre  ainiî  pour  ne 
pas  rebuter  Augulle ,  &  pour  luy  fai- 
re connoiilre  qu'il  prend  tant  de  plai- 
fir  à  luy  écrire ,  qu'il  auroit  fait  une 
Lettre  beaucoup  plus  longue ,  s'il 
avoit  iliivi  Ton  inclination. 

5  Romidus  &  Liber  pater  &  cum 
Caflore  FoUhx  ]  Les  Romains  pla- 
çoient  les  llatuè's  d'Augufle  enco- 
re vivant  parmi  celles  de  Bacchus,  de 
Caftor  ,  d'Hercule  &  de  Romulus, 
comme  Horace  l'a  dit  dans  l'Ode  1 1 1. 
du  Livre  1 1 1 . 

Qups  ïnter  Angu^its  remmhens 
Furpiireo  bibit  ors  neBar, 

\Augiifie  Avec  un  vifage  aptjjl  éclatanU] 
&  aiijfi  liiminepîrx  que  le  Soleil  efl  ajfts 
an  milieu  à\ux  ^&  boit  le  neElar.  Ho- 
race iàvoit  bien  le  plaifir  qu'Augufte' 
prenoit  aie  voir  comparé  a  cesHeros^ 
dont  les  Grecs  5c  les  Romains  avoient 
fait  leurs  Dieux  tutelaircs ,  c'eft  pour- 
quoy  il  fe  lèrt  fi  fou  vent  de  ces  grands 
noms  pour  relever  la  gloire  d' Au  su- 
ite. Sur  tout  il  n'avoit  garde  d'oublier 
icy  Romulus ,  car  il  n'y  avoit  enco- 
re que  peu  de  temps  que  ce  Prince 
avoit  fort  fouhaité  de  fc  faire  donner 

ce 
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ceiiom,mais  voyant  que  par  làiHèroic 
foupçonné  d'afpirer  à  la  Royauté ,  il  iè 
contenta  de  celuy  d'Augulle.  Dion 
dansleJLiv.  LUI.  dKouQa^  ivn^^i  ^ 

'd  on  <!ZBx>7TJ<£i'^  z4t  T^ra  'f  Buffihnas  <^- 

Imxxti^.  Cefar  dcfiroit  avec  fajfion  d'e- 
ftre  appelle  Rornulpts  ;  mais  voyant  aue 
cda  le  ferolt  foHp fermer  d'afpirer  à  la 
Royauté ,  il  y  renonça  ,  &  an  lien  d'e^ 
fire  appelle  Rornultu ,  il  reçut  le  fnr nom 
d'AHgufle  3  comme  eBant  quelque  chofe 
I  de  plm  que  les  h<??nmes, 
\  \7  -^fp^T"^  f^ella  componunt']   II  faut 
I  bien  remai*quer  cette  expreflîon ,  com^ 
\  fonunt  bella  ,  finiiîènt ,  appailent  les 
1  guerres.  Le  véritable  heroïfme  ne  con- 
I  lille  pas  moins  à  terminer  les  guerres 
!  gu'à  les  continuer.  Horace  n'employé 
;  icy  que  des  expreflîons  qui  ne  con- 
viennent pas  moms  à  Augufle  qu'aux 
Héros  qu'il  vient  de  nommer ,  ôc  il  y 
a  là  beaucoup  de  politeflè  ôcd'adreiîè. 
:    S  -^gfos  ajfignant  ^  opplda  condunt'^ 
On  fait  que  Romulus,  Bacchus  &  Cad 
tor  bâtirent  des  villes ,  &  qu'ils  établi- 
fent  des  colonies  daus  les  lieux  d'où  il» 
Jome  IX,  Dd 
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a  voient  chaflé  les  premiers  habitam," 
C'eil  cequ'Auguftefit  aufli.  Premiè- 
rement pour  les  colonies  ou  peupla- 
des qu'Horace  entend  icy  quand  il 
dit ,  agros  ajfignant^  Suétone  dit  de  ce 
Prince,  Itdiam  duodetriginta  colonia- 
mm  numéro  dedu^amm  ab  fe fréquenta-' 
vit.  Jl  peupla  r Italie  -par  vingt- huit  co- 
lonies quil  mena  luy  -  mefme.  Et  pour 
les  villes ,  il  fit  bâtir  la  ville  de  Nico- 
polis ,  vis-à-vis  d'Adium ,  après  la  dé- 
faite  d'Antoine ,  comme  il  ell  marqué- 
par  ces  deux  médailles  qui  reprefen^. 
tent  toutes  deux  d'un  côté  la  tête* 
d'Augufte  avec  cette  infcription  Gre^ 
que,  CEBACTOC  kTicTHc,^^- 
gufle  Fondateur  :  ôc  au  revers ,  l'uno' 
a  au  milieu  d'une  couronne  à  becs  de 
vaifieau ,  une  palme  avec  ces  mots , 
lEPA  NIKOnoAlc,  la  facrée  Ni" 
çofolû  :  &  l'autre  a  la  tefte  d'un  San- 
glier, percée  de  deux  flèches ,  avec  c6 
mot  autour,  NEiKonoAEnc, M^ 
copoUos.  C'eftoit  la  tefte  du  Sanglief 
Calydonien ,  qui  eftoit  gardée  à  TeV 
gée  dans  le  Temple  de  Minerve  ,  6ç 
qu'Augufte  fit  tranfporter  à  Nicopoi 
lis ,  pour  punir  ceux  de  Tegée  d'avoil" 
foivi  le  parti  d'Antomç.  Augufte  fit 
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bâtir  encore  plufieurs  villes  en  Efpa- 
gne  bailleurs,  6cen  releva  beaucoup 
cî*autres  que  des  tremblemens  de  terre 
avoient  renverfées. 

9  Ploravere  fuis  non  refponderefavo- 
vorem]  Le  mot  plorare ,  pleurer^  ne 
iîgnifie  pas  toujours  verfcr  des  larmes: 
car  quoy  qu'il  (oit  quelquefois  permis 
aux  Héros  de  pleurer,  il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  ce  mot  au  pied  de  la 
lettre,  ploravêre  fignifie  icy,  eurent  la 
douleur  de  voir  ^  (jrc, 

10  Diram  qui  contudlt  hydranC\  Her- 
cule qui  tua  l'hydre  de  Lerne,  dont  il 
a  efté  aflez  parlé  fur  ces  vers  de  l'Ode 
XV.  du  Livre  IV. 

Non  hydrafeUo  corpore  firmior 
Vinci  dolentem  crevit  in  Herculeml 

Jamais  l'hydre,  qui  d'une  de  fes  teBes 
^hatwés  en  voyoit  renaiflre  plufîeurs^ 
n'eut  plus  de  rejfources  contre  Hercule 
defefperé  de  fe  voir  vaincu. 

1 1  Notacjue  fatdi  portenta  laborc 
ffibegit']  Vatali  labore,  par  des  travaux 
que  les  Deftinées  luy  avoient  préparés 
en  le  faifant  naiflre. 

12  Cornperit  invidiam  fupremo  fine 
\  imari'}  Cleon  dit  dans  le  v  u  i .  Li- 

Ddij      '^ 
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Vre  de  Quint e-Curce,  Nec  Hercidem 
ijHîdem  &  patrem  Liberum pr'ms  dlca- 
tos  Deos  ,  ^uam  vlcljfent  fecnm  vivent 
tium  invidiam  :  One  ni  Hercule  mefrne^ 
ni  Bacçhns  n  avaient  efié  faits  Dimx 
i^H  après  avoir  furmonié  l'envie  de  ceux 
cj m  vivotent  de  leur  te?nps.  Cleon  veut 
éviter  adroitement  de  dire  que  ce  ne  fut 
que  par  la  mort  qu'ils  domptèrent  Pen- 
yie.  Mais  Callifthene  luy  répond,  ho- 
mnem  confequitiir  aliquando ,  mmcjuam 
comiratnr  Divinltas.  La  Divinité  frit 
e^uelqnefois  les  morts  ^  mais  elle  n  accom- 
pagne jamais  les  vivans.  C'eft  pour- 
quoy  Horace  appelle  cette  Divinité 
Jaurum  morte  venalem^  un  laurier  qu'on 
n'acheté  que  par  la  mort.  Od.  xiv. 
Liv.  III. 

1 5.  *Urit  enim  fnlgore fuê  qui  pragra^ 
yat  artes  infra  Je  pojïtas  ~]  Heinlîus , 
après  s'^eftre  bien  donné  de  la  peine 
pour  parvenir  à  expliquer  ce  que  c'eft 
que  prdgr avare  artes  infra  fe  pojîtas  , 
enfin  à  force  d'imagination  6c  de  lec- 
ture, a  ,trouvé  que  les  Philofophes 
Grecs  ont  ièparé  les  Arts  en  deux, 
clalîès,  en  tê';^^^  -^CiCtiwict^  ^  artes 
fupra  pofitas  ^  en  Arts  fuperieurs ,  & 
\i')^(iJi  wç^êCj W^ ,  en  Arts  ip.ferieui|^ 
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Que  la  Politique,  par  exemple  ,  cil 
l'Art  fiiperieur ,  6c  la  Morale  PArt 
inférieur,  &  il  prétend  que  ceux  qui 
excellent  dans  le  premier,  excitent 
l'envie  de  ceux  qui  excellent  dans 
l'autre.  Mais  il  n'y  a  dans  cette  Re- 
marque rien  de  vray  ni  de  naturel  : 
car  au  contraire  ce  n'eft  que  l'égalité 
qui  fomente  l'envie,  félon  le  prover- 
be ^  figHlpisfighto  invidet.  Le  Potier  ne 
porte  pas  envie  au  Sculpteur ,  mais 
au  Potier.  Ce  paflage  n'eftoit  nulle- 
ment difficile.  Horace  met  icy  artes 
pour  artifices  ^  ceux  qui  font  le  mê- 
me métier,  c'eft  à  dire  les  concur- 
rens ,  les  rivaux  ':  car  il  veut  dire  (im- 
plement  qu'un  homme  qui  fè  met  au 
deiîus  des  autres  par  là  vertu  ,  les 
ébloiiit  par  fon  éclat,  &  attire  fur  luy 
leur  envie. 

14  ExtinBî44  amablturidem'^CovCi-' 
me  il  dit  dans  l'Ode  xxiv.  du  Li- 
vre 1 1 1 . 

VlrtHtem  Incolumem  odimus^ 
Sublatam  ex  ocidïs  cjuétrimm ,  invidi. 

Nom  fommes  fi  mêchans  &  fi  envieux, 
que  nous  avons  une  haine  implacable 
four  Us  grands  Hommes,  quand  ils  font 

Dd  iij 
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vivans  ^  &  par  un  effet  horrible  de  Is 
mefme  envie  ^  nom  ne  cejfons  de  les  r^- 
greter  après  leur  mort.  La  juftice  que 
nous  rendons  aux  grands  Homme» 
après  leur  mort ,  ne  vient  pas  de  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  leur  ver- 
tu ,  mais  de  la  haine  dont  noftrccœur 
cil  rempli  pour  ceux  qui  ont  pris  leur 
place. 

15  PrAfenti  îihi  matHros  Urgimur^ 
JMais  pour  vous  j  nous  vous  rendons  les: 
honneurs  divins  pendant  voftre  vie  mê- 
me :  car  c'ell  ce  que  fignifie  prafenti, 
pendant  que  vous  eftes  encore  fur  la 
terre  avec  nous.  Comme  dans  POde 
V.  du  Livre  1 1 1 .  Prajens  Divus  ha-^ 
hehitur  AuguHus,  En  efîfèt  Augufle 
eut  des  Temples  &:  des  autels  pendant 
j[à  vie,  on  luy  fit  des  iàcrifices ,  on  Pin- 
voqua.  Voyez  POde  v.  du  Liv.  iv. 
On  luy  donna  mefme  le  titre  de  Dieu^ 
6c  il  y  avoit  de  Ion  temps  des  Médail- 
les Greques  &  Latines  avec  cette  in- 
fcription  ,  Deo  Augusto.  Ne 
falloit-il  pas  aulîi  que  celuy  qui  avoit 
€u  le  pouvoir  de  faire  des  Dieux,  fuit 
Dieu  luy-mefme  ?  Dans  les  Cefàrs  de 
PEmpereur  Julien  il  eft  appelle  par 
Silcnc  faifeur  de  poupées,  à  caufè  de 
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CCS  coniêcrations  dont  il  avoit  intro- 
duit la  coutume  plus  pour  fon  propre 
intereft  que  pour  la  gloire  de  Celâr. 

Aïamros']  Promptes,  qui  viennent 
avant  voftre  mort. 

16  Jnrandafcjiue  tumn  fer  nornen  fa- 
nlmus  aras  ]  C'eftoit  la  coutume  de 
jurer  fur  les  autels ,  6c  par  le  nom  de 
ceux  à  qui  ces  Autels  eftoient  con(à- 
crés.  Suétone  remarque  mefme  qu'on 
juroit  par  le  nom  de  Jules  Celàr ,  prés 
d'une  colomne  de  vingt  pieds  de  haut, 
qu'on  avoit  élevée  à  fa  gloire.  Mais 
je  m'étonne  de  ce  qu'Horace  dit  icy 
à  Augufte  qu'on  luy  drelîbit  à  Rome 
des  Autels,  fur  Icfquels  on  juroit  par 
fon  nom.  Car  les  Hiftoriens  remar- 
quent que  ce  Prince  refufâ  toujours 
ces  fortes  d'honneurs  à  Rome.  Nam 
in  urbe  f^uidem  ■pertinacijfime  abftiriHlt 
hoc  honore ,  dit  Suétone.  Alîurément 
Horace  parle  icy  de  ce  que  les  parti- 
culiers faifbient  de  leur  propre  mou- 
vement dans  leurs  maifons. 

1 7  Nil  orituritm  allas ,  nil  ortum  taie 
fatentes  ]  Il  dit  icy  en  un  fèul  vers  ce 

qu'il  dit  en  quatre  dans  l'Ode  1 1.  du 
Livre  iv. 

D  d  iii} 
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0^0  nlhil  majHs^  mellufve  terris 
Fata  donavêre  ^  honic^ne  Dïvi: 
Necdahunt  ^quamruis  reàeant  in  aurum 
Te?npara  prifinm. 

Jamais  les  deBins  &  les  Dieux  propi- 
ces 72  ont  donné  au  monde  un  plus  grand 
ni  un  meilleur  V rince  ^  &  le  fiede  d or 
aura  beau  recommencer  [on  cours,  ils  nen 
donneront  jamais  un  pareil.  Et  liir  cela 
on  peut  remarquer  en  paffa-nt  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  {implicite  du 
ftile  de  l'Epiftre  ou  de  la  Satire,  & 
la  majefté  Ôcla  magnificence  de  celuy 
de  l'Ode. 

i8  Sed  tuHs  hic  populm~]  Horace 
en  louant  d'un  côté  la  juilice  des  Ro- 
mains ,  6c  de  l'autre  en  fe  plaignant 
de  leur  injuftice  ,  relevé  admirable- 
ment les  louanges  qu'il  a  données  à 
AuguHe.  Car  il  n'y  a  rien  de  plusfla- 
teur  que  de  faire  voir  à  un  Prince 
qu'un  peuple  qui  n'eftime  que  ce  qui 
efl  ancien ,  eft  pourtant  forcé  de  le 
préférer  à  tout  ce  que  les  fiecles  par- 
ies ont  eu  de  plus  grand  ÔC  de  plus  il- 
luilre.  Plus  la  règle  eft  générale,  plus 
il  eft  glorieux  à  Augulte  à'^cn  eftre 
fcul  excepté.  Ce  tour-là  n'eft  pas  o?- 
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'dinaire,  &;c'eft  entrer  en  matière  bieû 

adroitement. 

•    21    Et  nifi  quéi  terris  femota~\  Les 

choies  qui  ne  font  plus  fur  la  terre, 

■c'eft  à  dire  les  morts.  Car  terris  femo- 

ta  ne  fignifie  pas  qui  font  éloignés  ds 

leur  pats. 

Smfque  temporihm  defunBa^  Qui 
ont  fini  leur  carrière ,  &  accompli  les 
temps  que  les  Deflinées  leur  avoient 
'accordé. 

25  Vt  tabulas  feccare  vêtantes  :,  cjuas 
his  (juinciue  vinj  Vers  Pan  de  Rome 
ccc.  les  Romains,  qui  jufques  là  a- 
voient  eflé  gouvernez  par  des  Loix 
fort  imparfaites ,  qu'on  appelloit  les 
Loix  Royales  èc  les  Loix  facrées , 
envoyèrent  en  Grèce  trois  Députés , 
pour  y  faire  une  exaéte  recherche  des 
Loix  de  Solon.  Ces  Députés  eilant  de 
retour  avec  ces  Loix ,  on  créa  des  De- 
cemvii-s  ,  c'eft  à  dire  dix  hommes 
avec  un  fouverain  pouvoir ,  pour  met- 
tre ces  Loix  en  ordre ,  &:  les  propos 
fer  au  peuple.  Elles  furent  a'abord 
miiès  en  dix  Tables,  ÔC  l'année  fui- 
vante  on  y  en  ajouta  deux  autres; 
c'eft  pourquoy  elles  furent  appel lées 
ks  Loix  des  douze  Tables.  Ciceroa 


§14         R  E  M  A  H  QJJ  É  S 

vante  en  quelque  endroit  l'élégance 
de  ces  Loix ,  mais  c'eft  fans  doute  ei^i 
égard  au  tem|)S  oii  elles  avoient  efté 
écrites.  Car  ailleurs  il  fait  afîèz  go%. 
noiilre  la  différence  qu'il  mettoit  eiv». 
tre  le  flile  de  ces  Loix  &  celuy  de 
Ser.  Galba  &  de  Lelius.  Il  y  a  ae&^ 
chofès  afîëz  heureuièment  dites ,  mais 
à  tout  prendre,  le  ftile  en  eft  rude  Sç. 
obfcur. 

24  Fœdera  Regum  vel  Gahiis  vel  cunf 
rigidh  aquata  Sabinis  ]  Il  parle  des 
Traités  de  paix  de  Romulus  avec  les 
Sabins,  ôc  de  Tarquin  le  Superbe 
^yec  ceux  de  Gabies.  Ce  Traité  de 
Tarquin  eftoit  écrit  ilir  un  cuir  de 
boeuf  étendu  fur  une  planche  de  bois, 
qu'ils  appelaient  alors  clypeum.  Sur 
quoy  on  peut  juger  que  leltile  répon- 
doit  au  papier.  Du  temps  d'Augulle 
ce  Traité  eftoit  encore  gardé  dans  le 
Temple  de  Jupiter  ou  de  la  Foy. 

26  Pontifimm  libros]  Les  livres  des 
Pontifes  qui  avoient  efté  inftituez  par 
Numa,  &  qui  regloient  tout  ce  qui 
roncernoit  la  Religion.  On  peut  ju- 
ger  du  Itile  de  ces  livres  par  les  mots 
que  les  Grammainens  en  ont  con- 
favés,  comme  proçHliunt  pour  vrg^ 
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mlttunt ^  promettent;  prox  pour  proha 
V0Xj  une  voix  de  bon  augure. 

Annofa  volnmina  vatum  ]  Tous  les 
anciens  livres  Prophétiques  des  Sibyl- 
les ,  &  autres  Poètes  ou  Prophètes 
de  ces  temps-là  ;  comme  par  exemple 
les  livres  du  Poète  Marcius  ,  dont 
Tite-Live  rapporte  deux  fragments, 
qui  marquent  affez  la  vérité  de  ce  que 
dit  Ennius  ,  qu'avant  luy  perfonne 
n'avoit  grimpé  fur  les  rochers  des  Mu- 
fes.  Je  me  contenteray  d'en  rapporter 
le  premier ,  quoique  je  fois  perfuadé 
que  ce  font  des  vers  luppofés,  ôc  faits 
après  coup. 
Jimnem    Trojugena  Cannam   Romane 

feïtge 
Ne  te  dïenlgendb  in  campo  cogant  Dîo^ 

medi4 
Conferuijfe  manvu  pngnantem.fed  neque 

credes 
'Ante  mïhl  donlcum  eompleris  fanguine 

ca?n^Hm 
MaUacjue  mlllla  cafa  tmrum   déférât 

arnnis 
In  pontum  magnum  de  terra  frugife-» 

rente 
Fifcibta  atque  avibus  fmfqne  cokntibus 

terras 
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Vtfuat  efca  caro  tua  ^  nam  mi  itaju^ 
piter  infit.  > 

Ce  ftile  ell  en  Latin  ce  que  celuy  de 
Noftradamus  eu  en  François.  Ils  n^ 
fè  refîèmblent  paâ  mal.  ï 

27  DiBitet  Albano  Mufas  In  mori'^ 
te  lomtas  ]  Voilà  un  plaiiànt  ridî'* 
cule  qu'Horace  donne  icy  au  peu- 
ple Romain,  comme  s'il  eftoit  per- 
îiiadé  que  les  Mufes  avoient  quitté  le 
Parnalîè  &  PHelicon  pour  venir  fui' 
le  mont  d'Albe  ;  oc  qu'elles  avoient 
diâré  là  ces  Traités  &  ces  Prophéties, 
parce  que  c'eftoit  là  que  Numa  s'al^ 
loit  retirer ,  comme  pour  avoir  des 
conférences  fecretcs  avec  la  Nymphe- 
Egerie,  qui  eftoit  une  de  ces  Mu- 
ics  aufquelles  il  conlàcra  mefme  ce 
lieu ,  &:  y  fit  bâtir  un  Temple.  11  n'y 
a  point  de  fottTe  dont  le  peuple  ne 
puiilé  eftre  entêté.  L.e  vieux  Interprè- 
te avoit  bien  pénétré  la  finefle  de  ce 
paflàge. 

28  Quia  GrétC(yrHm  funt  antiquiffima. 
t^HAquefcnpta  vel optima~]  Horace  re- 
connojft  icy  formellement  que  ce  que 
les  Grecs  ont  de  plus  ancien  eft  ce 
qu'ils  ont  de  plus  excellent  ;  mais  les 
auu-es  peuples  ne  peuvent  pas  tirer  de 
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H  une  confequence  jufte  pour  van- 
ter leurs  antiquailles.  Il  n'y  a  que  les 
Grecs  dont  les  efî'ais  ont  efté  des  chefs- 
d'œuvres  inimitables  enfliite  dans  tous 
les  temps.  Ce  jugement  d'Horace  de- 
vroit  bien  fermer  la  bouche  aux  nou" 
yeaux  Critiques  j  mais  il  n'y  a  point 
de  Tribunal  que  ces  fortes  de  gens 
reconnoilîènt ,  6c  dont  ils  ne  préten- 
dent avoir  droit  d'appeller. 

29  Romani  fenfantur  eadem  fcrifto^ 
tes  triitlna']  Si  l'on  met  les  écrits  des 
Romains  dans  la  mefme  balance,  c'eil 
â  dire  qu'on  les  peiè  au  poids  de  l'an- 
tiquité ,  6c  qu'on  n'en  juge  que  par 
leurvieillelîé,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire, 
nous  fbmmes  parfaits.  Horace  ne  pou- 
voit  pas  mieux  faire  voir  la  faulîété  de 
ce  préjugé.  En  efFet  les  Ouvrages  des 
Anciens  ne  font  pas  eftimez  parce 
qu'ils  font  anciens ,  mais  parce  qu'ils 
îont  bons.  Et  c'eft  ce  que  l'on  ne 
fàuroit  perlliader  aux  ignorans,  parce 
qu'ils  ne  connoiflènt  que  l'antiquité 
de  ces  Ouvrages ,  6c  qu'ils  n'en  coi> 
noifîent  pas  la  beauté. 

50  Nihil  eft  ^uodmHltalo^HamHr~\ 
Il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  il  n'y  a  plu» 
^  raiibnncr. 
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^l  N'a  Intmefioleam,  nil  extra  ejl 
in  nnce  duri  ]  C'eft  une  façon  de  par- 
ler proverbiale  ,  pour  dire  qu'on  peut 
nier  ce  qu'on  voit  à  l'œil ,  &  qu'on 
touche  à  la  main  ^  &  aflurer  les  cho- 
fes  les  plus  fauflès  6c  les  plus  abfurdes; 
;tomme  qu'il  n'y  a  rien  de  dur  dans 
l'olive  5  ni  rien  au  deflus  de  la  noix 
car  tout  le  monde  fait  que  la  noix  eft 
couverte  d'une  coquille,  6c  que  l'olive 
renferme  un  noyau ,  m?ais  comme  cela 
n'efl  nullement  agréable  en  noftrc 
Langue,  j'ay  mis  un  équivalent  dan» 
la  traduction. 

51  Venimus  ad  fummnm  fortundP^ 
Nous  n'avons  pas  feulement  l'avanta- 
ge d'eftre  égaux  aux  Grecs  pour  la 
poèfie,  nous  pourrons  mefme  nous 
vanter  de  les  furpafî'er  dans  la  Peintu- 
re ,  dans  la  Mufique ,  6c  dans  les  exer- 
cices de  la  Paleflre.  Car  dés  qu'on  a 
ou  la  fotifè  ou  l'audace  de  foûtenir 
une  choie  fauffe,  on  peut  en  foûtenir 
plufieurs  ,  6c  ne  garder  plus  aucune 
mefùre. 

55  PingimHS  atque  ffallmus  &  luC" 
tamur.  ]  Horace  met  icy  les  trois  Arts 
que  les  Grecs  ont  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfe<£tion  ;  la  Peinurc  >  la 
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Mufique ,  Ôc  la  Paleftre.  Les  Romains 
n'ont  eilé  en  cela  que  des  écoliers  au 
prix  des  Grecs. 

Vn^is  ]  oinBs,  parce  qu'avant  que 
de  s'exercer  dans  la  Paleftre,  ils  fc  frot- 
toient  d'huile ,  ôc  jettoient  enfiiite  fur 
leur  corps  de  la  pouflîere  qu'ils  apel- 
loieht  rt>iow. 

54  iSi  mellora  Mes  ut  vlna  po'émat4 
teddit  ]  S'il  eft  vray  que  les  Ouvra- 
ges fbicnt  comme  le  vin ,  que  le  temps 
rend  meilleur,  &  qui  n'eft  bon  que 
quand  il  eft  vieux  ,  au  moins  eft  -  il 
jufte  de  (avoir  quel  temps  précifement 
il  faut  à  un  Ouvrage  afin  qu'il  ibit 
bon.  Horace  tourne  icy  parfaitement 
en  ridicule  le  préjugé  que  les  Romains 
àvoient  en  faveur  de  l'ancienneté.  La 
plufpart  des  gens  en  ont  aujourd'huy 
un  tout  contraire ,  mais  dont  le  ridi- 
cule n'eft  pas  moins  grand. 

g8  Exclndat  jurgia  finis  ]  Il  de- 
mande une  réponfc  précife  ,  qui  fi- 
hiflè  la  difpute,  &  qui  ne  foit  fujetc 
ni  à  aucune  équivoque,  ni  à  la  moin- 
dre ambiguité. 

7^^  EftvetHi  éiteiuefrobns']C^d)ih. 
réponfe  que  fait  à  Horace  celuy  qui 
f  ft  çntête  de  l'ancienàeté ,  &  qui  ne 


5^8  R  E  M  A  R  Q^UE  S 

trouve  rien  de  b^que  ce  qui  efl 
vieux.  Il  y  a  beaucoup  de  iînefîè  & 
de  plaifanterie  dans  ce  Dialogue.  Ce 
partifàn  des  Anciens  ne  répond  rien 
qui  vaille.  Mais  il  ne  pou  voit  pas 
mieux  répondre  dans  le  parti  qu'iL 
avoit  pris^  Quand  on  difpute  avec  Iqs 
ignorans ,  le  véritable  fècret  efl:  de  les 
tirer  des  theies  générales  pour  les  ré- 
duire aux  particulières ,  ils  font  bien* 
tofl;  hors  de  combat.  Horace  avoit  ap- 
pris cela  de  Socrate ,  qui  efl:oit  l'hom- 
me du  monde  qui  le  làvoit  le,  mieux 
pratiquer. 

44  Ifl-e  cjuidcm  veteres  inter  ponetur 
honefiè  ]  Horace  réduit  fbn  adveriàire 
a  luy  accorder  ce  qu'il  veut  ;  6c  par  là 
il  le  bat  en  ruine.  Car  dans  cette  forte 
de  difpute,  dés  qu'on  a  gagné  un  pou^ 
ce  de  terrein,  toutell  gagnée  parce 
queceluy  qui  répondue  fait  comment 
ni  oii  arrefter  le  progrés  de  celuy  qui 
interroge.  S'il  ne  faut  que  cent  an$ 
d'antiquité  à  un  Ouvrage  pour  eflre 
bon,  il  Y  auroit  de  la  cruauté  6ç  de 
l'injuftice  à  refufêr  ce  titre  a  un  ouvra- 
ge auquel  il  ne  manqueroit  qu'un 
mois  ou  qu'une  année  pour  avoir  ces 
.5;ent  ans  accomplis.  Mais  e^  ôtan|i 

ainfi 
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imCi  tantôt  un  tttois  6c  tantôt  un  au- 
tre ,  on  ruine  cette  prétention ,  6c  on 
en  fait  voir  le  ridicule. 

45*  Captdd^ne  fllos  m  equind'^  Ho- 
race a  icy  en  vue  une  a6tion  célèbre 
de  Sertorius ,  qui  pour  r'alîlirer  lôn 
armée  qui  venoit  d'cflre  batuè' ,  6c 
pour  faire  voir  à  lès  Soldats  que  peu 
à  peu  on  vient  à  bout  des  choies  que 
l'on  ne  fauroit  forcer  tout  d'un  coup; 
fit  venir  devant  eux  deux  chevaux  , 
l'un  foible  6c  vieux  ,  6c  l'autre  jeune 
êc  fort  ;  donna  le  foible  à  on  jeune 
homme  vigoureux  ,  6c  le  fort  à  un- 
homme  vieux  6c  débile ,.  6c  leur  com- 
manda à  chacun  d'arracher  la  queiie 
au  cheval  qu'il  tenoit.  Le  jeune  hom- 
me prit  à  deux  mains  la  queiie  du  che- 
val [oible,  mais  tous  lès  efforts  furent 
mutiles ,  il  ne  put  jamais  l'arracher. 
Au  lieu  que  l'homme  débile,  en  ti- 
rant un  crin  après  l'autre  ,  dégarnit 
en  un  moment  la  queiie  de  Ion  jeune 
cheval.  Et  c'ell  ce  qu'Horace  miite 
icy.  S'il  avoit  pris  le  parti  de  fai re- 
voir à  fon  homme  qu'un  Ouvrage 
n'eft  pas  bon ,  parce  qu'il  a  cent  ans^ 
il  n'en  feroit  jamais  venu  à  bout ,  l'au- 
U*e  auroit  toujours  eftédans  Pahirma- 

Tome  IX.  Ec 
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tive  5  mais  en  ôtant  les  mois  l'un  apré* 
l'autre ,  les  cent  années  font  bien-tôt 
réduites  à  rien. 

47  Dnm  cadat  elufns  ratione  mentis 
acervi  ]  Il  appelle  mentem  acervum  un 
monceau  qui  s'éboule  ,  le  raifonne- 
ment  dont  il  fè  fert ,  6c  que  les  Grecs 
appelloient/<>mf;î  du  mot  Q(i>e)i9  qui 
fîgnifie  momeau.  C'eft  le  raiibnne- 
ment  le  plus  dangereux  de  tous ,  &:  ce- 
luy  dont  il  eft  le  plus  maUaifé  de  fê; 
defFendre.  C'eft  pourquoy  Perfè,  pour 
dire  une  choie  impoflible  j  dit  à  la  fia 
4e  la  fixiéme  Satire  : 

Inventas  ^  Chryjïpfe ,  tul  finîter  a^ 
cervL 

Chryfipfe^on  a  trouvé  le  moyen  de  rêpofp- 
dre  a  votre fylloglfme  du  moceau.QXC  il  eft 
impoCible  de  s'en  tirer  dés  qu'ony  eft 
engagé.  Et  Ciceron  dit  dans  fès  QueC- 
tions  Académiques  ,  que  c'eft  parce' 
que  la  Nature  ne  nous  a  donne  au- 
cune connoilîânce  des  bornes  des  cho- 
ies ,  &  qu'il  n'y  a  rien  où  nous  puif^ 
(ions  aflurer  cela  ne  va  quejuiqueslà.. 
J^crurn  natura  nullarn  nobïs  dédit  eogni- 
tionem  finium  _,  ut  nulla  in  re  fiaruere 
pojfimfu  quatenm.  Je  ne  veux  pas  exa.^ 
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miner  icy  h  raifon  de  Ciceron ,  qui 
n'eit  peut-eflre  pas  trop  ièure;  je  mo 
contenteray  de  dire  que  ce  raiibnne- 
ment  d'Horace  ell  un  ibphifme ,  un 
fyllogifme  captieux  y  mais  qu'il  a  trou- 
vé le  Iccret  de  le  rendre  légitime ,  en 
l'employant  (î  à  propos  contre  des 
gens  11  fottement  entêtez  de  l'antiqui- 
té, qu'ils  ne  comptoient  le  mente  que 
par  les  années. 

•  49  Qs^^  Lihitinafacravit  ]  Ce  que 
kl  Deellé  Libitine  a  rendu  iàcré  6c  in- 
violable ,  c'ell  à  dire  les  Ouvrages 
des  Morts.  11  a  eflé  aflëz  parlé  de  la 
Peeflè  Libitine  fur  la  Satire  vi.  du 
Livre  1 1 . 

jo  Ennius  &  fapiens  &  fortls  & 
étirer  Homeru$'^^  Je  n'ay  point  vu  de 
correction  moins  heureufè  ni  moins 
neceilaire  que  celle  que  le  fàvant 
HeinGusftvoulu  faire  dans  ce  vers,  en 
lifant, 

Ennius  &  piplens  Euphorbus  &  aU 
ter  HornerHS, 

Le  premier  &  en  demande  ncGefiai- 
rement  un  autre  avgnt  le  dernier.  Ho- 
race dit  qu'Ennius  entêté  de  la  me- 
te;a^pfycofc  de  I^ythagore ,  fe  piquoit 

£e  ij 
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d'avoir  elle  Sapiens  ,  un  Sage ,  c'eft  à 
dire  Pythagore ,  &  fortis,  un  homme 
de  gueiTC ,  c'eft  à  dire  Euphorbe , 
êcc.  Cette  critique  eft  donc  mal  fon- 
dée ,  ôc  de  nulle  neceflité.  Venons 
au  deiVein  6c  à  la  penfee  d^Horace. 
Toute  la  fuite  de  ce  pailage  m'a  tou- 
jours paru  très  -  difficile.  Je  ne  fài 
il  l'on  ièra  content  de  l'explication 
que  j'en  vais  donner.  On  me  fe- 
ra plaifir  d'en  trouver  une  meilleu- 
re. Horace ,  après  avoir  aflèz  joiié 
fon  ennemi ,  veut  luy  prouver  par  des 
raifons  plus  folides ,  ôc  par  des  autori- 
tés mefme  ,  que  les  anciens  Poèteà 
Latins  ne  font  pas  li  eflimables  qu'il 
le  croit.  Car,  par  exemple,  dit-il ,  En- 
nius  ,  qui  ell  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  ,  êc  qui  fe  vante 
û'avoir  efté  Pythagore ,  Euphorbe  Sc 
Homère,  ne  foûtient  pas  bien  tout  ce 
qu'il  dît  de  luy  mefme  ;  les  Critiques 
luy  reprochent  que  fès  vers  démen- 
tent fon  opinion  de  la  metempfycofèy 
&:  qu'ils  n'ont  rien  qui  reiîêmble  aux 
vers  de  ce  Prince  des  Poètes  Grecs.. 
C'eft  apurement  là  le  lèns. 

51    Vt  Crltlcl  dimnt^  Ceux  qui  a- 
¥OÎent  critiqué  les  Ouvrages  d'En^ 
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nius ,  6c  flir  tout  Lucilius ,  qui  efloit 
à  leur  tefbe.  Il  y  a  mefme  de  l'appa- 
rence que  le  vers  précèdent  eft  de  lu^y 
6c  qu'Horace  l'a  rapporté  ou  tout  en- 
tier ,  ou  un  peu  changé ,  comme  H«in- 
fius  l'a  fort  bien  conjecturé  de  ce  paf- 
fegede  S.  Jérôme.  Poétafabilmis,  non 
Hornents  alter ,  ut  LucHim  de  Ennlo 
[ufficatur^  fed  primns  Homerus  afnd 
Lattnos,  Dans  la  Satire  x.  du  Livre  t. 
'û  a  elle  parlé  au  long  de  la  critique 
que  L.ucilius  avoit  faite  d'Ennius. 

^1  Qjio  prom'Jfa  cadant  &  fomnia 
Pythaqorea^  Mot  à  mx)t,  il  ne  fe  met 
fas  beaucoup  en  peine  k  cjuoy  aboutiront 
les  grandes  promejfes  cju'd  fait  ^  &  les 
fonges  de  Pythagore.  Ces  grandes  pro- 
meflès,  c'eft  ce  qu'Ennius  difbit  que 
l'ame  6c  tout  l'efprit  d'Homère  étoient 
pafîéz  dans  fbn  corps.  Et  il  appelle 
Songer  de  Pythagore  ,  la  doctrine  de 
lu  metempfycofe ,  dont  ce  Philofophe 
eftoit  l'inventeur.  Mais  en  mefmC 
temps  parce  mot  dcfimnia,  il  fait  al- 
lufion  auibnge  d'Ennius,  qui  eft  dé- 
crit dans  le  premier  Livre  de  iès  An- 
nales ,  où  il  dit  : 

In  fomnis  rnlhi  vlfus  Homeras  ade0 
BoitA^ 

Ee  ij 
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//  mafemblé  cjh  Homère  rnefl  apparu 
fnfonge  ^  &  qiCil  nia  dit  : 

Septingentîfunt  panUpïm  Del  minus 

anni 
Qmm  meminifieri  me  pavum, 

Jl  y  aa  peu  présfept  cens  ans  que  je  me 
foHviens  élire  devenu  Paon.  Et  e'elt 
àquoy  Pcrfè  fait  allufîon  dans  la  vi. 
Satire. 

Corjubet  hoc  Enni,  poftquam  défier- 
tnit  ejfe 

Mtzenides  ^  Quint hs ^  pavone  ex  Vj" 
thagoreo. 
Ç'efi  Ce  que  commanda  Ennius ,  quand 
H  eut  fongé  qull  efloit  Homère  ,.  dont 
l^ame  ^  après  avoir  p a ^é  dans  le  corps 
(fun  Paon  ^  félon  la  doctrine  de  Pytha-^ 
gore  j  efioit  venue  animer  le  fien.  C'effe 
k  véritable  fèns  de  ee  pailàge  de  Per* 
fe ,  qu'on  avoit  tres-mal  expliqué. 

5* g  NdLvius  in  mamhm  non  eft~]  LfC" 
ï)Ut  d'Horace  eft  de  modérer  la  bon- 
ïie  opinion  que  Ton  ennemi  ayoit  des 
.Anciens ,  &  de  donner  des  bornes  à 
cette  admiration.  C'cft  pourquoy  je 
ne  voy  pas  comment  ces  deux  vers> 
peuvent  élire  dans  la  bouche.  Ailii- 
rement  il  y  a  icy  quelque  chofe  dont 
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on  ne  s'eft  pas  aperçu  ,  6c  je  fuis  per- 
fuadé  que  le  Dialogue  qu'on  croit  finiy 
dure  encore.  Voicy  ma  peniee ,  dont 
on  fera  tel  ufâge  qu'on  voudra.  Après 
qu'Horace  a  dit  ce  que  les  Critiques 
penfoient  d'Ennius,  il  veut  continuer 
&  parler  de  Naevius.  Pour  votre  Na- 
Vf  us,  on  ne  le  Ht  fins.  Mais  l'adver- 
feire  d'Horace  répond  auffi-toft, 

— at  mentlhm  h^nt,  &c. 

Car  c'eft  ainfî  qu'il  fliut  lire  ,  On  ne  le 
lit  plus,  dit  Horace.  Ile  fi  vray ,  répond 
l'autre ,  rnnis  on  le  fait  par  cœur  ^  comme 
fi  ces  Ouvrages  ne  venoient  que  â  eftre 
faits  i  tant  l^ opinion  que  jefon^tiens  eîi 
vraye ,  que  tout  Fo'éme  ancien  cfl  vene^-r 
rahle  &  facré.  Laconformité&laliai-- 
Ibn  que  ces  paroles  ont  avec  les  lênti- 
mens  de  ce  partifan  des  Anciens, doi- 
vent perfuader  de  la  vérité  de  cette 
explication  ;  8c  j'ofedire  mefmequ'on' 
ne  fe  tirera  jamais  heureufement  de 
ce  palîage ,  fi  on  ne  la  fuit. 

5-5"  Amhigitur  quotles  uter  ut}0  fit 
frior  1  C'ell  encore  l'adverfaire  d'Ho- 
race. 11  continue  de  parler  jufqu'au 
65.  vers ,  Interdum  vulgns ,  &c.  Om 
aoi'oit  de  la  peine  i  fe  tirer  d'embar- 
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ras  par  un  autre  chemin ,  &  tous  les 
Interprètes  n'ont  laifîe  ce  pafîàge  dans 
k  profonde  obfcurité  où  il  eft,  que 
pour  n'avoir  pas  fait  cette  diftindion 
de  perfonnages.  Ce  partifan  des  An-» 
eiens  voyant  qu'Horace  avoulu  fèfer- 
vir  contre  luy  de  l'autorité  des  Criti- 
ques ,  luy  oppofe  à  fon  tour  l'autorité 
d'autres  Critiques  qui  favorifent  fes 
fentimens.  Car,  dit-il,  quand  on  fait 
Pexamen  des  Poètes,  &  qu'on  cher- 
che lequel- doit  eflre  préféré,  les  Cri- 
tiques conviennent ,  &c.  Tout  cela 
iè  fuit  merveilleufement.  Vtcr  utro  ^ 
ces  termes  ne  s'employent  ordinaire- 
ment que  quand  on  parle  de  deux  fu^ 
jets.  Et  Horace  s'en  fêrt  icy  ,  parce; 
qu'on  mettoit  zç^  Poètes  deux  à  deux:. 
Pacuvius  &  Aélius:  Afranius  &  Plau-^ 
te  :  C^cilius  &  Terence. 

$6  Aufert  PacHvius  doEii  famam  fe^ 
nis,  Accms  alti~]  On  a  expliqué  doU:» 
finis  ^  id  eft  Ennil  alti  fenis  ,  id  eft 
N£vL  Ce  vieillard  doclec'eil  Ennius^ 
ce  vieillard  iliblime  c'ell  N^vius. 
D'autres ,  comme  le  vieux  Commen- 
tateur ,  ont  prétendu  que  ce  vieillard 
dode  efloit  Sophocle,  &  le  fublime 
cfloit  Euripide.  Mais  ce  font  des  rê- 
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veries  dont  il  ne  faut  faire  aucun  cas. 
Cet  adversaire  d'Horace  dit  fimple- 
ment  que  les  Critiques  conviennent 
que  Pacuve  eft  iavant ,  6c  qu'Accius 
cil  fublime ,  &:  cela  ell  conforme  à  ce 
beau  jugement  de  Quintilien  ,  qui  dit 
dans  le  Chapitre  i.  du  Livre  x.  7>^- 
gœdid  fcriftores  Acc'ms  atque  Pacnvius 
clarijfimi ,  gravitate f entent larnm  _,  ver- 
horum  pondère  _,  &  anEhorltate  perfona- 
mm,  CdterHm  nitor  &  fmnma  in  exco^ 
tendis  operibt€i  manm  _,  magis  videri  po- 
tefl  temporihus  cjukm  ipfis  defpt'Jfe.  Vï^ 
riwn  tamen  Accio  plus  tribuitur:  Pacn- 
z>mm  videri  doEiiorem  ^  qui  ejfe  dodi  af^ 
ferlant,  volunt.  Accim  &  Pacuve ^q ni 
ont  fait  des  T^ragedies  ^font  tres-illnfires 
par  la  gravité  de  leurs  fentences ,  par  le 
poids  de  leurs  paroles  ^  &  par  C autorité-, 
de  leurs  perfonnages.  Dure  fie  ^  la  poli- 
tcjfe  &  la  dernière  main  pour  la  perfec- 
tion de  leurs  ouvrages ,  peuvent  Jembler 
avoir  plus  manqué  a  leur  temps  qua, 
eux.  On  trouve  pourtant  plus  de  force  k 
Accius  ^  &  ceux  qui  veulent  pajferpour 
favans  trouvent  plus  de  fazoir  dans 
Pacuve.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  qui 
voit  mis  Pacuve  en  réputation  de 
fivoir ,  ce  font  les  traits  de  Phyfi- 
Tome  IX.  Ff 
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qiie  qu'il  avoit  mêlés  dans  fès  Ouvra- 
ges, comme  lorfqu'il  fè  moquoit  fi 
agréablement  des  Augures. 

Nam  ifils  <]Hi  l'mgHam  avinm  intdli- 
gant,  .     ^     . 

Flnfqiie  ex  aliem  jecorefapîunt  quam' 

ex  fm, 
Magis  Aiidiendum  quam  aufcnltari' 
diim  cenfeo. 
Car  peur  ceux  qui  fe  piquent  d'enten- 
dre la  voix  des  oy féaux ,  &  qui  f entent 
plui  par  les  organes  des  antres  que  par 
Us  leurs ,  je  croy  qnïl  vaut  mieux  les 
écmter  que  les  croire.  Et  lorfqu'il  par* 
loit  du  monde  &  des  éléments  ; 
Quidquid  eH  hoc  y  omnia  animât  ^  for» 

mat  y  alit  ^  auget  ^  créât  ^ 
Sepelit ,  recipitque  in  fefe  omnia  ,  om" 

niumque  idem  eft  pater, 
Indidemque  eadem  quA  oriuntur ,  de  m* 

tegro  atque 
Bodem  occidunt. 

Qjdolque  ce  f oit  y  il  crée,  mime ,  forme ^ 
nourrit  &  augmente  toutes  chofes ,  &  les 
reçoit  derechef  en  luy-mefme ,  il  efi  leur 
père  &  leur  tombeau  :  car  tout  ce  qui  naifl 
de  luy,  retourne  &  rentre  en  luy.  Pacu- 
ve  mourut  âgé  de  prés  de  quatre* 
vingts-dix  ans^c'eft  pourquoy  Horace 
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Ihppdlcfefjgm ,  vieillard.  Pour  les  for- 
ces 6c  la  grandeur  d'Accius ,  elles  pa- 
roiflënt  alièz  par  le^  fragmens  qui  nous 
reilent.  On  n'a  qu'à  voir  les  beaux 
vers  que  Ciceron  cite  de  luy  dans  le 
fécond  Livre  de  la  Nature  des  Dieux. 
Le  Poète  fait  parler  un  Berger ,  qui 
n'ayant  jamais  vu  de  vaifleau  ,  voit 
tout  d'un  coup  celuy  des  Argonau- 
tes. On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau 
que  tout  ce  que  dit  ce  Berger.  Auffi 
Velleïus  Paterculus  a  dit  :  A^cIhs  nf. 
que  in  Grdcorum  comfarationem  ereC" 
tus,  Acclus  eH  élevé  jufcju'k  pouvoir 
eftre  comparé  aux  Grecs,  Et  ailleurs: 
In  mis  limét,  in  hoc  penè  plus  viderl 
fuijfefanguinis.  Les  Ouvrages  des  Grecs 
font  plus  lime\,  &  dans  ceux  d^Accius 
ilfemble  presque  quil  y  ait  plus  de  gran^ 
deur  &  plus  de  force, 

5*7  Dicitur  Afrani  toga  convenijfe 
Menandro']  Voilà  une  expreffion  fort 
heureufe  6c  fort  nouvelle ,  pour  dire 
qu'Afranius  eftoit  prefque  f  gai  à  Me- 
nandre ,  il  dit  que  la  robe  de  ce  Poète 
Latin  auroit  efté  bonne  à  ce  Poète 
Grec.  Mais  en  mefme  temps  par  le 
mot  toga  il  fait  allufion  aux  iujets  des 
Pièces  d'Afmius ,  Icfquels  efloienr 

Ffij 
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tous  pris  des  Romains.  C'elt  pourquoy 
on  appelloit  fes  Pièces  to gâtas  ^  parce 
que  la  toge  eftoit  Phabit  Romain.  On 
ne  doit  point  eftre  lurpris  de  la  loiian^ 
ge  qu'on  donnoit  à  AFranius.  Quinti- 
lien  dit:  Togatis excellit yifranms y  un-' 
namque  non  inquinajfet  argumenta  pue» 
ronimfœdis  amoribids  _,  mores  f nos fajf us, 
Afranius  excelle  dans  les  Comédies  Ro- 
maines i  plat  a  Dieu  quil  nen  enfipas 
fe'àillé  les  fujets  par  r  infâme  amour  des 
ga-^çons  j  en  témoignant  par  la  lacorrnp» 
tïon  defon  cœur.  Ciceron  appelle  Afra- 
nius horninemperargHtHmJnfabHlis  qui-' 
dem  etiam  difertum;  homme  d'un  eA 
prit  tres-fin ,  6c  éloquent  mefme  dans 
(es  Comédies  :  il  fait  aufli  entendre 
qu'il  eftoit  zélé  imitateur  de  Pélegan- 
ce  Attique.  Mais  afin  qu'on  puilîè  ju-» 
ger  de  iès  manières ,  6c  connoiflreque 
lès  grâces  approchoient  fort  de  celles 
de  Menandre  ,  j'en  rapporteray  icy 
deux  ou  trois  fragmens  qui  m'ont  pa- 
ru aflez  beaux.  Dans  la  Pièce  intitu- 
lée,  Co«/o^W«i ,  il  dit  :  : 

Hem  ifio  parentnm  efl  vita  vilis  lib.ii' 
ris  ^  X 

Zbi  malunt  mit  ni  quam  vererifi  éà 
fuis.  ■  .j; 
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Helas  j  de  cette  mmiere  les  enfansfecon- 
f oient  aisément  de  la  mort  des  pères,  qui 
ont  mieux  aime  leur  donner  de  la  crainte 
cjue  du  refpe^.  Et  dans  la  Pièce,  Eman- 
cipât hs  _, 

Quarn  heatA  fcenicA  videntiir  mihi 
mulïerei 

Qu^ét  JHTgio  &  benev  oient  ta  terrent 
defubito  viros. 
Que  les  femmes  qui  favent  toâjonrs  JÏ 
bien  cornpofer  leur  vifage ,  font  heureu- 
fes  !  elles  ont  lefecret  de  chagriner  leurs 
maris  autant  par  leurs  careffss  que  par 
leur  mauvaife  humeur.  Cela  eit  digne 
de  Menandre.  C'eft  Afranius  encore 
qui  a  dit  : 

Si  p^jfent  homines  delinimentis  capi^ 

Omnes  haberent  nunc  amatores  anm, 

Si  les  hommes  pouvolent  eftre  pris  par  le 
fard  &  par  les  appds  pofiiches  ^  toutes 
tes   vieilles   auraient   aujourd^hiiy    des 
Amans.  Et  il  ajoute  : 

^^tfvs  &  corpm  tenerum  &  moriffe- 

ratio 
Ht&c  fufit  %:enena  formofarum  mulle- 

ritm , 
Mal  a    AT  as   nui  la    delinimenta    in- 

vcnlt. 

Ff  iij 
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Lajeunejfe,  un  beau  corps  ,  l^enjo'm^ 
ment  &  la  complaifance ,  voilà  le  fard 
des  belles  femmes.  Pour  la  vieillejje ,  il 
ny  a  point  de  fard  qui  la  puiffe  em- 
bellir. 

jS  Plautus  adexemplar  Sicidi  prope^ 
rare  Epkharmi']  Comme  on  a  mis  tous 
ces  vers  dans  la  bouche  d'Horace ,  on. 
a  bien  vu  qu'il  falloit  les  prendre  tous 
en  mauvaife  part.  C'eil  pourquoy  on 
a  dit  que  ce  Poè'te  failbit  icy  le  pro- 
cès à  Plaute,  ôc  qu'il  l'accufoit  de  pré- 
cipiter Ôc  d'étrangler  Tes  fujets.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  moins  vray.  Ce  n'ell: 
point  Horace  qui  parle,  c'eft  fon  ad- 
verfaire  j  &  bien  loin  de  blâmer  Plau- 
te, il  luy  donne  icy  une  très  grande 
louange,  qui  eft  de  ne  perdre  jamais 
fon  fujet  de  vue ,  &  de  marcher  à 
grands  pas  vers  le  dénoiiement ,  fans 
donner  au  fpedateur  le  loifir  de  s'en- 
nuyer.  Car  c'eft  ce  que  (îgnifie  icy 
properare ,  terme  très  -  convenable  à 
Plaute ,  qui  fait  plus  agir  que  parler. 
Qi-iand  Horace  dit  d'Homère ,  Semper 
ad  eventHmfeHinat ,  Il  fe  hafte  d'aller 
m^  dénouement.    On  auroit  autant  de 
raifon  de  prétendre  qu'il  blâme  là  Ho- 
mère ,  qu'on  en  a  de  fuppofer  qu'il 
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blâme  icy  Plaute  en  à\(-àXitprofenit, 
car  c'eft  la  mefme  chofe. 

Siculi  Eplcharmi']  Epieharmeefloit 
de  Sicile  ,  6c  vivoit  du  temps  de  Py- 
thagore ,  dont  il  fut  difciple ,  du  temps 
de  Xerxes  &:  de  Servius  Tullius,  en- 
viron 45-0.  ans  avant  Nôtre-Seigneur. 
Il  avoit  fait  un  grand  nombre  de  Co- 
médies ,  il  fit  auffi  en  vers  des  Traités 
de  Phyfiquc.  On  peut  juger  de  Ion 
mérite  par  Pufage  que  Platon  fit  de 
fes  Ouvrages,qu'il  piUa  avec  bcmcoup^ 
de  foin.  11  fut  exilé  pour  avoir  parle 
avec  trop  peu  de  refpeft  de  la  femme 
deHieron.  ^ 

5-9  Fincere  CacUîhs  gravitate,  Te- 
rentim  arte']  J'admire  comment  on  a 
pu  prétendre  que  c'eftoit  icy  une  rail- 
lerie contre  Caccilius  Ôc  contre  Tc- 
rence.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  vray 
que  ce  jugement.  Cxcilius  eftoit  au 
deflus  des  autres  Poètes  par  la  difpo- 
fitionde  fes  fujets ,  par  la  gravite,  par 
le  poids  de  fes  penfées ,  ^  par  le  tour 
de  fes  expreffions  qui  eftoient  pathé- 
tiques; Se  Terence  les  furpafloit  par 
l'art ,  c'eft  à  dire  qu'il  favoit  mieux 
pein  Jre  les  mœurs  ÔC  les  caraderes. 
Voici  les  propres  termes  d'un  des  plus 
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grands  &  des  plus  favans  Critiques  Je 
ces  temps-là,  &  peut-eftre  les  mêmes 
que  celuy  qui  parle,  avoit  en  vue.  In 
argHmenm  Cétcilim  fdmam  fofrlt     in 
ethefm  Terentius.   Cecillus  remporte  le 
prix  pour  ce  qui  regarde  les  fnjets    & 
J^^rencepoHr  ce  qui  regarde  les  mœurs, 
^  elt  Varron  qui  parle,  &  qui  dit  en- 
core  ailleurs,  Ethos  nulli  alil  fervare 
convemt  c^uam    Titlnio    &    Terentio. 
Fathevero  Trahea  &  Anlllus  &  C^cl^ 
Uus  facile  moverimt.  Ferfonne  n'a  fn 
garder  les  caraEieres  comme  Tltin'ms  & 
Terence;  mais  Trahea,  AttiVms  &  C^. 
edms  favolent  mieux  émouvoir  les  paC^ 
/tons.  Il  n'y  a  plus  là  aucun  fujet  de 
douter.  Voilà  pourquoy  j'ay  borné 
dans  latraduaion  la  gravité  de  Ceci- 
lius  aux  pafTions ,  &  Part  de  Terence 
aux  mœurs  :  car  c'eil  en  cela  feule- 
ment que  les  Anciens  leur  ont  donné 
la  préférence  fur  tous  leurs  rivaux, 
^ervius  dit  de  Terence  :  Sciendum  efi 
Teremmm  propter  folam  proprieratem 
ejje  omnibus   pr^pojlnim ,    qulhus   efi 
quantum  ad  cetera  fpeUat ,  inferior.  Il 
Pmt [avoir  que  Terence  efi  préféré  a  tom 
les  autres  Poètes  Comiques  .  a  caufe  de 
lajeule  propriété  :  car  il  leur  efi  in 
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rieur  datns  tout  le  refle.  Ce  mot ,  pro- 
priété ,  n'ell  pas  feulement  pour  les 
termes,  mais  aufli  pour  les  caraderes 
ôcpour  les  mœurs.  Il  faut  pourtant  a- 
joLiter  icy  qu'Horace  s'elt  fervi  ailleurs 
du  mot  d'^rf  pour  dire  feulement  l'e* 
conomie  &  la  dilpofition  du  fujet. 
C'eft  dans  l'Art  Poétique ,  Vers  320. 
finepofidere  &  arte.  Mais  cela  ne  détruit 
pas  mon  fentiment.  Ars  eil  un  terme 
vague  qui  va  à  tout,  c'eft  le  fens  6c 
la  matière  dont  on  parle ,  qui  le  dé- 
terminent. 

60  Hos  edifclt']  Ceft  toujours  Pad- 
Verfaire  d'Horace  qui  parle  ,  &  qui 
veut  faire  voir  que  c'eit  avec  juftice 
qu'il  approuve  6c  foûtient  ce  qui  eft 
ancien,  puifque  les  Romains  n'appren- 
nent que  les  Ouvrages  des  Anciens, 
6c  que  les  Théâtres  font  trop  petits 
pour  la  foule  du  peuple  qui  court  à 
leurs  Pièces. 

éz  Livi  fcrlptorîs  ah  avo~]  Depuis  le 
fiecle  de  Livius  Andronicus ,  qui  fut 
le  premier  des  Romains  qu'on  pedt 
appeller  Poète,  êc  qui  commença  à 
faire  jouer  fa  première  Pièce  la  pre- 
mière année  de  l'Olympiade  cxxjiv. 
un  an  après  la  première  guerre  Puni- 


^4^         6.  E  M  A  R  CJ^U  É  â 

que  ,  c'efl  à  dire  l'an  de  Rome  dxiv, 
65  Interdum  vulgus  re^um  vUet^ 
C'eft  Horace  qui  reprend  la  parole^ 
êc  qui  ne  pouvant  s'oppofer  au  juge^ 
ment  de  tous  les  Critiques  que  Ton  en- 
nemi vient  de  rapporter ,  6c  qui  efloit 
celuy  de  prefque  tous  les  Romains  ^ 
répond  que  le  peu  pie  juge  quelquefois 
bien,  mais  qu'il  ie  trompe  auffi  fort 
fouvent.  Par  exemple  ,  il  juge  biea 
quand  il  donne  aux  Poètes  aont  on 
vient  de  parler ,  les  qualités  qui  leur 
conviennent ,  6c  qu'il  s'en  tient  là: 
&  il  juge  mal  lorfque  fous  prétexte 
que  ces  Poètes  ont  l'avantage ,  l'un 
d'eftre  favant ,  l'autre  d'eftre  fort  ôc 
fublime:celuy-cy  de  bien  toucher  les 
pafîîons,  6c  celuy-là  de  bien  peindre 
les  mœurs;  il  croit  qu'ils  ont  toutes 
les  autres  vertus  enfemble ,  6c  que  rien 
ne  leur  peut  eftre  comparé.  Cette ré- 
ponfe  d'Horace  cft  tres-folide,  mais 
on  l'avoit  toujours  mal  priiè. 

66  SI  ^Hadam  nirnls  antiqne  ,  fi  pie- 
ra^uedure']  Parles  fragmensqui  nous 
reftent  de  tous  ces  Poètes ,  il  ièroit  ai- 
fè  de  juftifîer  le  jugement  qu'Horace 
en  fait  icy.  Ils  font  pleins  de  mots 
trop  anciens  6c  trop  affedea^,  &  d'ex- 
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prenions  ou  trop  dures ,  ou  trop  ram- 
pantes. Ciceron  avoiie  en  quelque  en- 
droit que  les  Pièces  de  Livius  ne  me- 
ritoient  pas  d'eftre  lu€S  deux  fois  :  que 
Csecilius  ,  quelque  pathétique  qu'il 
fuft ,  écrivoit  fort  mal ,  6c  que  les  plus 
habiles  eftoient  fort  au  deflbus  des 
Grecs.  Et  (^lintilien  en  parlant  de 
C^cilius,  d'Afranius,  de  Plauteôc 
de  Terence,  ne  laiflè  pas  de  dire. 
Nous  clochons  four  la  Comédie  ^  InCo^ 
mœdla  maxime  clandicampts.  C'eft  a  di- 
re ,  nous  fommes  bienfoibles  \  &  com- 
me  nous  difons  en  proverbe,  cela  ne 
bat  que  d'une  ai/le. 

68  Etjove  judicat  a^uo  ']  C'eft  une 
efpece  de  proverbe  fondé  fur  cette  vé- 
rité ,  que  toutes  les  lumières  des  hom- 
mes viennent  de  Dieu  :  de  forte  que 
quand  ils  jugent  bien,  c'eft  que  Dieu 
leur  eft  favorable  ,  8c  qu'il  leur  eft 
contraire  quand  ils  jugent  mal. 

70  Memini  qua  plagofum  Orhllium 
diaare~\  Horace  avoit  efté  à  Pécole 
d'Orb'lius  Pupillus ,  natif  de  Bene- 
vent ,  6c  qui  à  l'âge  de  cinquante  ans 
alla  enfeigncr  à  Rome  l'année  que 
Ciceron  fut  Conful.  Il  eft  appelle: 
flagofus ,  parce  qu'il  cftoit  fort  rude^. 


54^         R  E  M  A  R  Q^U  É  S 

&  qu'il  foiietoit  volontiers.  Fuit  m^ 
tem  natures,  acerb<z  ^  non  modo  in  Ami- 
fofhifias ,  quos  omni  fermone  lacemvit^ 
fed  etiarn  in  dlfcifulos  ,  ut  Horatius  fi- 
gnificaty  plagofum  eum  appellans  ^  & 
Domitiiis  Marfm  fcribens  : 

SI  ^Hos  Orhilins  ferula  fcHticai^He  ce- 
cidit.  Suétone. 

^  72  Tulcmqiie  &  exftEiis  minimum 
dillrantia~\  On  peut  voir  ce  qui  a  eflé 
dit  des  Satires  de  L.ucilius ,  &  des  Poè- 
mes de  Laberius  fur  la  Satire  x.  du  Li- 
vre I. 

75  înter  quA  verhum  emicuit  fi  forte 
decorum~\  La  plufpart  des  gens  fe  lail^ 
fcnt  prendre  à  un  beau  mot ,  à  un 
vers  nombreux  ,  à  un  fentiment  de- 
lieat  j  &  fur  cela  ils  vantent  tout  un 
Ouvrage,  quelque  méchant  qu'il  foit: 
ou  au  contraire  rebutés  par  un  fèul 
mot  hors  d'ulàge ,  par  un  vers  rem- 
pant,  ou  par  un  fentiment  qui  leur  pa- 
roitra  peu  naturel ,  ils  condamneront 
le  plus  beau  livre  du  monde.  Et  cela 
vient  de  ce  que  peu  de  gens  ont  un 
fentiment  jufce  de  ce  qui  rend  un  Ou* 
vrage  bon  ou  mauvais. 
75  %#^  totumducit  venditque poc^ 
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w^]  Ce  mot,  ducit,  comme  on  l'a 
fort  bien  remarqué ,  eft  pris  des  Mar^ 
chands  d'Elclaves  qui  menoient  en 
pompe  ceux  qu'ils  vouloient  vendre. 
Quintilien  dans  la  Déclamation  cccxl. 
Jidango  novitium  fmrurn  per  -publica 
rofir-a  ducit  prdtextaîum  :  &  vendit  cit 
pour  venditat^  il  loiie ,  il  vante. 

•  77  Nec  veniam  antïqiùs  ]  Cela  eft 
foit  bien  dit ,  ces  Anciens  ne  mentent 
pas  les  honneurs  &  les  recompenfes 
dont  ces  gens  entêtés  de  l'antiquité 
les  jugent  dignes.  Mais  aufîi  ils  ne 
<ioivent  pas  élire  rejettes ,  il  faut  ne  les 
pas  juger  à  la  j*igueur,  &  leur  faire 
grâce.  Ils  ont  ouvert  le  chemin  aux 
autres,  8c  défriché  les  premiers  une 
terre  qui  n'avoit  point  encore  eflé 
travaillée.  Or  il  cil  mjufle  d'exiger 
que  les  inventeurs  portent  leurs  ou- 
vrages à  ce  point  de  perfeélion  que  le 
temps  6c  le  travail  peuvent  fêuls  don- 
ner. Car,  comme  dit  fort  bien  Cice- 
ron  ,  Nihll  efl  fimnl  &  inventum  & 
ferfeEhum  :  Il  ri  y  a  rien  cjvù  ait  eflé  en 

•  mefme  temps  inventé  &  perfectionné.  Il 
faut  fe  fbuvenir  qu'Horace  ne  parle 
icy  que  des  Latins ,  &  qu'il  excepte 
toujours  1^  Grecs, 
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Sed honorem  &  ■prdt,mia~]  Les  hon- 
neurs Scies  recôpenfès  qu'on d on noit 
aux  grands  Auteurs ,  comme  de  conlà- 
crer  leurs  Ecrits  dans  la  Bibliothèque 
Palatine  ,  Ôc  d'y  placer  leurs  ftatuës. 
78  ReEie  necne  crocHm  floref^ue^l^Q^ 
Anciens  couvroient  leurs  Théâtres  de 
toutes  foites  de  fleurs.  Et  au  milieu 
de  l'arène  il  y  avoit  des  tuyaux  ca- 
chez qui  jettoient  de  Peau  de  fafFran 
«n  fi  grande  abondance ,  qu'elle  cou- 
loit  par  tous  les  degrés  du  Théâtre. 
Spartian  dit  dans  la  vie  d'Adrien  :  In 
honorem  Trajani  balfama  &  crocHmper 
gradné  fluere  jujfit.  Il  commanda  qu^n 
V honneur  de  Trajan  on  fifi  conter  par 
tous  les  degrés  du  Théâtre  le  baume  & 
lefa^frariy  c'eft  à  dire  des  eaux  prépa- 
rées avec  le  iâffran  &  le  baume.  Et 
c'eft  ce  qu'on  Tc^^^^oilfparfionem,  Le 
Olofîàire ,  fparfio^  KpoKn  paJa-ti^  tsC/par^ 
Jio  y  xfÔKQ-  9  pcuvô/u^©-  h  ^Êt^iç.  Au 
lieu  d'eau  on  y  employa  enfuite  le 
vin  ,  comme  on  le  peut  inférer  de  ce 
pafîàge  de  Pline  :  Sed  vîno  mire  con» 
gruit ^  prAcipue  dulci ,  tr'itmn  ad  thea^ 
tra  replenda.  Le faffran  pilé  s^ accommO' 
de  parfaitement  aiec  le  vin  ^  fur  tout 
avec  le  vin  doux  ^  pour  remplir  les  Thea» 
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très.  Onpeutauffi  expliquer  ce  crocum 
fi  or ef que  des  eaux  préparées  &  parfu^ 
mées  avec  le  fafFran  &  toutes  fortes  de 
fleurs. 

Perambulet  Attét  fahuU  ^    Titus 
Qiiinétius  Atta  eiloit  comme  Afra- 
nius,  togatarum  Poéta^  un  Poète  de 
Comédies  Romaines,  qui  mourut  dix: 
ou  douze  ans  avant  la  naiiîànce  de 
Virgile.  Il  fut  appelle  Atta  ,  parce 
qu'il  eftoit  boiteux ,  &  ne  pouvoit  fè 
foûtenir  fur  la  plante  des  pieds.   Car 
les  Latins  donnoient  ce  nom  à  ceux 
qui  avoient  cette  incommodité.  Fel^ 
tus  :  Attét  apfelUntHr  qui  fropter  vi- 
îinm  crurwn  ant  peduyn  plantis  înfijtunt^ 
&  attingunt  magls  terram  cjuam  ambH- 
lant.  Qjiod cognomen Q^'nBio  Poëtét  ad- 
hétjît.  Horace  fait  donc  allufion  à  ce 
defîàutdu  Poëte,&par  là  il  jette  une 
cfpece  de  ridicule  dans  fon  vers.  Car 
c'eft  comme  s'il  difoit:  Si  je  disque  je 
ne  fây  pas  bien  fi  le  boiteux  Q^iin- 
ftius  marche  &  fe  foûtient  bien  ou 
mal  fur  une  icene  arroiee  d'eaux  de 
fenteur ,  &  par  confequent  fort  glif 
fante,&:c.  Scaliger  a  découvert  le  pre- 
mier la  finefle  de  ce  vers. 
8i  J^<e  gravis  x/^fopHi ,  qné^  dojhu 


^^Z  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Rofc'iHs  egitl  Voilà  des  Sénateurs  bien 
tournez  en  ridicule.  Comme  fi  Une 
Pièce  eftoit  bonne  ,  parce  qu'elle  eft 
joiiée  par  un  habile  Comédien.  FIq- 
ridor  6c  Molière  n'ont-ils  jamais  joiié 
de  méchantes  Pièces  ?  Efope  5c  Rot 
cius  eftoient  les  deux  plus  grands  Ac- 
teurs que  Rome  ait  jamais  eus  ,  Puiï 
pour  le  Tragique,  6c  l'autre  pour  Iç 
Comique.  Horace  appelle  Efope  ^r^- 
've ,  parce  qu'il  réUffiîroit  admirable- 
ment à  émouvoir  les  pa liions ,  com- 
me il  a  donné  plus  haut  la  gravité  à 
Caecilius.  CmclUm  gravitate.  Ou  parce 
qu'il  prononçoit  gravement  iès  vers, 
la  prononciation  grave  eilant  convc-^ 
nable  à  la  Tragédie.  Quintilien  nous., 
conduit  à  cette  explication ,  quand  il 
dit  dans  le  Chapitre  m,  du  Livra 
X 1 .  Plui  autem  affeElm  hahem  lentiora: 
IdeQcjue  Rofclui  citatior ,  (L/£fopHs  gra-f 
vlorfuit^  cjlHod  ille  comœdlas ,  hic  tra- 
gœdias  egit.    Ce  cjvi^on  pronence  lente- 
ment e  fi  plus  pajflonné  ^  ceHponr^uoy 
la  prononciation  de  Rofcim  efioit  pins 
Vtte^  &  celle  d" Efope  plus  grave  :  c^r 
Rofcliis  jo'Uoit  des  Comédies  ^  &  Ef&pe 
joïioit  des  Tragédies^  Horace  donnç  à 
Roicius  le  furnom  de  do^e  y  parce 

qu'il 
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qu'il  avoir  une  connoiftiince  parniitc 
de  tout  ce  qui  pouvcit  plaire',  &  qu'a 
donnoit  une  grâce  merveilleufc  à  tous 
{es  geites  &  à  tous  iès  mouvemcns. 
Ciccron  dit  en  quelque  en  Jroit  qiril 
eftoit  (i  habile,  que  ion  habiletc  Je- 
voit  Pavoir  exempté  de  la  loy  icupoiëe 
à  tous  les  hommes,  6c  qu^il  ne  devoir 
jam/ais  mourir^  Propier  excelle?: rem  ar- 
tem  dc  vjniifiateTn  ziidcbatHr  orn/nno  mo- 
ri  non  dcbn'jfs.  D'ailleurs  Rolcius 
eftoit  fort  ilivanc ,  5c  il  avoir  compoië 
un  livre  ,  où  il  comparoit  Part  du 
Théâtre  avec  Péloqucnce ,  6c  où  il  ta  - 
choit  de  prouver  d  Ciceron  que  Pé-^ 
ioquence  ne  pouvoit  pas  fournir  plus 
d'exprcffions  différentes  pour  expri- 
mer une  mefme  chofe,  que  Parc  du 
Théâtre  fourniilbit  de  diffeicns  mou- 
vemcns  pour  la  faire  bien  fentir.  j'ay 
.grand  regret  que  ce  livre  foit  per^iU:, 
il  feroit  très  utile  à  ceux  qui  parlciit 
en  public ,  6c  vaudroit  bien  nos  meil- 
leurs Traites  de  Rhétorique. 

84,  Et  cjUA  imberbes  didïcere ,  fe?i2S 
perdendafarerl']  Oneft  naturellemciii'. 
attaché  aux  feiitimens  dont  on  a  efté 
imbu  dans  fii  jeuneffe,  quelque  faux 
qu'ils  foient  :  6c  quand  on  vient  enfuite 
Tome  IX.  G  g 
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dans  un  âge  avancé  ,  on  a  honte  de  fé 
dédire,  6c  l'on  ne  veut  pas  en  avoir  le 
démenti.  De  forte  qu'on  peut  alTu- 
rcr  que  cette  mauvaiiè  honte  eft  l'en- 
nemi le  plus  dangereux  de  la  vérité. 
Pétrone  a  dit  comme  Horace  ,  ^nod' 
^H^ns  perpeyam  didlclt  ^  in  fene^lntc 
confiteri  non  vult. 

85  Jamfaliare  Numét  carmen~\  Le 
Roy  Numa  inftitua  en  l'honneur  de 
Mars  douze  Preftres  qu'il  appella  Sa-^ 
Hens^  danfèurs  y  &:  leur  donna  des  priè- 
res qu'il  avoit  compofees ,  6c  que  ces> 
Preltres  chantoient  dans  leurs  Procei^ 
fions  (blemnelles.  Ces  prières  efloient 
proprement  appellées  axa?n€n:a,^'àxcc. 
quelles  efhoient  écrites  fur  des  tables.. 
Tous  les  Dieux  y  elloient  invoquez. 
Ils  avoient  auiïi  des  prières  particu- 
lières pour  chaque  Dieu,  &:  qu'on  ap- 
pelloit  du  nom  du  Dieu  qu'on  invo- 
quoit.  Verfmjîinonïi^  Minervii^  Mar" 
til^  JanHâlii. 

86  Et  illud  quoi  mecum  ignorât ,. 
fol  H  s  vult  [cire  videri  ]  Ciceroii  avoiie 
en  quelque  endroit,  qu'il  n'entendoit 
pas  les  vers  des  Saliens  ;  &  Varron  a- 
voit  écrit  avant  luy  qu'iElius  Stilo  y 
qui  eftoit  le  plus  favant  homme  de  fou 
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temps,  6c  qui  avoir  fait  fur  ces  vers 
un  Commentaire  fort  étendu ,  y  avoit 
lailîë  une  mfinité  de  chofes  oblcures 
qu'il  n'avoit  point  entendues.  C'ell 
pourquoy  Qumtilien  a  fort  bien  dit  : 
Saliaria  carrnind  vix  Sacerdotihm  fais 
fatis  intelligenda.  Les  vers  des  Salicns 
peuvent  eflre  k  peimfuffifamment  en  ten- 
dus parleurs  Presiresm-fmes.  Du  temps 
de  Numa  on  ne  parloit  à  Rome  ni 
Grec  ni  Latin ,  c'eftoit  un  barragoiiin, 
un  jargon  compofé  de  mots  Grecs  6c 
de  mots  barbares.  Par  exemple  ,  ils 
difoient  pa^oviv  parte  ^  po  pour  popu- 
lo. Pour  dire  des  épis  lans  barbe  ,  ils 
difoient  agrias  impennatas.  Ils  appel- 
loient  un  couvre  -  chef  de  peau  ,  pef. 
ciam  ^  des  lîeges ,  fefopia.  Ils  difoient 
promenervare  pour  monere  ^  6cc.  Et  ce 
n'eft  pas  une  choie  bien  furprenante. 
Toutes  les  Langues  n'ont-elles  pas  eu 
lemefme  fort?  leurs  commencemens 
ont  toujours  elle  informes  6c  grofliers^ 
6c  quand  le  temps  les  a  polies ,  6c  qu'- 
elles ont  reçu  leur  perfeftion  ,  alors 
on  méconnoift  6c  on  n'entend  plus 
les  bégayemens  de  leur  premier  âge. 
Ceschangemens  ne  font  pas  moins  na- 
turels aux.  Langues  qu'aux  hommes» 
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87  Ingenlis  imn  ille  favet  fUitdiicj'He 
fepilîls  ,  noHrafed  imptgnat']  Horace 
dit  qu€  ceux  qui  louent  à  tort  &  à 
travers  l'antiquité ,  fans  difcerner  ce 
qu'elle  a  de  mauvais  d'avec  ce  qu'elle 
a  de  bon  5  n'ont  pas  tant  d'envie  d'e- 
xalter les  anciens  Poètes ,  que  de  ra- 
vager les  nouveaux.  Et  cela  eit  vray. 
L'envie  6c  l'amour  propre  font  les 
maillres  relîbrts  qui  font  agir  &  re- 
muer les  hommes.  Du  temps  d'Ho- 
race  les  Romains  favorifoicnt  les  Poè- 
tes des  fieclespailez,  pour  ne  pas  reii- 
dre  hommage  à  ceux  de  leur  (iecle. 
Ils  difoient  comme  M.  de  la  Fontaines 

Mdhenr  a  l^ Ecrivain  noiivean , 
Le  moins  de  gens  quon  peut  a  Ventowr 
du  {lateaptj 
Ccfi  le  droit  du  jeu ,  c'efi  r affaire. 

Aujourd'huy  quelques  nouveaux  Cri- 
tiques fuivent  une  route  toute  con- 
traire 5  ils  ne  louent  que  ceux  de  nô- 
tre  fiecle ,  pour  fe  donner  en  mefme 
temps  euX'mefii:iesles  louanges  qu'on 
leur  refuie ,  &  pour  ne  pas  rendre  juf- 
tice  à  ceux  des  fiecles  pafTez.  Tout  ce- 
la vient  du  meiîne  principe.  Maisl'in- 
jultice  de  ces  derniers  me  paroift  k; 
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■|>lus  grande,  en  ce  qu'ils  mépriiènt 
Ibuvcnc  ce  qu'ils  n'ont  jamais  connu. 
Tel  de  ces  Critiques  déclame  incellani- 
ment  contre  Homère ,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Arillote  &  Platon,  qui  non 
feulement  ne  les  a  jamais  lus ,  mais 
•"qui  ne  fait  pas  mefme  lire  en  leur  L-an- 
gue. 

8p  Qjiod  Jî  tam  Gr^cls  novitt^s  ïn^ 
'-■*vifa  fiiijjet  ]  Il  parle  des  Poèmes  com- 
me des  hommes  que  l'on  appelloit 
nouveaux.  Si  l'on  s'eiloit  toujours 
opiniâtre  à  éloigner  ces  hommes  nou- 
veaux ,  6c  à  les  exclure  des  Emplois 
&  des  Charges  miltaires ,  on  n'auroit 
jamais  eu  d'ancienne  Noblefle.  Il  eft 
de  mefme  des  bons  Ouvrages,!!  l'on  ne 
ks  protege,{i  Pon  ne  les  favorife  à  leur 
naiilànce ,  ils  periilent ,  6c  ainii  l'on 
n^i  jamais  rien  qui  fcit  ancien. 

92  ZJt  pnmimi  fofitts  f^iigari  Gr<ê,cia 
hellis']  Horace  veut  faire  vo^ir  à  ces 
gens  entêtez  de  Pantiquité  ,  que  ce 
qu'ils  font  efb  contraire  à  la  pratique 
de  tous  les  hommes,  qui  naturelle- 
ment donnent  dans  la  nouveauté  ,  & 
fe  dégoûtent  ficilement  des  chofes 
qu'ils  ont  le  plus  aimées.  Ce.qu''i4 
prouve  par  Pcxemple  des  Grecs  ôc 
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ces  Latins.  On  n'avoit  pas  aiîez  exâ- 
lïiiné  la  liaifon  de  ce  qui  fuit  avec  ce 
qui  précède,  c'eft  pourquoy  ce  paf. 
ége  efto.'t  fî  oblcur. 

Pofiis  bellis  ]  Après  la  guerre  de 
Troye ,  êc  toutes  les  autres  guerres 
qui  travaillèrent  la  Grèce  ,  &  qui 
l'empêchèrent  long-temps  de  cultiver 
les  beaux  Arts. 

Nugari']  de  badiner^  c'efl  à  dire  de 
s'occuper  à  des  choies  plus  agréables 
qu'utiles,  comme  font  les  Vers  ,  b 
Peinture,  la  Sculpture,  les  Jeux. 

95  £/■  in  vit  mm  fort  un  a  labler  a^iia'] 
Le  calme  &  la  tranquillité  d'une  lon- 
gue paix  font  tres-fouvent  plus  funei^ 
tes  aux  peuples  que  les  armes  de  leurs- 
ennemis  :  c'efl  pourquoy  un  Ancien 
difbit  que  la  guerre  efioit  meilleure 
que  k  paix.  Ceile-cy  amollit  &  amor- 
tit le  courage ,  en  ouvrant  nos  ames^ 
aux  délices  &  aux  douceur^  qui  fui" 
vent  la  profperité  :  6c  l'autre  l'anime 
&  l'endurcit ,  en  l'exerçant  par  les  tra- 
vaux 6c  par  les  fatigues, 

94  Niwc  Athktamm  FiiidHS~\  Les^ 
Grecs  efloient  les  peuples  du  monde- 
les  plus  attachez  aux  exercices  dont: 
lis  paiibient  mefme  pour  les  Fonda-- ■ 
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teurs.  Hcrodote  dit  dans  fon  huitiè- 
me Livre,  qu'ils  ne  les  difcontinuoient 
pas  melme  pendant  les  guerres  les  plus 
fàcheufes.  Et  Plutarque  remarque  en 
quelque  endroit ,  que  les  Romaiins  é- 
toient  encore  perfu^idez  de  fon  temps 
que  rien  n'avoit  tant  contribué  à  ré- 
duire les  Grecs  en  fèrvitude ,  que  l'a* 
mour  outré  qu'ils  avoient  pour  ces 
exercices. 

Nunc  arfit  ecjuorum  ]  Les  Nuées^ 
d'Anllophane  marquent  aiîez  jufqu'à 
quelle  fureur  les  Grecs  pouiîbient  la 
paffion  qu'ils  avoiétpour  les  chevaux, 

95:  Marmorls  am  ebo-'is  fahros  aut 
éris  amavlt  ]  C'eft  la  Grèce  qui  a 
porté  les  plus  grands  Sculpteurs  6c  les 
plus  habiles  Fondeurs  qui  ayent  ja- 
mais efté. 

96  Snffendit  piSïra  vultum  mentem^ 
qm  tabelU  \  Par  le  mot  fufpendk^  Ho- 
race fait  allufîon  à  la  coutume  des 
anciens  Peintres ,  qui  expofoient  leurs 
Ouvrages  en  public ,  6c  les  mettoient 
ordinairement  dans  un  lieu  aflez  éle- 
vé ,  afin  que  tout  le  monde  euft  la  fa- 
cilité de  les  voir. 

97  Nunc  Tiblcmihus  ~]  Pour  dàxt 
les  Comédies ,.  il  dit  Amplement  les 
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Joueurs  de  fiûte,  parce  qu'on  Qm- 
ployoit  les  ilûtes  pour  la  Mufique  des 
Comédies ,  comme  cela  paroiil  enco^ 
re  par  les  Pièces  de  Terence ,  qui  4 
toient  toutes  priiès  des  Grecs.  Voilà 
le  fens  qu'on  a  donné  a  ce  paiîage. 
Mais  je  voudrois  bien  lavoir  d'où  l'on 
a  tiré  que  les  ilûtes  dont  il  eit  parlé 
dans  les  titres  des  Pièces  de  Terence, 
eftoient  auffi  dans  les  Pièces  de  Me- 
nandre ,  d' Apoilodore  &  de  Diphilus: 
€ar  j'avoiieque  cela  paflé  ma  connoi^ 
iànce  ,  6c  que  je  n'ay  jamais  lu  que  les 
Comédies  Greques  ayent  eu  des  fiâ- 
tes 5  j'avois  toujours  cru  que  cet  u&- 
ge  n'avoit  efté  connu  que  des  Ro- 
mains ,  Ôc  je  le  croy  encore  :  ce  qui. 
me  confirme  mefme  dans  cette  opi 
nion ,  c'eil  que  je  fay  que  les  Grecs 
mertoient  beaucoup  de  différence  en- 
tre la  Tragédie ,  la  Comédie ,  &  V^rt 
des  fiâtes^  qu'ils  app:.rioient  cujKi^vi'.lw:^ 
qui  confiftoit  à  imiter  cc  à^reprefenter 
parle  fèul  Ton  de  cet  inilrument ,  àçs 
aébions  6c  des  hiiloires  entières ,  f^ms 
aider  ce  fon  d'aucun  mouvement  du 
corps.  C'eil:  pourquoy  Ariffotele  mo- 
que de  certains  Fluteurs  qui  voulant 
rcprcfenter  àcs  gens  qui  joiioient  au 

palet. 
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palet  ,  faifbient  du  corps  les  mermes 
coiitorfions  que  ces  Joueurs  j  ou  qui 
voulant  joiier  Scylla  ,  fe  demenoient 
de  manière  qu'ils  entraînoient  le  Maî- 
tre de  la  Mulique  qui  eftoit  à  leur  tê- 
te ,  comme  on  le  verra  bien-toft  dans 
le  Poétique  d'Ariftot-e.  Horace  parle 
donc  icy  de  ces  joueurs  de  flûte,  &nc 
penfe  point  du  tout  à  la  Comédie , 
qu'il  comprend  à  la  fin  du  vers  fous  le 
nom  gênerai  de  Tragédie  ,  comme  on 
le  verra  dans  la  Remarque  fuivante. 

Nunc  eft gavifa  Tragœdis']  Horace 
parle  icy  des  premiers  temps  où  il  n'y 
avoit  point  encore  de  différence  éta- 
blie entre  la  Tragédie  &  la  Comédie, 
&:  oii  l'on  appelloit  du  nom  gênerai 
de  Tragédie  toutes  ces  imitations  dra- 
matiques. Athénée,  re^.y6ié^ct  n  -mx.- 

^dv.  Anciennement  le  nom  de  Traaedie 
eFioit  commun  a  la  Comédie.  En  effet 
ce  n'eftoit  qu'un  feul  &  mefîne  Poè- 
me ,  oà  l'on  mêloit  le  ridicule  &  le 
ferieux.  Ce  qui  fit  que  dans  la  fuite 
cela  fut  partagé,  6c  comme  dit  Arif- 
tote,  c/)ê«^'^.  Le  grave  6c  le  ferieux 
fut  pour  la  Tragédie  ;  6c  la  Comédie 
eut  pour  fon  paitage  le  ridicule  ôc  le 
Tome  IX.  H  h 
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plaifant.  C'eil  le  véritable  fens  de  ce 
paffage. 

98  Suh  nHtrke  puella  velntfi  luderet 
infans']  Horace  compare  ces  change- 
mens  des  Grecs  aux  caprices  des  en- 
fans  ,  qui  n'aiment  ou  ne  haïllent  pa^ 
Ion  g- temps  une  mefme  chofe,  &:qui, 
comme  il  dit  ^iWoMXS^mHtantur  in  ha- 
ras,  ils  changent  à  tous  momens  Mais 
leurs  changemens  font  prefque  tous 
en  faveur  de  la  nouveauté. 

99  Mature  plen^  reliqpik~]  Qiie  l'on 
joigne  mature  avec  plena ,  ou  avec  re^ 
îifjmt^œh  fait  toujours  le  mefmCi 
fens ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  diti 
puter. 

100  Qjfiid  place t  aut  odio  elt  y^ 
t^Hod  non  mittabile  credas?~\  L'hom-^ 
me  eft  un  fujet  fi  divers  &  ^i  in-- 
confiant,  qu'il  ne  fauroit  eftre  long-; 
temps  dans  la  mefme  afiiete  ,  ni: 
faire  grand  fond  fur  fes  goûts  qui. 
luy  paroiflent  les  plus  aflurez.  Et  ce- 
la  eflant ,  on  peut  dire  que  ceux  qui- 
louent  &  protègent  fi  opiniâtrement^: 
les  anciens  Poètes  au  préjudice  des^ 
nouveaux,  ont  des  raifons  particulie-j 
res  6c  fecretes  qui  les  déterminent.  It 
n'efl  pas  naturel  aux  hommes  d'eftr^ 
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fi  conftans  dans  leur  choix ,  &  contre 
la  nouveauté. 

lOi  Hoc paces  hahuêre  hona,  ventU 
^HefecHndl]  L'inconflance  eft  natu- 
relle aux  hommes,  mais  elle  trouve  à 
paroiflre  &  à  fe  déployer  toute  entiè- 
re pendant  la  paix ,  qui  donne  toû- 
joiu'S  heu  à  de  nouvelles  inventions; 
c^eft  pourquoy  Ariflophane  l'appelle 
PAmie  des  Grâces,  ôc  la  Reine  des 
Danfès  &  des  Chœurs. 

loz  Rom  A  didce  diH  fuit']  Après  a- 
yoir  parlé  de  Pinconftance  des  Grecs, 
il  parle  de  celle  des  Romains. 

Redufa  mane  domo  vigilare  ^  clientl 
fromere  jHra~]  On  peut  voir  ce  qui  a 
efté  remarqué  fur  le  dixième  vers  de 
la  première  Satire.  Cette  coutume 
dont  il  parle  duroit  encore  du  tempg 
de  Ciceron  ;  c'eft  pourquoy  Horace 
dit  fort  bien  dm. 

104  Cautos  nomînîbm  certù  exfende^ 
Ti  nummos  ]  Cautos  nummos ,  un  argent 
afliiré,  &  que  l'on  ne  donne  qu'après 
avoir  confulté  des  Jurifconfultes  habi- 
les. Certis  nominibus ,  de  bons  débi- 
teurs,  des  débiteurs  fol  vables.  C'eà 
ce  que  Ciceron  appelle  hona  nornina, 

105  Majores  andire~]  Majores  ,  le« 
Hh  ii 
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Vieillards,  à  qui  l'âge  donnoit  plus 
d'autorité  ôc  plus  d'expérience.  Mi- 
nori  j  aux  jeunes  gens. 

106  Mlnui  damnofa  libido  ]  On  n'al- 
loit  pas  conliilter  ces  habiles  Jurifcon-' 
fuites  feulement  fur  des  queftions  de 
Droit,  mais  fur  tous  les  devoirs  de 
la  vie  civile ,  6c  fur  la  Morale.  Cesi 
Jurifconfultes  eftoient  les  Diredeurf 
ôc  le§  Cafuiftesde  ces  temps-là,  com- 
me il  paroift  par  les  Offices  de  Gi^ 
ceron. 

107  Et  cdet  uno  fcrihendi  fttu 
dio  ]  Voilà  une  bizarrerie  bien  étran- 
ge ,  on  ne  veut  goûter  que  les  anciens 
Poètes ,  &  cependant  on  ne  celle  de 
faire  des  vers. 

iio  Iffe  ego'\  Horace  pou  voit  faire? 
le  modelle  en  toute  fureté^  il  écrivoit) 
à  un  Prince  qui  connoillbit  les  beaux  j 
vers ,  êc  qui  en  faifoi;  de  fort  beaux 
luy-mefme. 

Qu^i  nullos  me  affirma  fcnbere  ver-* 
fm  J  II  a  égard  à  ce  qu'il  dit  dans  la 
première  Epiftre  : 

l^unc  itaque  &  verfns  &  cdttera  Indl- 
cra  fono. 

Voila  ponrquoy  je  quint  icy  f  repenti* 
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fnent  les  vers  ,  &  tous  les  frivoles  amn- 
femens  cjui  les  accompagnent.  On  peut 
voir  là  les  Remarques. 

III  Invenlor  Parthis  mendacior~]  Un 
homme  qui  renonce  aux  vers ,  6c  qui 
ne  laiflë  pas  d'en  faire  ,  ne  rellèmble 
pas  mal  au  Parthe ,  qui  fuit ,  6c  qui 
cependant  combat.  Voilà  pourquoy 
Horace  dit  icy  qu'il  ell  plus  menteur 
que  les  Parthes.  Car  quoique  cette 
manière  des  Parthes  fbit  un  véritable 
itratagême  6c  une  ruie  de  guerre, 
elle  ne  laiiîè  pas  de  pouvoir  eflre  ap- 
pellée  un  menfonge.  On  permet  à  un 
Poète  ce  qu'on  ne  fouffriroit  pas  d'un 
Hiilorien. 

Et  prhis  ortofole  ^  vigtl  calamum  &c.~\ 
Horace  dit  cecy  en  raillant  :  car  il  étoit 
naturellement  pareflèux  ,  6c  ne  fe  le- 
voit  pas  volontiers  avant  dix  heures. 

115  Navem  agere  ignarm  navis  tl" 
met  ]  L' Architede  ne  fait  pas  le  mé- 
tier du  Pilote,  ni  le  Pilote  celuy  de 
Médecin  \  chacun  fait  le  métier  qui 
luy  eft  propre  ÔC  qu'il  a  appris.  Mais 
les  Romains  font  des  vers ,  quoy  qu'- 
ils ne  ibient  nullement  Poètes. 

Ahrotomtrn  <&gro  non  a'Jtiet  ni  fi  qni 
dldicit  dare']  Abrotoniim^  de  l'auroiine, 
Hh  iij 
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une  plante  qui  a  la  fleur  jaune,  d'une 
odeur  forte,  6c  qui  eft  amere  comme 
Pabfynthe.  C'eft  pourquoy  Lucrèce 
dit  Ahrotomcjne  graves.  La  feuille  6c 
la  graine  eftoient  d'un  fort  grand  ufà- 
ge  dans  la  Médecine ,  mais  plus  la  grai- 
ne que  la  feuille.  On  s'en  fervoit  con- 
tre la  toux,  contre  les  maux  de  reins, 
contre  les  difficultés  d'urine ,  &:  con- 
tre toutes  fortes  de  venins.  Voyez  le 
Chap.  XXI.  du  XXI.  Livre  de  Pline. 
Dans  la  tradudion  j'ay  mis  de  Pab- 
fynthe, parce  qu'il  ell  plus  connu. 

1 1 5"  Promlttunt Medlcl']  Par  ce  mot, 
-promut um  ^  il  taxe  un  peu  la  vanité 
des  Médecins  ,  qu'Eirçhranor  appel- 
îoit  IctTfcùv  ^a(QV€^dL¥.  (iar,  comme  fi 
leur  métier  n'efboit  prs  de  guérir ,  mai$ 
de  promettre,  ils  promettent  tou- 
jours ,  6c  trouvent  d'abord  tout  fa- 
cile. Comme  ce  Médecin  que  Plautç 
introduit  dans  fes  Mcnechmes  : 

-perfacile  id^nHem  efl 


Sanum  futurum  _,  ?nea  ego  id  promin» 
jîde. 

Oh  cela  eft- facile,  &  je  promets  fur  ma 
parole  q^u  fera  hkn  -  îoft  en  parfum 
famé. 
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1 1 7  Hic  error  tamen  &  levis  hdtc  in- 
fania  ]  Après  avoir  aflez  raillé  les  mé- 
dians Poètes,  6c  leur  avoir  reproché 
leur  mauvais  goût,  il  fe jette  fur  les 
louanges  de  la  Poèfie,  afin  qii'on  ne 
puft  pas  l'accufer  d'avoir  donné  à  Am- 
gufte  du  dégoût  pour  elle  :  6c  il  en  ex- 
plique l'origine  6c  le  progrés. 

I  1 8  Fatis  avariis  non  temere  efi  ani- 
■mpu  ]  L'amour  des  richefles  efl  ordi- 
nairement incompatible  avec  la  paf- 
fion  des  vers  ;  ôc  comme  dit  Platon, 
fi  je  ne  me  trompe,  les  organes  d'un 
Philofophe  ou  d'un  Poète  peuvent 
difficilement  cftre  les  organes  d'un 
avare.  Cependant  cela  fe  trouve  quel- 
quefois faux ,  &  il  y  a  tel  Poète  à  qui 
l'on  feroit  tort  de  juger  de  Ton  habi- 
leté parle  mépris  qu'il  auroit  pour  les 
richelîes. 

120  Detrimcnta.fugas  fervomm,  in- 
cendia ridet  ]  H  y  a  pourtant  des  Poè- 
tes de  qui  de  pareils  accidens  décon- 
certeroient  bien  Penthoudafme.  Ce 
que  dit  Horace  ne  laiflè  pas  d'eftre 
vray  en  gênerai  ,  quand  nôtre  ame 
<;ft  pleine  d'un  objet ,  elle  ne  peut 
que  tres-difficilemcnt  eftre  émue  par 
d'autres  objets  qui  n'ont  aucune  affi- 
H  h  iiij. . 
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nité  avec  celuy  dont  el4e  efl  char- 
mée. 

1X2  Vivlt  fillqms~]  Pline  écrit  que 
fiUi^lHa  efl  une  efpecc  de  fruit  fèmbla- 
ble  à  la  châtaigne  ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'on  le  mange  avec  l'écorcq 
proprement  des  carmhes ,  earrubiA, 
mot  formé  de  l'Arabe.  Mais  filiquA 
fignifie  auffi  la  goufTe  des  légumes^ 
6c  on  le  prend  pour  les  légumes  mê- 
mes. Horace  l'a  mis  icy  en  ce  fens-là. 
Comme  Perfe  ,  qui  en  parlant  d'une 
jeunefTe  ftudieufe  Ôc  frugale,  dit ,  /- 
iiqms  &  grapJipafta  folenta. 

Et  -panefecundo  ]  P anis  fecundns ,  le 
fécond  pain  eftoit  celuy  que  l'on  fai- 
foit  d'une  farine  d'où  Pon  avoit  tiré 
la  fleur  pour  en  faire  ce  qu'on  appel- 
loit  le  pain  pur^  panem  mundum  :  com- 
me Lampridius  oppofe  panem  mundum 
à  -pa-nis  fequens ,  qui  eft  la  mefme  cho- 
ie que  panïs  fecundîu  :  panU  mundi^ 
dit-il  dans  la  vie  d'Alexandre  Severe,. 
pondo  XXX.  panis  fequentis  ad  donan- 
dum  pondo  l.  Trente  livres  de  pain  pur 
(  avec  toute  fa  fleur  )  &  cinquante  li^ 
vres  de  fécond  pain  pour  donner.  Ce  fé- 
cond pain  efl:oit  ordinairement  le  pain 
des  domefliques  ,  Se  c'efloit  celuy 
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qu'AuguHe  aimoit  le  plus  ,  6c  qu'il 
mangeoit  ordinairement.  Suétone  -.fe- 
mndiirmnt  fanem  rnaxirnc  appetebat. 
Pline  appelle  tout  au  contraire /eT//;^- 
dariam  la  farine  la  plus  pure  celle  qui 
eil  palîëe  deux  fois ,  6c  par  le  plus  fin 
tamis  ,  rurfns  cjha  tranjîtu  arBiore  cer- 
niîur  ,  fecHndaria  vocatif''.  Car  c'efi: 
ainfî  qu'il  faut  lire  ce  paflagedu  Cha- 
pitre X I .  du  Livre  xv  1 1 1 . 

125  AlUltU  qpiam^uam  -piger  &  7M^ 
Im  ]  Il  dit  cela  par  rapport  à  luy ,  6c 
pour  faire  rire  Augulle,  parce  qu'il 
avoit  pris  la  fuite  ,  6c  abandonné  Ton 
bouclier  à  la  bataille  de  Philippes.  Car 
d'ailleurs  il  favoit  bien  qu'on  peut 
élire  en  mefme  temps  6c  homme  de 
guerre  5  6c  Poète,  témoin  Tyrtée, 
Efchyle  ,  Sophocle ,  6cc, 

125"  Os  tenentm  pueri  hMum'jHe  Po'é- 
ta  figurai]  Car  les  enfans  appreaoieiit 
à  lire  dans  les  Ouvrages  des  Poètes ,  6c 
on  leur  faifoit  apprendre  par  cœur  ' 
leurs  fcntences  ,  qu'ils  prononçoient 
enluite.  On  choiiîiîbit  mefiiie  quel- 
quefois des  vers  rudes  qu'on  leur  fai- 
foit dire  aulîi  vite  qu'ils  pouvoient, 
afin  de  leur  délier  mieux  la  langue, 
£c  de  leur  rendre  la  prononciation  plu^ 


57®  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

diftinâe  6c  plus  articulée  :  quo  cjfet  $r 
abfolutius  ^  &  expreffiorfermo,  covcin 
me  dit  Quintilien  :  6c  c'eft  ce  qu'oa 
néglige  trop  aujourd'huy.  • 

126  Torquet  ah  ohfc<zms  jam  num 
ferrnonihm  aurem  ]  Ce  paflage  prouve 
qu'on  ne  laifToit  pas  lire  aux  enfàns 
tous  les  endroits  des  Poètes  indiffé- 
remment, mais  ceux  qui  pouvoient 
former  leurs  mœurs ,  &  leur  donner 
de  Phorreur  pour  les  aârions  dcshon- 
neftes  6c  pour  les  difcours  obfcenesj. 
comme  par  exemple  ce  vers  de  PuF 
blius  Syrus, 

Quodfacere  turpe  efl^  dicere  ne  honef» 

tum  futa. 
Ne  vom  imaginè':(^pas  que  ce  qui  efi 
honteux  kfalre^foit  honnefte  a  dire, 

llj  Mox  etiam peElm pr£ceptis  form 
mat  amicls  ]  Après  qu'on  avoit  fait  li- 
re aux  enfans  les  endroits  des  Poètes 
qui  pouvoient  les  rendre  fages  &  lion- 
nèfles  (  car  c'eft  le  fondement  de  tout) 
alors  on  leur  donnoit  ceux  qui  con- 
tenoient  des  préceptes  pour  les  autres 
vertus,  &  pour  la  pratique  des  de- 
voirs de  la  vie  civile.  C'eft  pourquoy 
on  a  fort  bien  dit  que  la  Poèfîe  fer- 
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i  voit  à  faire  goûter  la  Philofophie  aux 
cnfans. 

igo  ïnopem  folatnr  &  agrum']  Le 
Poète  confole  le  pauvre  &  le  malade, 
en  leur  donnant  du  mépris  pour  les 
richefles ,  8c  de  la  force  contre  les  dou- 
leurs. Car  ,  comme  dit  Plutarque ,  la 
matière  de  la  Poëfie  ce  n'eft  pas  l'hif^ 
toire  feule,  mais  la  Philofophie  ;  êc 
les  Poètes  ne  fe  propofènt  pas  feule- 
ment de  nous  inftmire  dans  la  Politi- 
que ,  mais  aufli  de  nous  guérir  de  nos 
paflions ,  &  de  nous  affranchir  des 
cruelles  frayeurs  de  la  mort. 

151  Cafi-is  cHin  ^i4em~]  La  Poèfîc 
n'eil  par  feulement  utile  aux  hommes, 
entant  qu'elle  reforme  leur  intérieur, 
£c  règle  leur  extérieur  en  les  rendant 
propres  à  la  focieté  ;  elle  leur  eft  en- 
core d'un  très-grand  fecours  pour  la 
Religion.  Car  c'ell  elle  qui  attire  les 
benediélions  de  Dieu  fiir  chaque  par- 
ticulier, 6c  fur  tout  l'Empire.  Horace 
parle  ainlî ,  à  caufe  des  prières  folem- 
nelles  que  l'on  adreiTolt  aux  Dieux 
dans  les  Jeux  (ècul aires ,  6c  dans  tou- 
tes les  ôccafions  preflàntes  ,  comme 
dans  les  temps  de  pefte ,  de  fechereC- 
fe ,  de  fterilité.  Ces  prières  eftoicnt  en 
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vers,  &  on  les  faifoit  chanter  par  dé 
Chœurs  de  jeunes  enfans  &  de  jeunes 
filles  de  quah*té,&  jamais  par  des  Mu(î- 
ciens  deprofefîion.  Nous  n'avons  pas 
aujourd'huy'de  ces  delicateiî'es.  Hora- 
ce a  particulièrement  en  vuèfonPoë* 
me  feculaire. 

£t  prafentia  nmnif?a  fentit~\  Voilà 
des  prières  bien  efficaces  ,  avant  que 
les  Choeurs  des  jeunes  garçons  ôc  des 
jeunes  iîlles  fe  feparent  6c  fortent  du 
Temple ,  ils  fèntent  que  les  Dieux  les 
ont  exaucés.  Horace  a  égard  icy  à  la 
beneaidion  qui  eil  à  la  fin  de  Ton 
Poème  feculaire,  &  qui  eftoit  chan- 
tée par  les  deux  Chœurs  enfemble. 

H<zcJov€mfentlre  Beofcjue  cunEhos 
Spem  bonam  certamque  domitm  reporto] 

Nous  not44  en  retournons  dms  nos  maU 
fons  avec  une  ferme  efperance  que  Jupiter 
&  iom  les  autres  Dieux  que  nom  invo^ 
quons  ,  07it  pour  cet  Empire  les  fcntU 
mens  que  nom  leur  avons  demandés. 

1 34  Cœlefies  implorât  aquas  doEla  pre^ 
ce  blandm~]  Dans  les  temps  de  feche- 
refîe ,  pour  fléchir  la  colère  de  Jupiter, 
6c  pour  en  obtenir  lapluye,  on  faifoit 
des  iàcrifices  appelles  aqulUcia  :  on 


siTR  l'Ep.  I,  DU  Liv.  II.  575 
©bligeoit  le  peuple  à  faire  des  pro- 
ceiîionsnuds pieds,  on  faifoit  chanter 
des  prières  par  des  Chœurs  de  jeunes 
garçons  6c  de  jeunes  filles  ;  &  pour 
réduire  ce  Dieu  à  la  neceffité  de  les 
exaucer,  ils  rouloient  par  les  rues  & 
par  les  chemins  une  pierre  fatale ,  qui 
eftoit  prés  du  Temple  de  Mars ,  hors 
de  la  porte  Capene ,  6c  qu'on  appel- 
loit  mandem  lapidem  ^  parce  qu'elle 
avoit  la  vertu  d'attirer  la  pluye.  Var- 
ron  dans  la  Vie  du  Peuple  Romain , 
Manalis  lapis  appellatur  in  Pontificali- 
bmfacris ,  qui  tune  movetur  cum  plu^ 
vU  exoptantnr.  Dans  les  rites  Pon- 
tificappx  on  appelle  pierre  manale  la 
pierre  qnon  roule  quand  on  demande  la, 
pluye.  Et  Labeo,  qui  avoit  expliqué 
en  quinze  livres  toute  la  difcipline 
Tofcane  de  Tages  6c  de  Bacis ,  Itibrét 
jccinoris ,  dit-il ,  fandaracei  coloris  dum 
fuant^  manale  s  tuncverrere  opus  eft  pe^ 
tras.  Quand  les  fibres  dufoyefont  d'u- 
fie  couleur  jaunâtre  ^  alors  il  efl  necef- 
faire  de  faire  rouler  la  pierre  manale. 
Ces  habiles  gens ,  Tages  6c  Bacis ,  a- 
voient  remarqué  lâns  doute  que  les  fi- 
bres des  beftes  immolées  approchoient 
\  de  la  couleur  jaunâtre  quaad  le  vent 
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eftoit  tourné  à  la  pluyc.  Car  il  falloit 
bien  aider  au  miracle,  qui  auroit  man- 
qué fouvent  fans  l'adrefîë  de  fes  fup- 
pots. 

DoEha  prece  ]  Dans  cette  prière  on 
ne  manquoit  pas  ^d'expliquer  toutes 
les  propriétés  de  Jupiter  pluvieux. 
C'eà  pourquoy  Horace  appelle  cette 
pierre  fàvante. 

156  LocHpletat  frugibus  annum'] 
Car  dans  les  temps  de  la  fterilité  on 
faifoit  des  prières  pour  attirer  la  gracç 
du  ciel ,  almamfaHfiitatem, 

lertilis  frHgum  fecorïfque  te  II  tu 
Spîcea  donet  Cererem  corona  : 
Nutrlant  fœtw  &  aquAféuhrcs 
Vt  Jovis  anrét. 

Que  la  terre  riche  en  fruits  &  en  bétail, 
offre  a  Cérès  une  couronne  d'épis,  & 
que  les  tendres  nourrijfons  des  troupeaux 
ne  trouvent  que  des  eaux  famés,  &  ne 
refpirent  quun  air  tempéré. 

Carminé  Diifuperiplacantur']  Pour 
ne  pas  faire  un  long  détail  de  toutes 
les  cérémonies  de  Religion  où  l'on 
employé  les  vers ,  il  dit  en  un  mot 
qu'il  fert  à  appaifer  les  Dieux  toutes 
ks  fois  qu'ils  font  irritez  contre  les 
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hommes  ,  foit  en  gênerai ,  foit  en  par- 
ticulier. 

Carminé  mânes  ]  Il  oppofê  mânes  à 
DU  fuperi.  En  effet  les  Mânes  n'é- 
toient  autre  chofe  que  les  Génies  des 
hommes  ,  ou  les  âmes  des  trépafîèz. 
C'eil:  pourquoyPluton  eftoit  appelle 
Rcx  Mm'mm,  le  Roy  des  Mânes,  c'eft 
à  dire  le  Roy  des  morts.  Horace  dit 
donc  que  les  Mânes  eftoient  appaifés 
par  des  vers ,  parce  qu'on  faifoit  des 
kàcrifices  aux  morts ,  qu'on  leuradref^ 
foit  des  prières  pour  fe  les  rendre  pro- 
pices ,  6c  qu'on  celebroit  des  felles  en 
leur  honneur.  Car  on  les  ellimoit  des 
Dieux ,  6c  l'on  efloit  periiiadé  qu'ils 
nuiibicnt  aux  vivans ,  ^\  l'on  ne  leur 
rendoit  quelque  culte.  Les  fefles  des 
morts  eftoient  appellées  Demcdes  fe* 
ria.  Sur  quoy  je  corrigeray  un  palîà- 
ge  de  Ciceron ,  dans  le  1 1 .  Livre  des 
Loix  :  Nec  vero  tam  Denicales ,  qné^ 

nece  appelUt£  funt,  cjn'm  refidentur 
mortHiyquam  CAterorum  CdtleHlmn  qmetl 
Ses  y  feria  nomlnarentur  y  nifi  majores 
eos  y  qui  ex  hac  vita  migrajfent:  ^  in 
Dtormn  numéro  ejfe  voluijfent,  D^ail- 
Uurs  les  Denicales  y  alnfi  nommées  dté 
f(iot  Latin  nex  >  qui  Jignifie  la  mort^ 
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farce  qtidors  les  morts fe  repofent  y  non 
fins  que  Us  jours  de  repos  confacrés  aux 
autres  Dieux  celefies ,  ne  feroient  point 
appelles  desfeftes  ,  fi  nos  anceflres  na- 
volent  voulu  que  les  morts  fujfent  au 
nombre  des  Dieux.  Ces  mots,  quiare- 
fidentur  mortul ,  font  corrompus ,  êc 
font  un  très -mauvais  fcns  :  car  les 
morts  n'attendent  pas  leurs  feftes  pour 
fè  repofèr  :  il  faut  lire ,  quia  refidetm 
mortuls  y  6c  traduire  ^  farce  qu  alors  on 
fe  refofe  en  l'honneur  des  morts. 

158  AgricoU  frifci']  Il  va  prouver 
que  la  Poèlie  eft  fille  de  la  Religion, 
Ù.  qu'elle  cfl  née  dans  les  Afîemblées 
que  les  premiers  hommes,  qui  efloient 
tous  Bergers  &:  Laboureurs ,  faifbient 
en  l'honneur  des  Dieux  après  la  ré- 
colte ,  pour  leur  rendre  grâces  des 
fruits  qu'ils  avoient  cueillis  ,  &  dont 
ils  leur  ofÎToient  les  prémices.  Et  cela 
eft  fî  vray ,  que  comme  la  Nature  eft 
toujours  ôc  par  tout  la  mefme,  laPoë» 
fie  avoit  eu  en  Grèce  les  mefmes  corn- 
mencemens  qu'elle  eut  enfùjte  en  Ita- 
lie. C'eft  pourquoy  Maxime  de  Tyr 
écrit  prefque  comme  Horace,  A3z^a/- 
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ATudLTv.  oLSbvTî?  àuTv^'cJict,  U ancic iinc 
Poéfie  des  Athéniens  conjîftolt  en  des 
Chœurs  d'hommes  &  de  gaffons  :  âé- 
toit  proprement  des  i?npromptH  chantés 
far  des  Laboureurs  c^ni  s'affemhloleyit 
avec  tout  leur  Bourg  après  Uttr  récolte. 
159  Condita poft frumenta~]  Ariftote 
dit  dans  le  vi  11.  Livre  de  les  Mora- 
les, /-^  W  "^'S  K^fTTÎàv  QiwKoai/ùç ,  après 
la  récolte  de  leurs  fruits  :  iniinuant  par 
là  que  c'eiloit  après  les  vandanges  :  car 
il  ajoute  enfuite  que  c'eftoit  particu- 
lièrement en  ce  temps-là  qu'ils  joiiii^ 
foient  de  quelque  loifir  :  f^ki^  -^  hv 

141  Cum  foclis  operum  &  puerls^ 
Torrentius  a  lu  dans  fix  manufcrits, 
cum  focils  opcrM^m  puerls  ;  &  iur  cela 
il  dit  qu'en  cet  endroit  Horace  ne 
parle  que  des  femmes  &  des  enfans  de 
ces  Laboureurs  ,  fans  faire  aucune 
mention  deselclaves:  &  qu'il  appelle 
ces  enfans  les  compagnons  de  leur 
travail.  Car  les  premiers  hommes  n'a- 
voient  pour  leur  aider  à  cultiver  leurs 
terres,  d'autre  fècours  que  celuy  de 
leurs  enfans ,  on  ne  connoiflbit  pas  en- 
core les  efclaves.  Auffi  Maxime  de: 

Tome  IX,  li^ 
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Tyr  a  mis  TralJhiv  jy  cvfSjf>£v  dans  l'en- 
droit que  j'ay  cité. 

Cum  conjHge  fida  ~\  Cette  epithete , 
fida ,  n'eft  pas  icy  une  epithete  pour 
remplir  feulement  le  vers ,  Horace 
s'en  fert  pour  marquer  l'antiquité  des 
temps  dont  il  parle  :  les  femmes  é- 
toient  alors  fidèles  à  leurs  maris  ,  on 
n'avoit  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  les  corrompre  ,  comme  on  le  trou- 
va dans  les  fiecles  fui  van  s  ,  oti  il  n'y 
eut  prefque  plus  ni  fidélité  ni  pudeur. 
On  peutvoirl'Odevi.duLivreiii. 

142  Tellnrem  forco  ~]  Horace  met 
icy  forco  pour  força  :  car  on  immoloit 
ordmairement  à  la  Terre  une  truye 
qui  avoit  des  petits.  Arnobe  :  Tellurl^ 
inqiimnt ^  matn^rofa  Ingens  immola- 
turfœta.  Et  quand  on  n'avoit  point 
de  femelle,  on  en  ofFroit  une  de  mé- 
tal ,  plûtoft  que  d'immoler  un  mâle. 

SylvanUm  laEie  piabant  J  On  peut 
voir  ce  qui  a  efté  remarqué  du  JDieu 
Sylvain ,  far  l'Ode  11.  du  Livre  v. 
On  luy  faifoit  des  offrandes  félon  la 
faifbn ,  &  félon  le  befbin  que  l'on  a- 
voit  de  ion  iecours.  Dans  le  tem.ps  de 
lamoifîbn  on  luy  ofïi'oit  des  épis,  afin 
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qu'il  bcnill  leurs  bleds.  En  Automne 
on  luy  oiBFroit  des  raifins,  afin  qu'il 
leur  donnall  de  bonnes  vandangcs  ; 
&  on  luy  donnoit  du  lai6t  quand  on 
le  prioit  d'avoir  foin  des  troupeaux. 
Tout  cela  eil:  marqué  dans  ces  deux 
vers  de  Tibulle,  de  PEleg.  v.  du  Li- 
vre I .  lorfqu'il  parle  des  occupations 
que  fa  Maîtrelle  auroit  chez  luy  à  la 
campagne  : 

llla  Deo  fclet  agrîcolétpro  vitibus  uvam 
Profegetefpica^.pro  grege  ferre  dapem. 

Elle  [aura  offrir  au  Dieu  chamfsftre  des 
raijtns  pour  nos  vignes ,  des  épis  -pour 
nos  moijfons  ^  &  du  laiEi  pour  nos  trou» 
peaux.  On  a  eu  tort  de  croire  qu'à  la 
fin  du  dernier  vers  Tibulle  a  voulu 
parler  du  fàcrificc  qu'on  faifoit  pour 
les  bœufs.  Car  il  efloit  deffendu  aux 
femmes  d'aflifter  à  ce  facrifice ,  com- 
me cela  paroift  manifeflemcnt  par  un 
pafîage  de  Caton.  Le  mefme  Tibulk 
a  dit  dans  l'Elégie  v.  du  Livre  1 1. 

LiiEte  madens  ilUc  fuberat  Tan  Ilicis 
umhrA. 

La  fous  l'ombre  d'un  Chefne  efloit  le 
Dku  Pan  tout  découlant  de  laitJ,  Oa 

iiij 
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pourroit  croire  auffi  que  le  lait  efloîf) 
le  iàcrifice  ordinaire  du  Sylvain  chaiu? 
pellre ,  qui  eftoit  le  mefme  que  Pan: 
ôc  qu'on  ofFroit  les  raifins  6c  les  fruits 
au  Sylvain  Oriental ,  au  Dieu  des  Li- 
mites ,  qui  eftoit  le  mefme  que  Mars; 

145  Flori^us  &  vîno geniuml  Voila 
une  agréable  6c  heureufè  imagina- 
tion de  ces  premiers  hommes ,  d'avoii* 
fait  de  leur  propre  Génie  un  Dieu  qu'il 
falloit  honorer  &  appaifer  par  des  fê- 
tes ôc  par  des  fàcrifices.  Car  ce  a'é- 
toient  pas  des  fàcrifices  perdus ,  ils  tm 
eftoient  recompenièz  fur  l'heure  mê- 
me. Les  fàcrifices  ordinaires  du  Genié 
eftoient  des  fleurs ,  des  gâteaux-ôc  dit 
Vm  5  on  n'y  employoit  jamais  le  iang^, 
parce  qu'il  paroifîbit  injufte  d'immoi 
1er  des  beftes  au  Dieu  qui  préfidoit  à 
îa  vie,  6c  qui  eftoit  le  plus  grand  ei> 
nemi  de  la  mort.  Quand  les  hommes, 
furent  plus  polis,  on  ajouta  les  ellèn- 
ces  aux  fleurs  &  au  vin.  Tibulle  dans 
l'Elégie  11.  du  Livre  11. 

Ipfefiios  GeniHS  adfit  vlfurus  honores 
ChI  décorent fanBas  molliaferta  comas- 

Illms  pi4.ro  diflillent  tempera  nardo  ^ 
AtqmféitHr  llbo  fit  rnadeatque  mero-. 
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S^e  le  Génie  vienne  luy  -  mefrne  ajfifter 
AHX  honneurs  que  nous  luy  rendons ,  quô 
fes  cheveux  f oient  ornel^  de  bouquets  de 
fleurs ,  que  le  m<ird  le  -plus  -pur  coule  fur 
fes  Temples  y  qu  il  foit  rajfajié  de  ga^ 
teaux^  &  tout  trempé  de  vin. 

Memorem  hrcvis  dvi  ]  C'eit  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  Génie  veut  eftre 
honoré  par  des  feiles  &  des  facrifices  j 
il  fait  que  la  vie  efi  courte  ^  &  que  par 
Gonfequent  il  ne  faut  pas  perdre  un 
temps  fi  pretieux.  L'idée  de  la  mori: 
ne  troubloit  point  ces  hommes  ,  ib 
l'envifâgeoient  au  milieu  mefrne  de 
leurs  plaifirs ,  &:  s'en  lervoient  com- 
me d'un  aiguillon  qui  les  excitoit  à  la 
joye.  Mais  elle  effraye  le  vulgaire, 
dont  tous  les  foins  vont  à  n'y  pas 
penfer. 

i^Fefcenninaper  hune  inventa llcen- 
tia  inorcm  ~]  Tite  -  Live  écrit  dam  fou 
Livre  vu.  que  vers  l'an  de  Rome 
eccxci  1.  la  pelle  eftant  fort  violentez- 
les  Romains  inflituerent  les  Jeuxfce- 
niques  pour  appailêr  la  colère  des 
Dieux  ,  que  pour  cet  effet  on  fit  ve- 
nir de  Tofcane  des  baladins  qui  dan- 
fànt  au  fbn  de  la  flûte  ,  faifoient ,  à  la 
manière  de  leur  pais ,  des  pollures  af^ 
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ièz  agréables,  que  tout  cela  eftoity^i^tf 
carminé  ullo ,  fans  aucuns  vers ,  que  les 
jeunes  Romains,  en  imitant  ces  bala- 
dins ,  commencèrent  tout  d'un  coup 
à  fè  railler  par  des  vers  rudes  6c  grot 
fiers ,  &  que  c'eil  là  le  commence^ 
ment  de  la  Comédie  Latine.  Mais  Ho- 
jrace  s'éloigne  icy  de  ce  fentiment ,  6c 
il  fait  entendre  que  les  Tofcans  avoient 
inventé  les  vers  avant  que  leurs  bala- 
dins euflent  efté  appelles  à  Rome.  Et 
cela  eft  plus  vraifemblable.  La  Tragé- 
die, qui  comprenoit  anciennement  la 
Comédie,  avoit  eu  long-temps  aupara- 
vant la  mefme  origine  en  Grèce;  car  el- 
le dut  fa  nai fiance  aux  Alîemblées  que 
les  Payfans  de  chaque  Bourg  faifoient 
après  leurs  vandanges.  Ces  bons  La-» 
boureurs  ravis  d'eltre  quittes  de  leur 
travail,  chantoient  des  chanfbns  au 
Dieu  de  la  débauche  ;  6c  comme  ils 
eftoient  échauffez  par  lajoye  ôc  parle 
vin ,  ils  le  railloient  les  uns  les  autres 
par  des  vers  faits  fur  le  champ.  C'efl 
pourquoy  Arifhote  a  fort  bien  dit  que 
la  PcèGe  eiloit  née  de  ces  impromptu 
groûiers  qu'il  appelle  ca;7r^./)««:7Afifc7w, 
5c  que  ces  impromptu  eftoient  nés  de 
la  Nature  feule  ,  ^'  -^  ^vQtKÎïi  of^f* 
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Tibulle  a  parfaitement  expliqué  cet- 
te origine  de  la  Poëfie  Greque  dans 
l'Elégie  i .  du  Liv.  i .  Je  rapporteray 
le  paiiâge  entier ,  parce  qu'il  eft  fort 
beau  5  &  que  Scaliger  ne  l'a  point  du 
tout  entendu. 

AgrlcolaadJîdHo  frlmum  Ujfatus  aratrô 

Cantavit  certo  ruf^lca  verba  fede  : 
Et  fatur  arenti  primptm  efl  moduUîus 
avena 
Carmen  ^  Htornatos  duceret  ante  Deof, 
jigrkola  &  minio  fujfuftts  ^  Bacche  ^  rn- 
bentl, 
Primns  inexferta  diixh  ah  artc  cbê- 
ros. 

Le  Laboureur  laj^é  de  fon  long  travail, 
#1  chanté  en  vers  des  chanfpns  rpifilaiies, 
&  le  ventre  plein ,  Il  a  le  premier  eiiton- 
né  fur  fon  chalumeau  des  cantiques  pour 
fes  Dieux  ijuil  avoit  ornés.  Le  LaboU' 
reur  s^efiant  barbouillé  de  rouge  dans 
une  de  vos  feîles  ^  Bacchus,  a  le  premier 
inventé  les  Chœurs  par  un  art  fans  cxpe^ 
rience.  Ce  qu'Aritlote  avoit  appelle 
tuj-r^hdLoixdL-m  5  des  impromptu  ,  des 
vers  faits  fans  art ,  fans  étude  6c  fans 
préparation  :  c'eft  ce  que  Tibullc  ap- 
pelle artem  inexpertam ,  un  art  fans  ex- 
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perlence.  C'eft  pourquoy  Scaligcr  a  eu 
grand  tort  de  gâter  ce  paiîage  en  cor- 
rigeant , 

Trimm  hexperta  duxît  ah  arce  choros; 

fut  le  premier  ^ul  mena  de  la  citadelle 
des  chœurs.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  criti- 
que plus  raalheureufe.  Mais  revenons 
à  noftre  pafîàge  d'Horace.  Ce  Poète 
explique  donc  icy  les  commencemens 
qu'eurent  en  Italie  ces  deux  fortes  de 
Poèiie,  la  facrée,  qui  contenoit  les 
louanges  des  Dieux  :  &  la  profane,  qui 
eftoit  renjplie  de  railleries  groffieres 
que  ces  Pa^^fans  faifoient  entr'eux ,  6c 
qui  produifit  enfuite  la  Comédie.  Et 
tout  cela  efl  entièrement  conforme  x 
ce  qu'Ariftote  écrit  de  l'origine  de  la 
Poèfie  Greque ,  comme  Tibulle  l'a. 
mis  dans  iès  vers.   Fefiennlna  licenùa,. 
licence  Feicennine ,  parce  que  ces  vers 
libres  ôc  obfcenes  furent  inventés  par 
les  habitans  de  Fefcennia  dans  la  Tof- 
cane.    Fefcennia  ,    aujourd'huy   Ckta 
Caflellana.  Il  faut  le  fouvenir  qu'après 
que  la  Comédie  fut  un  peu  plys  polie 
&  plus  réglée ,  ce  nom  de  vers  FeP 
cennins  demeura  à  tou^ks  vers  faies  ^ 
&  il  fut  fur  tout  donné  aux  vers  des- 

kon;ielleS' 
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honnefbes  qu'on  chantoit  aux  nopces, 
Catulle: 

Nec  dm  taceat procax 

Fefcennina  locntio. 

Et  ejHe  le  langage  Fefcennln^  tonjourf 
libre  &  enjoUé  _,  ne  folt  pas  long-temp£ 
muet, 

147  Lu  fit  amahîliter  ]  Il  dit  que 
pendant  quelques  années  cette  Poè(îe 
îè  tint  dans  les  bornes  d'une  raillerie 
plus  diversifiante  que  chagrine. 

Donecjamfnvus  apertam  in  rahiem  ver^ 
îl  cœpit  jocm']  Peu  à  peu  ces  railleries 
devinrent  ameres ,  &:  enfin  elles  dé- 
générèrent en  rage ,  perionne  ne  fut 
épargné.  Auffi ,  comme  dit  fort  bien 
Horace  dans  l'Art  Poétique,  quelle 
retenue  6c  quelle  fàgcilè  pou  voit- on 
attendre  de  Paylàns  oyfifs  autorifèzpar 
la  coutume ,  ôc  mêlés  avec  les  honnê- 
tes gens  ? 

Vrhanm  qmd  enimfaperet  Uherque  la^ 

horum 
RufilcHS ^  urhano  confufm ,   turpis  hê- 

neflo  f 

lyo  PmtîntaB:is(jmqueçHra~]  Ceux 
qu'on  n'avoit  point  attaqué  ne  lail^ 
Tome  IX.  Kk 
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loient  pas  de  craindre  :  car  la  licence 
ne  s'arrefte  pas  volontiers ,  &:  les  em- 
brafemens  qu'on  néglige  s'augmen- 
tent ôc  embrafent  tout. 

Et  ne gle^taf oient  incendia  fumere  vires; 

comme  Horace  s'explique  luy-même 
en  parlant  de  la  médifance,  dans  l'E- 
pillre  XVIII.  C'eft  pourquoy  il  dit, 
conditîone  fuper  commimi.  Car  cela  ne 
(ignifie  pas  feulement  qu'ils  s'interel- 
ferent  à  ce  mal  public ,  mais  qu'ils 
s'intereflerent  à  un  mal  qui  ellant  pu- 
blic, pouvoit  enfin  approcher  d'eux 
comme  des  autres. 

151  Oïdn  etiam  lex  ^  fœnacjueUtar\^ 
C'eil  la  Loy  des  XU.  Tables  :  SI 
ijuis  occentaffit  malmn  carmen  ^  five  con- 
didifit  ^  qiiod  infamlam  faxït  ^  fl^gi- 
fmrnve  altm ,  capital  efto.  Si  quelquan 
a  dit  on  écrit  luy  mefme  des  vers  contre 
la  réfutation  on  contre  l'honneur  d'un 
autre  ^  quil  foit  puni  de  mort.  Et  c'elt 
cette  mefme  Loy  qui  prouve  incon- 
teftablement  que  Tite  -  Live  s'eft 
trompé  quand  il  a  écrit  que  ces  vers 
rudes  &  grofTiers  ne  commencèrent  à 
Rome  que  l'an  cccxci  i .  fous  le  Con- 
sulat de  Sulpitius  Paeticus  &;  de  Lt 
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ciniiis  Stolo.  Car  puifque  cette  Loy 
des  XII.  Tables  avoit  cité  établie  prés 
de  cent  ans  auparavant ,  c'eft  une  mar- 
que inflùllible  que  ces  fortes  de  vers  y 
dloient  connus.  Les  Decemvirs  au- 
roient-ils  efté  allez  ridicules  pour  fai- 
re une  loy  contre  un  excès  dont  on 
n'auroit  pas  mefme  eu  d'idée ,  &  pour 
defFendre  ces  vers  avant  qu'on  fiifl  ce 
que  c'eftoit  que  vers  ? 

lyg  Vert  ire  7nodiimformldinefHfti6~] 
Ils  changèrent  de  ton ,  de  peur  de  fouf- 
frir  la  peine  portée  par  la  Loy.  Ce 
changement  produiGt  la  Satire  ^,  qui 
eftoit  une  efpece  de  Poème  plus  châ- 
tié ,  ÔC  rempli  de  railleries  plaiiàn- 
tes ,  qui  n'avoient  rien  ni  de  .des- 
honnelle  ,  ni  de  trop  piquant.  Cette 
Satire  avoit  des  modes  réglés ,  c'eft  à 
dire  une  Mufique  réglée ,  &  des  dan- 
lès  accompagnées  de  pollures  ôc  de 
mouvemens  convenables.  On  peut 
voir  ce  qui  en  a  efté  dit  dans  la  Pré- 
face fur  les  Satires.  Mais  une  chofè 
très  remarquable  ,  c'eft  que  comme 
la  Poèfie  avoit  eu  à  Athènes  les  mê- 
mes commencemens  qu'elle  eut  en- 
fuite  à  Rome  j  elle  avoit  eu  aufïï  les 
mefmes  accidens  qui  arrivèrent  à  cd- 

Kk  j 
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le-cy  5  la  vieille  Comédie  fut  defFen- 
duë  à  Athènes ,  comme  il  le  dit  luy» 
ïnerme  dans  l'Art  Poétique. 

-^-^fed  in  vltïum  libertins  excidit  & 

Plgnam  lege  régi,  lex  eB  accepta^ 
chorHJqHe 

T^urpiter  obticuit  fhblato  jure  n(h» 
cendi. 
J^ais  cette  liberté  dégénéra  bientôt  en 
une  licence  outrée  ^  &  cjui  meritoit  de^ 
îf:re  refrénée  par  les  Loix.  On  fit  fur 
cela  des  Ordonnances  ,  &  le  Chœur  fe 
tut  hontcufement  après  quon  luy  eut  oté 
les  moyens  de  nuire  avec  impunité.  On 
peut  voir  là  les  Remarques. 

Formidlne  fufiis  ]  Par  la  crainte  dn 
b.âton  ;  c'ell  à  dire  par  la  crainte  du 
fiîpplice  appellé//i/A^^W//??;  ^  qui  efloit 
d'eilre  batu  de  verges  jufqu'à  la  mort, 
Horace  appelle  ces  verges  des  bâtons, 
parce  que  c'eftoient  des  baguetes  aflè:5 
grofîçs  qui  compofoient  les  faiiTeaux. 

IJ4  Ad  benedicendurn  ^  deleElandum" 
que  redaVà  ]  On  veut  qu'Horace  op» 
pofe  icy  bemdicere  à  maledicere  ^  6C 
qu'il  veuille  dire  que  les  Poètes  fu» 
Icnt  obligez  de  renciplir  leurs  Ouvra* 
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ges  de  loiiangcs  ,  au  lieu  des  invecti- 
ves 6c  des  railleries  atroces  qu'ils  fai- 
foieiit  auparavant.  Mais  j'ay  de  la  pei- 
ne à  le  croire ,  parce  qu'il  eft  certain 
que  la  Satire ,  qui  fucceda  aux  vers 
Fefcennins ,  n'étoit  nullement  flateu- 
fè ,  la  flaterie  ne  s'infinua  que  long- 
temps après  dans  la  nouvelle  Comé- 
die. Je  croy  donc  qu'icy  bcnedicere  ed 
un  mot  de  Religion,  êc  qu'Horace 
veut  faire  entendre  que  les  Poètes  fu- 
rent réduits  à  rendre  Amplement  grâ- 
ces à  leurs  Dieux ,  6c  à  divertir  le  peu* 
pie  par  des  railleries  honnefles.  On 
pourroit  croire  a-uili  que  hene  dicere 
cfl  en  deux  mots ,  6c  qu'il  ne  regarde 
que  le  iHle  6c  la  manière  d'enlèigner 
des  moralités.  En  quoy  Horace  feroit 
allufion  aux  deux  principales  fins  de 
ces  fortes  de  Poèmes,  truS^o.  ^  é^ct-^cnyi^ 
VlnfintBlon  6c  le  fUifir^  qui  font  tou- 
tes deux  l'unique  but  de  la  Poè'fie  dra- 
matique. 

155"  GrAcia  cap  a  fer  um  'vlElorem  ce^ 
fit  ]  Les  Grecs  vaincus  par  les  Ro- 
mains ,  devinrent  les  maillres  de  leurs 
vainqueurs  :  car  ils  leur  donnèrent  la 
loy  fur  tous  les  beaux  Arts.  Ainfi  la 
Grèce  prit  &  captiva  par  fes  charmes 

K  k  ïv\ 
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&  par  fà  politeflë  ceux  qui  Pavoient 
prife  par  la  force  des  armes.  C'eft  ce 
qu'Horace  veut  dire  fimplement,  fans 
penfèr  en  aucune  manière  à  la  corrup- 
tion des  mœurs  que  cette  politelîè 
Greque  produifit  en  Italie ,  félon  cet- 
te prophétie  de  Caton  :  Quandocumqm 
ifia  gens  fuas  literas  dablt  ^  omnla  cor" 
rumpet.  Quand  cette  nation  nous  donne- 
rafafcience  &  fa  polit  ejje  ^  elle  gâtent 
tout, 

Femm  viElorem'^  Ce  vainqueur  iàu;- 
vage ,  rude  &;  groffier ,  comme  Por- 
cius  Licinius  appelle  les  Romains  de 
ces  temps- là ,  bellicofam  Romdi  gentem- 
feram, 

i^j  Sic  horridm  ille  de  flux  it  nume- 
rus  Saturnins  ]  Ces  vers  Fefcennins. 
eftoient  aufli  appelles  vers  Saturniens^ 
comme  qui  diroit  des  vers  très- anciens^ 
êc  qui  eftoient  faits  du  temps  que  Sa- 
turne regnoit  en  Italie.  C'eft  pour* 
quoy  Ennius  les  définit  de  cette  ma- 
nière : 

—-feripsêre  alil  rem 
Werfibu   quos  olim  Fauni  vatefque  ca- 

nehant 
Cum  neque  Miifarumfcopulos-  quifquam 

fuferarat^ 
Née  diiii  ftudlofpn  erat.-—»- 
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JLes  autres  ont  écrit  les  guerres  en  ces  for- 
tes devers  que  chantolerit  jadis  les  Faunes 
d^  les  Prophètes^  lorpjue-perfonne  n  avait 
encore  grimpé  fur  les  rochers  des  Aiufe s ^ 
^  quon  ri' e fiait  point  jaloux  de  fes  ex- 
prejfions.  Ces  Vers  Saturniens  eftoient 
comme  celuy  cy , 

Dahunt  malurn  Metelli  N&vio  PaétA. 
Où  l'on  nWoit  égard  qu'aux  temps 
&  aux  nombres,  làns  penler  ni  à  la 
beauté ,  ni  à  l'arrangement  des  mots, 
comme  Servius  dit  fort  bien ,  metrum 
Saturnium  quodad  rythmum folma  vuU 
gares  componere  confueverunt. 

15:9  Adanferunt  hodieque  manent  VC' 
ftigia  ruris  ]  Ceux  qui  iiiivent  tou- 
jours le  grand  nombre ,  6c  qui  com- 
ptent les  iiiffrages  au  lieu  de  les  peler, 
croiroient  icy  fur  la  foy  de  la  lettre 
6c  de  tous  les  anciens  Commentateurs 
que  ce  pafîage ,  maiî  pourtant  ces  mar- 
ques de  rufticité  ont  duré  long-temps  _,  & 
durent  encore ,  (ignifie  fimplement  qu'- 
on trouvoit  encore  dans  les  Poètes  du 
fiecle  d' Augufte  des  exprefîions  vk  des 
penfées  qui  tenoient  de  cette  rufticité, 
comme  Catulle  a  dit  des  Annales  de 
Volufius  : 

Fleni  ruris  &  infcetiarwn 
K  k  iiij 
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Annales  Volufi  cacata  charta. 
Cependant  ce  fens-  là  eft  faux ,  quel- 
que naturel  qu'il  paroiiîè;  &quoique 
perfonne  ne  l'ait  dit  avant  moy.  Com- 
ment Horace  auroit-il  pu  dire  que  ce 
poifon  de  rufcicité  n'eltoit  pas  chafle, 
puifqu'on  avoit  alors  un  Terence, 
un  Virgile,  un  Catulle,  un  Tibulle, 
un  Vanus ,  un  Ovide,  &c.  Dans  Ho- 
race iJ  n'y  a  point  d'endroit  qui  me- 
nte plus  que  celuy-cy  d'eftre  bien  dé- 
velope  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire  en 
peu  de  mors.  J'ay  dit  dans  une  des 
Kcmarques  précédentes,  &  je  Pavois 
deja  expliqué  dans  la  Préface  fur  les 
batires,  que  la  Satire  (iicceda  aux  raille- 
ries groffieres  inventées  par  des  Pay- 
ions.   Cette  Satire  clloit  un  Poème 
plus  règle  que  ces  vers  Fefcennins, 
mais  elle  retenoit  pourtant  beaucoup 
de  leurs  railleries  &  de  leurs  plaifan- 
teries  groffieres  ,  dont  on  ne  retran- 
choit  que  la  plus  odieufe  obfcenité. 
lius  de  deux  cens  ans  après  l'établit 
lement  de  cette  Satire,  Lucius  An- 
uronicus  s'eftant  aviféde  faire  des  Co- 
médies réglées  ila  manière  des  Grecs, 
ec  ce  divertilîbment  ayant  paru  plus 
nobJe  2c  plus  parlait,  oa  y  accourut 
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en  foule,  6c  on  négligea  les  Satires. 
Ce  mépris  dura  pendant  que  les  Poè- 
tes jouèrent  eux- mefmes  leurs  Pièces; 
mais  dés  qu'ils  les  eurent  données  à 
des  troupes  de  Comédiens ,  la  Jeu- 
neiîe  Romaine  ,  qui  aimoit  à  rire, 
rapporta  fur  le  théâtre  ces  Satires, 
qu'elle  joiia  dans  les  intermèdes,  ou 
à  la  fin  des  Pièces,  iiirtout  des  Pièces 
Atellanes  ;  &c  enfin  changea  leur  nom 
de  Satires  en  celuy  d'Exodia.  C'eftce 
que  Tite-  L>ive  nous  apprend  dans  le 
VIII.  Livre  :  Fofiqpieim  lege  hac fabu- 
la''nm  ah  rïfu  acfolitta  joco  res  avQcaba' 
.^  tar ,  &  ludm  faitlatïm  in  artem  verte-^ 
rat  ^JHvcntiis  hlÇtrlonlhm  fahdlarnm  ac^ 
tu  reliuo  ,  îpfa  Intcrfe  more  antlqno  ri- 
dicula  intexta  verfeb^^s  jaEI:itare  cœpit  : 
cfHdt  inde  exodia  vofiea  avpellata  _,  con- 
fertaque  fabelLis  potijfimitrn  Atellanis 
funt.  Les  plaifanterics  &  les  railleries 
licentienfes  c fiant  chafées  par  ces  Pièces 
réglées  j  &  C an  ayant  poli  ce  divertif- 
fement,  lajeunejf:  Romaine  laijfa  joïier 
ces  Pièces  trop  ferienfes  aux  Comédiens ^ 
reprit  P ancienne  coutume  ^  &  joua  elle- 
mefme  ces  Satires ,  qui  furent  enfuiteap- 
pellées  exodia,  farces,  &  ajoutées  p^zr- 
ticHliçrement  anx  Pièces  Atellanes,  Ce3 


farces ,  exodîa ,  ne  durèrent  pas  feuïe-- 
ment  jufqu'au  temps  d'Horace,  elle^ 
durèrent  long- temps  après ,  témoin 
celle  où  Ton  chante  à  Tibère  ce  mot 
que  rapporte  Suétone  :  V^ide  mora  in 
AtdUnko  exodlo  proxlmis  Indis  ajfenfpf 
maxlmo  excepta,  hircumvetHlum  capris 
naturam  llgnrlre.  Quand  Horace  dit 
donc  que  cette  ruilicité  duroit  enco- 
re  de  fon  temps,  il  a  voulu  dire  qu'on 
joiioit  encore  de  ces  Satires  ,  de  ces 
exodia ,  de  ces  farces  gui  portoient 
des  marques  de  la  groffiereté  de  leur 
origine,  6c  nous  faire  entendre  que 
cette  coutume  luy  déplaifoit.  J'efpere 
qu'on  mefâura  bon  gré  d'avoir  éclair- 
ci  ce  pafl'age  ,  &  de  n'avoir  pas  fuivi 
les  Commentateurs. 

i6o  Serns  enim  Grdtch  admovlt  am- 
mina  chartis~]  Ce  ne  fut  qu'un  an  après 
la  première  guerre  Punique  que  les 
Romains  s'avilerent  de  lire  les  Grecsv 
Lucius  Andronicus,  originaire  de  Grè- 
ce ,  fut  le  premier  qui  £t  joiier  une 
Pièce  réglée  divifée  par  Ades  ,  l'an 
de  Rome  dxiv.  deux  cens  vingt  ans 
après  Pctablilièment  de  ces  Satires. 
^''c^  pourquoy  ces  farces  durèrent  (î 
iong- temps,  le  peuple  ne  fe  défait: 


'  SUR  l'Ep.  I.  i>u  Liv.  II.   595* 

pas  facilement  des  goûts  dans  lel- 
quels  il  a  elle  nourri ,  &  plus  ils  font 
grofïïers ,  plus  ils  le  dcffendent  contre 
la  politefle  qui  vient  les  combatre. 

i6i  Et-poft  Punica  belW]  Il  ne  faut 
pas  entendre  cecy  des  trois  guerres 
Puniques ,  cela  fèroit  faux.  Ce  bon 
goût  commença  un  an  après  la  pre- 
mière, fe  fortifia  pendant  les  vingt 
années  qui  précédèrent  la  féconde ,  ëc 
fe  confirma  entièrement  entre  la  fé- 
conde 6c  la  troiliéme ,  lorfque  Teren- 
ce  porta  fur  la  Scène  Romaine  les  Pie- 
ces  de  Menandre.  Mais  Horace  ne  par- 
le icy  que  de  la  première  guerre. 

Q^letm']  Il  paroift  par  l'hilloire, 
qu'après  la  première  guerre  Punique 
les  Romains  nejoiiirentpasd'un  long 
repos ,  car  trois  ou  quatre  ans  après 
ils  eurent  d'autres  guerres ,  mais  com- 
me ces  guerres  elloient  peu  confide- 
râbles,  pîulieurs  Poètes  dans  ce  temps- 
là  ne  laifîbient  pas  de  travailler  à  Pen- 
vi  à  divertir  les  Romains,  ôc  l'on  ne 
fe  féntoit  point  de  la  guerre  à  Rome, 
C'ed  pourquoy  Horace  a  pu  fort  bien 
dire  cjuietm, 

i6i  Quid  Sophocles  &  Thefpls  & 
<3i>^fchylm  utile  ferrent  ]  Thefpis  flo^ 
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riilbitdu  temps  de  Solon,  plus  de  Cm 
cens  ans  avant  la  naiiTance  de  Jefus- 
Chrifl.  Quand  il  commença  à  paroi* 
tre,  la  Tragédie  eiloit  encore  dans  fa 
première  groffiereté,  &il  fut  le  pre- 
mier qui  y  apporta  quelques  change- 
mens ,  dont  il  fera  parlé  dans  les  Re- 
marques fur  TArt  Poétique.  Efchyle 
parut  prés  de  fix-vingts  ans  après  Thet 
pis  ,   &  Sophocle  commença  à  faire 
joiier  fes  Pièces  fur  la  fin  de  la  vie 
d^Efchyle.  On  pourroit  s'étonner  qu'- 
Horace mette  icy  avec  Efchyle  &  So- 
phocle ,  qui  ont  donné  à  la  Tragédie  ^ 
toute  la  majefté  &  la  perfedion^qu'- 
clle  pouvoit  recevoir,  qu'il  mette, 
dis  je ,  avec  ces  grands  hommes  Thef- 
P|s,  dont  les  Pièces  n'elloient  que  des 
divertillèmens  de  vilh-îge.  Qiielle  uti- 
lité &  quel  fecours  les  Romains  pou- 
voient-ils  tirer  de  ces  Tragédies  ,  qui 
n'eilroient  bonnes  qu'a  amuièr  des  Pay- 
fans  ?  A  cela  je  répons  qu'il  faut  con- 
fiderer  deux  temps  dans  Thefpis,  le 
commencement  &]a  fin.  Dans  le  pre- 
mier il  fuivit  la  route  commune,  mais 
enfin  ce  diverti ilement  luy  ayant  pa- 
ru trop  greffier,  il  le  reforma  quelque 
peu ,  ^  donna  des  Tragédies  d'une. 
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nouvelle  forte,  comme  je  l'explique- 
ray  ailleurs.  C'eft  pourquoy  Plutar- 
que  écrit  dans  la  vie  de  Solon ,  que  les 
Tragédies  de  Theipis  plurent  merveil- 
leufement  au  peuple ,  à  cau(è  de  leur 
nouveauté.  Aufîi  n'a -t- on  compté 
proprement  le  temps  de  Thefpis  que 
depuis  qu'il  eut  fait  ce  changement, 
&;  donné  fon  Alcefte ,  qui  fut  là  pre- 
mière bonne  Pièce. 

163  Tentavit  quoque  rem  fi  dtgm 
vert  ère  fojfet  ]  Car  dans  ce  mefme 
temps  Accius  ,  C^ciiius  ,  Pacuve 
6c  Nxvius  firent  joiier  des  Tragédies 
qu'ils  avoient  traduites  des  Grecs, 
dont  ils  n'eiloient  que  les  interprè- 
tes. 

164  Et  -placHÏt  fihl  natura  fublimis 
&  aar^  Horace  dit  que  le  Romain 
fc  plut  à  cet  exercice  de  traduire  des 
Tragédies  Greques ,  parce  que  natu- 
rellement il  avoit  l'efprit  grand  èc 
fublime.  Cette  grandeur  des  Romains 
a  afîèz  paru  dans  toutes  leurs  aétions, 
pour  juftifier  l'éloge  qu'Horace  leur 
donne. 

16^  Namffirattragtcumfati$&fe^ 
llciter  audet']  La  vérité  de  ce  jugement 
paroift  encore  par  les  fragmens  (jui 
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refient  de  leurs  Pièces.  Il  faut  remar- 
quer icy  qu'Horace  admet  un  enthou- 
fiafme  tragique  6c  une  heureulè  auda- 
ce dans  les  Poètes  qui  n'eftoient  que 
des  Tradu6leurs.  En  effet  ces  Traduc- 
teurs fe  donnoient  une  grande  liberté, 
ôc  s'attachoient  aux  choies  iàns  s'afîù- 
jetir  aux  mots.  Ils  efloient  les  maî- 
tres de  leurs  exprefïïons.  On  peut 
voir  la  Remarque  fur  le  1 53.  vers  de 
PArt  Poétique. 

166  Sedturpempitat  înfcriptis  me- 
tuit^ue  lituram  3  Horace  ne  recom- 
mande rien  avec  tant  de  foin  que  d'ai- 
mer à  effacer.  Il  en  a  établi  la  necefîi- 
té  dans  la  x.  Satire  du  Livre  i.  v.  72. 
Il  en  fait  encore  un  précepte  dans  l'Art 
Poétique,  v.  291.  oii  il  va  mefme 
jufqu'à  ordonner  qu'on  rejette  un  Ou-, 
vrage  où  l'on  n'aura  pas  beaucoup 
effacé.   C'eft  pourquoy  Quintilien  a 
dit  que  cette  correélion  eft  la  partie 
la  plus  utile  des  études ,  6c  que  la  plu- 
me ne  travaille  ôc  n'avance  pas  moins 
quand  elle  effice  que  quand  elle  écrit. 
Emendaîlo  pars  fludiorum  vitlliffima,  ne^ 
que  enim  fine  caufa  credïtum  efl  ^flylum 
non  mimis  a  gère  cum  delet.   Les  plus 

grandes  beautés  des  plus  excellens  Ou- 
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vmges  font  plus  dues  au  côté  du  llile 
qui  lèrvoit  à  effacer,  qu'à  celuy  qui 
lèrvoit  à  écrire. 

167  Crédit nr ,  ex  medio  quia  res  ar- 
cejfit^  habere [ndorls  mini?niim~]  Après 
avoir  parlé  de  la  Tragédie,  il  vient  à 
parler  delà  Comédie.  La  plufpart  des 
gens  font  perfuadez  qu'il  eft  plus  aile 
de  réiiiîir  dans  celle-cy  que  dans  celle- 
là  ,  parce  qu'on  n'y  traite  que  des  fu- 
jets  ordinau'es  &communs,r<?y  exme^ 
dlo  :  au  lieu  que  dans  la  Tragédie  on 
traite  les  fujets  les  plus  relevés.  Mais 
Horace  s'oppofe  à  ce  fentiment ,  6c 
il  allure  avec  raifon  que  la  Comédie 
eft  d'autant  plus  difficile  qu'il  y  a 
moins  de  pardon  à  eiperer  quand  on 
n'arrive  pas  au  but.  Dans  la  Tragé- 
die ,  la  grandeur  du  fujet  ne  foûtient 
êc  ne  relevé  pas  feulement  l'efprit  du 
Poète  y  il  attache  6c  éblouit  le  fpec- 
tateur,  6c  ne  luy  laiflë  prefque  pas  le 
temps  d'en  remarquer  les  fautes  :  car 
le  ipeélateur  eft  épris  de  la  mefme 
paiîion  qui  agite  l'Acteur.  Il  n'en  eft 
pas  de  mefme  dans  la  Comédie.  Mais 
c'eft  une  matière  trop  vafte  pour  une 
Remarque  ,  on  ne  l'épuiferoit  pas 
dans  un  long  difcours. 
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i68  Q^anto  venidt  mlnm~\  Dans  Ics 
petits  fujets  qui  demandent  un  ftile 
bas  ou  médiocre ,  les  fautes  ne  paroijT- 
fent  pas  pardonnables  ,  parce  qu'il 
fèmble  qu'il  eftoit  aifé  de  n^en  point 
faire.  Au  lieu  que  dans  le  fublime  & 
dans  le  grand ,  qui  par  leur  propre  élé- 
vation ibnt  gliflâns  6c  dangereux ,  il 
eft  quelquefois  permis  de  broncher. 

I  d^  Affice  Flaiitus  cjuo  falio  fartes 
tutetur  amantis  Ephebi  ]  Les  plus  fâ- 
vans  Interprètes  ont  cru  qu'Horace 
loue  icyPlaute,  6c  qu'il  propose  com- 
me un  exemple  difficile  à  fuivre  ,  les 
beaux  caraderes  qu'il  a  formez.  Je  fiiis 
iùrpris  de  ce  jugement ,  car  c'eil  tout 
le  contraire.  Horace ,  pour  faire  mieux 
voir  la  difficulté  de  la  Comédie  ,  fe 
contente  de  faire  remarquer  les  def- 
fàuts  oii  font  tombez  des  Poètes  d'ail- 
leurs fort  habiles.  En  effist  il  eft  cer- 
tain que  Plante ,  qui  réùffit  fî  bien 
dans  les  nœuds  &  dans  les  intrigues 
de  fès  Pièces  ,  ôc  qui  a  par  tout  une 
vivacité  qui  attache  &:  qui  furprend, 
eft  fouvent  malheureux  dans  lès  ca- 
raéîreres ,  car  ils  font  pour  la  plufpart 
ou  trop  lâches  ,  ou  trop  outrés ,  com- 
me on  pourroit  le  prouver  iàns  beau- 
coup de  peine,  ijz 
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172  Ouantus  fit  Dorfemu^  cdaclbiis^ 
infarafitis~\  Api'és  l'exemple  de  Plau- 
te  il  donne  eeluy  de  Dorfennm  ou 
Bojfennm  ,  cekbre  Poète  de  Pièces 
Atelknes,  qui  avoit  tant  de  peine  à 
former  des  caractères ,  que  pour  avoir 
plutôt  fait ,  il  mettoit  par  tout  des 
Parafites  gourmands,  qui  fontjufle-' 
ment  les  caraderes  les  plus  aifés,  6c 
qui  donnent  le  plus  dans  le  goull:  du 
peuple.  Qiiand  on  voitunPoëcefiat-^ 
taché  à  certains  caractères ,  c'eil:  une 
marque  feure  qu'il  n'a  pas  la  force- 
d'en  former  de  nouveaux.  C'eflpour- 
quoy  Arillophane  difoit  aux  Athé- 
niens qu'il  ne  cherchoit  pas  à  les  trom- 
per en  leur  prefentant  deux  ou  trois- 
tbis  la  mefme  chofe  un  peu  déguifée^ 
qu'il  étaloit  toujours  fur  la  Icene  non- 
feulement  de  nouveaux  fujets ,  mais 
des  fujets  qui  ne  fe  relîèmbloient  point, 
^  qui  eftoient  toujours  également 
beaux  :  au  lieu  que  les  autres  Poètes- 
mettoient  toujours  dans  leurs  Pièces 
Hyperbolus  &  {-à  mer-e.  Le  reprochc 
qu'Ariflophane  faifoit  aux  Poètes  de 
fon  temps,  c'eft  juflement  le  mefme 
qu'Horace  fait  icy  à  Doiîènnus,  ce' 
font  toujours  des  Parafites  qui  font  le 
Tome  IX.  U\ 
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fujet  ou  le  principal  incident  de  lès'Piei 
ces ,  6c  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus^ 
vicieux.  C'efl  le  véritable  fens  de  ce; 
pallàge  qui  avoit  eité  tres-mal  expli-r 
que.  Pline  cite  des  vers  de  ce  Dollên^ 
nus  dans  le  Chapitre  xui.  du  Livre" 
XIV.  &:  Seneque  rapporte  cette  in- 
fcription  qui  eitoit  fur  Ton  tombeau  :* 
Hofpes ,  refifte  ,  &  fophiam  Dojfennu 
lege.  Pajfanr^  arrtfie ,  &  Us  lafage^o. 
de  Dojfennus. 

1 7^  Q^am  non  aftrîElo  fercurrafful- 
ptafocco~]  Comme  on  marche  beau-- 
coup  mieux  quand  les  fouliers  font 
bien  attachez  ,  que  quand  ils  font  lâ- 
ches ,  Horace,  pour  marquer  la  né- 
gligence de  Dofiènnus  dans  Tes  Pie- 
ces,  dit  qu'il  parcourt  à.  la  haile  le 
Théâtre  avec  le  foccus  délié.  L.e  foc- 
cus  eiloit  le  fouiié  comique,  x^ufone  ' 
a  imité  cette  exprefîion  quand  il  a  dit 
de  Terence,  &  aHri[ho  percurrlt  pul- 
pitafocco. 

174  G^fiif  enlm  nummos  in  loculos 
demittere.  ]  Horace  dit  autant  cela  de 
Plaute  que  de  Doflennus,  il  parle  des 
deux  également ,  mer  que  geBlt  ;  ôc  par 
poiiteiie  il  aime  mieux  imputer  leurs 
fautes  à  leur  avarice  qu'à  leur  eiprit. 
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Attius  a  dit  des  Comédiens  dans  Jc 
melmc  lens  :  Datum  ineft  aumm  r"  ex- 
fi'dtat  ^lanipes.  A-t-en  donné  [on  ^r- 
gent  f  vo'lk  les  Comédiens  bien  aifes  ^ 
^ue  lor  Pièce  foi  t  bonne  ou  mauvaife  _,  cela 
leur  esi  indiffèrent. 

Nwnmos']  L^'argent  des  Ediles  ou  des 
Prêteurs  qui  achecoient  l^  Pièces  des 
Poètes. 

1 75  SecHras  cadat  an  rcBo  fiet  fabnfa 
talo  ]  Sans  fe  mettre  beaucoup  en  pei- 
ne Cl  leur  Pièce  iê  fbûtient ,  ou  fi  elle 
tombe.  11  parle  d'une  Pièce  comme 
d'une  perfonne  qui  marche  droit  ou- 
qui  bronche ,  félon  qu'elle  a  la  chevil- 
le des  pieds  ou  droite  ou  de  travers, 
re5ius  ta' as  ^  c'eft  ce  que  Callimaque 
appelle  Q<pv^v  o^^v. 

1 76  Qnem  tulit  adfcenam  ventofo  çlo^ 
ria  cmrn  ]  11  va  parler  des  incommo- 
dités 6c  des  dégoûts  que  les  Poètes 
Dramatiques  ont  à  efiiayer.  Il  lemble 
qu'ails  ne  vivent  que  par  le  fèntiment 
des  autres.  Un  fpedateur  les  tue  ou 
les  fait  vivre ,  félon  qu'ail  écoute  leurs 
Pièces  avec  attention  ou  avec  froi- 
deur. Ce  vers  eft  fort  beau  ,  ôc  Ho- 
race a  raifbn  de  donner  un  char  ven- 
fofam  à  la  gloire  qui  vient  du  Thea-^ 

Ll  ij. 
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tre  ;  car  il  n'y  a  point  de  mer  plu5 
orageufe.  C'efl;  pourquoy  Terence  dit 
dans  le  fécond  Prologue  de  PHecyre:. 
QM,iafclbam-  dubiam  ejfe  fortunnm  fcent^ 
ca?n.  Mais  comme  je  fav ois  que  es  Théâtre 
ejl  une  mer  qui  afes  tempe ftes,  Combierp 
de  naufrages  y  a-t-on  faits  de  nos  jours? 
Je  fay  bien  qu'on  a  expliqué  ce  ventofr 
curru  d'un  char  qui  donne  de  la  vanité  ;. 
comme  fî  Horace  avoit  voulu  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vain  qu'un  Poëtc^ 
Dramaticjue.  Mais  je  doute  que  cela^ 
foit  Latin ,  6c  ce  fens-là  ne  me  plaift 
pas^  quoique  je  fâche  bien  que  la  pluf- 
part  des  Poètes  Dramatiques  font  forr 
vains,  fur  tout  hs  médians  Poètes. 

178  Sic  levé  Jlc  parv'dm  eft]  Horace^ 
appelle  chofe  légère  ^petite  l'attention» 
ou  la  froideur  du  ipeclateur ,  car  l'u- 
ne 6c  l'autre  ne  viennent  le  plus  fou- 
vent  que  de  ion  caprice. 

1 79    Faleat  res  ludicra  ^  fi  me  pahna^ 
negata  macrH?n^  J'aime  tout-à-fait  ce- 
jugement  d'Horace,  &  je  le  trouve 
très  judicieux.  En  effet  c'efl  une  cho- 
fe étonnante,  on  pourroit  rnefme  a.,3i 
jouter  ridicule, qu'un  honnefte  hom-| 
me,  pour  une  choie  qui  n'eil  faite  quef 
pour  le  plaifir,  aille  donner  à  toutu»  ' 
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peuple  le  pouvoir  de  décider  fouve- 
rainement  de  fà  vie  ou  de  fà  mort.  Cet 
endroit  marque  autant  qu'aucun  au- 
tre Pelprit  du  Poète. 

i8i  Sdcpe  etiam  aitdacem  fagat  hoc 
te-rretijue  Poëtam~]  Voicy  le  lecond  dé- 
goût qu'ils  avoient  à  elîuyer  ,  6c  qui 
décourageoit  fouvent  les  plus  hardis, 
C'eft  qu'au  milieu  de  la  plus  belle- 
Pièce,  le  peuple,  qui  eft  toujours- 
ignorant  &  fot ,  demandoit  qu'on  filV 
venir  un  Eléphant ,  ou  un  Ours  pour 
le  réjouir ^  des  Gladiateurs,  ou  des- 
Danieurs  de  corde,  comme  cela  arri- 
va aux  deux  premières  reprefèntations 
de  PHecyre  de  Terence ,  qui  fut  obli- 
gé de  quitter  le  Théâtre ,  comme  il  le' 
dit  luy  mefiiie  :  Feeêre  m  ante  tempu- 
exirem  foras  :  ?n  obligèrent  kfortir  avant 
que  ma  Pièce  pnfi  eBre  finie.  Et 

Interea  eao  menm  non  fottil  tutarl 

locurn. 

Dans  cette  confitjïonjefus  obligé  de' ce- 

der  ma  place.  Et  c'eft  à  quoy  Horace 

fait  allufion  quand  il  dit,//^^^^f,  chnjfe. 

185  Et  dcpiignare  parati  fi  d'fcorder 
€cjHes^  Le  peuple  n'entend- pas  raille- 
rie ,  il  eft  toujours  tout  prefl  à  fc  por- 
ter aux  plus  grandes  extrémités  dis 

Lliij 
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qu'on  Veut  s'oppofer  à  fes  goûts  &  â 
fès  caprices.  Il  demande  un  Ours ,  il 
faut  Je  luy  donner ,  autrement  il  de* 
Tiendra  Ours  luy-merme. 

i86  Vcrum  equiiis  qmque  jam  mi* 
gravit  ab  aure  voluptas']  Gomme  ce 
qu'Horace  a  dit  trois  vers  plus  haut, 
que  11  les  Chevaliers  s'oppofoient  au; 
goût  du  peuple,  6cc,  préiuppofe  qu'il 
y  avoit  encore  quelque  goût  dans  cet 
Ordre  àos  Chevaliers,  &  qu'il-eiloit 
en  état  de  foûtenir  Se  de  faire  valoir 
une  bonne  Pièce;  il  fe  reprend  icy,. 
&  pour  faire  voir  aux  Poètes  qu'ils  ne 
dévoient  pas  conferver  cette  efperan- 
€e,  il  dit  que  dans  les  Chevaliers  mê- 
me les  plaiiirs  de  l'oreille  ont  cédé 
aux  plàifirs  des  yeux.  On  ne  peut  ntix 
voir  de  plus  heureux  que  cette  ex- 
prefîion. 

187  Ad  incertos  oculos  ]  Il  appelle 
àts  yeux  incertains  y  des  yeux  qui  avi- 
des de  tout  voir,  ne  lavent  oi^i  iè  por- 
ter, 6c  qui  ne  font  pas  plûtoll  atta- 
chés fur  un  objet  qu'ils  vont  fur  un 
autre,  de  peur  qu'il  ne  paiîè,  &  qu'il 
ne  s'éloigne.  Cette  epithete  eil  mer- 
veiileuie  pour  faire  voir  la  paiîion  que 
le  peuple  a  pour  les  fpectacles  qui  ne 
ïepaiiient  que  les  yeux. 
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Gaiidiavana~]  Il  appelle  des  plailirs- 
vains  ceux  qui  viennent  àcs  (peda- 
cles  qui  ne  contentent  que  la  vue  :  car 
il  n'en  relie  plus  rien  quand  l'objet  ell 
paiië. 

188  OuatHor  ant  j^lnres  aul^a  pre- 
initntur  In  homs']  Auléta  eli oient  les 
tnpifîèries  qui  cachoient  le  Théâtre 
jurques  à  ce  que  les  Aét^urs  paruiFent. 
C'efl  noftre  toile  d'aujourd'huy  5 
avec  cette  diference ,  qu'au  lieu  que 
quaild  nos  Pièces  commencent ,  on 
levé  la  toile  qui  eil  attachée  par  le 
hiuit ,  les  Romains  la  baiRbient,  la 
laillbient  tomber  fur  leTiieatre,  6c 
quand  la  Pièce  eftoit  finie,  ou mefme 
après  chaque  A  de  ,  pour  les  change- 
mens  de  décoration ,  on  la  relevoit  5 
au  lieu  que  nous  la  baiflôns.  Ainfî 
f  réméré  anUa  fè  difbit  de  la  toile  baît 
'  iëe  pour  commencer ,  ^tollere  auUa^ 
de  la  toile  levée  pour  finir.  Ovide  a 
expliqué  cette  manière  de  lever  la 
toile ,  par  une  comparaifon  merveil- 
leufe  :  car  en  parlant  des  hommes  ar- 
mes qui  naquirent  slos  dents  du  Dra- 
gon que  Cadmus  avoit  femees ,  il  dit 
dans  le  troifiémc  Livre  des  Metamor- 
pholès  :- 
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Inde  y  fi  de  majm  ^  glcb<z  cœpere  TnO"  \ 

verl: 
Trlma^as    de  fidcis    acief  apfa'^'mt 

hafldi: 
Tegynina  mox  capltum  fîElo  nuunùii 

cono  : 
Mox  lonmerî  peEtiifque ,  onerataque' 

brachia  relis 
Exlflunt  :  crefcîtque  feges  dypeata: 

virorum. 
Sic  libl  tollmtnr  fefils  aitUa  thea- 

tris , 
Snrgere  Jïgna  folent ,  prlrnumque  of- 

tendere  vidtm  : 
CiZtera  paulatim^  pUcideque  edu^a^ 

tenQrc 
Tôt  a  patent  :  Imojue  pedes  in  margi^ 

ne  ponimt, 

^prés  cela  ,  prodige  étonnant  &  in^ 
croyable  !  les  mottes  de  terre  commence-- 
r^nta  s'entrouvrir,  &  du  milieu  des 
fdlons  on  vit  d'abord  fortir  des  pointes- 
de  piques  :,  après  cela  des  panaches ,  des 
cafques ,  e77jMite  des  épaules  &  des  bras 
armez,  d'épées  ^  de  boucliers  &  de  jave^ 
lots  i  &  enfin  une  moljfon  de  combatans^ 
acheva  de  paro'ffire.  Comme  quand  on 
levé  la  toile  dam  nos  Théâtres  ;,,  on  voit 

s  élever 
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Cilcver  feu  a  peu  les  figures  cj-^ù  y  font 
tracées  :  d^ abord  on  -ne  voit  aue  la  tcfve 
&  e'fifptite  elles  Je  frefentent  feu  a  feu, 
&  fe  découvrant  infenfiblemen-t ,  elles  fa- 
roijfent  enfin  tomes  entières ,  &  femhlent 
fe  tenir  debout  fur  k  bord  de  la  fcene. 
Horace  dit  donc  qu'au  milieu  d'une 
Comédie  celuy  qui  donnok  les  jeux, 
&  qui  fe  piquoit  or  Jinairement  d'un 
fot  appareil,  faiibit  fouvent  venir  des 
troupes  d'Adeurs  qui  rcprefentoient 
un  triomphe,  6c  qui  occupoient  la  fce- 
ne quatre  heures  &  davantage  avant 
que  ce  defordre  fuft  paiîe,  %c  qu'on 
puffc  recommencer  la  Pièce. 

189  Dum  fitgiunt  ecjuitum  turmA]^ 
feditiimquecatervA~\  Des  troupes  qui 
entrent,  &  qui  reprefentent  la  dérou- 
te de  l'Infanterie  &  delà  Cavalerie  des 
ennemis.  Pour  avoir  une  idée  jufte  de 
ce  qu'Horace  décrit  icy ,  il  faut  favoir 
que  les  Ediles  ÔC  les  Prêteurs  qui  don- 
noient  ordinairement  ces  jeux  au  peu- 
ple ,  tâchoient  à  l'cnvi  de  fe  furnaflèr 
les  uns  les  autres  par  la  pompe  éc  par 
la  magnificence  de  leurs  jeux.  C'eft 
pourquoy  ils  entremêloient  ces  fortes 
de  fpeaacles.  Mais  ce  mélange  mal 
entendu  y  apportoit  moins  de  beauté 

Tome  IX.  Mm 
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que  de  deibrdre.  C'eft  pourquoy  Ci- 
ceron  s'en  moque  dans  une  Lettre 
qu'il  écrit  à  Marias,  c^cû  la  i.  du 
Liivre  VI  i .  Qjild  enim  dekB<^tiQnis  ha." 
bent  fexcentl  mnli  m  ClytemneHm  ?  apit 
in  eqm  Trojano  crateranim  tria  milli^J 
ant  armamra  varia  peditams  &  equita- 
tus  ut  in  dlqua  pngna  f  qHt&fofularern 
admiratidnem  hf.hiierunt ,  deleli-ationem 
ùhi  nnliam  attullfent.  Car  quel  fUifir 
■peuvent  donner  fix  cens  Mulets  dans  la 
CIyte?nnefirer  trois  mille  vafes  dans  le 
Cheval  de  Troye  f  on  tonte  cette  bigav' 
rnre  d'armes  de  la  Cavalerie  &  de  l' In^ 
f anterie, comme  fonr  nn  véritable  combat^ 
Tont  cela  a  donné  de  C admiration  an  peur 
ple^  i&  nB  i;om  anroit  fait  ancnn  plaijtr. 

191  EJfeda  fisiinant^  pilenta  petor^ 
rlta^  EJfsda,  les  chariots  pour  le  com- 
bat 5  pilenta^  les  chariots  où  Ponmetr 
toit  les  kmmts  y  petorrita,  les  chariots 
qui  portoient  lesEfclaves  6c  le  bagage. 

Naves  ]  Des  vaiileaux  peints  iùr 
des  toiles,  ou  bien  de  véritables  vaif 
feaox  qu'on  failbit  remonter  fur  le  Ti- 
bre, qui  n'cftoit  pas  loin  de  là.  Car 
c'eiî  ainfi  que  le  vieux  Commenta- 
teur a  expliqué  ce  paflàge  :  Naves  ant 
inpi^ura,  mt  dum  trahmtnr pcr  Ti^ 
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herim  cjui  non  abcrat  procul  à  theatro. 
Il  parle  du  Thcntrc  de  Pompée.  On 
foitoic  donc  du  Théâtre  pour  voir  ces 
vaifîèaux.  Cela  ne  paroiil:  pas  vrai- 
femblable.  J'aimcroîs  mieux  croire 
qu'Horace  parle  icy  des  vaiilcaux  que 
les  Romains  failbient  voir  dans  leur 
Théâtre,  au  des  conduits  ibûterrnins 
verfbient  tout  d'un  coup  une  quantité 
prodigieufe  d'eau  qui  faifbit  une  merç 
oi^i  l'on  reprefentoit  des  batailles  na- 
val  es. 

192  Ca-ptlvum  portamr  cbur  ^  captif 
va  Corlnthus  ]  On  porte  en  triomphe 
la  ville  de  Corinthe  reprefentée  en 
y  voire,  comme  c'efloit  la  coutume. 
Témoin  ce  bon  mot  de  Chryfippe, 
qui  ayant  vu  paflcr  dans  le  triomphe 
de  Celàr  les  villes  qu'il  avoit  prifes  5 
&  qu'on  avoit  faites  en  y  voire;  6c 
voyant  quelques  jours  après  dans  le 
Triomphe  de  Fabius  Maximus  celles 
qu'il  avoit  f  rifes ,  &  qui  u'efloient 
qu'en  bois ,  dit  que  ces  dernières  n''é- 
toientque  les  étuis  des  villes  de  Cefar; 
theca^  effe  oppidornm  Cdifaris  dlx'n. 

194  Dlverfum  confufa  genus  Panthe- 
ra  camelo  ]  Il  décrit  un  animal  qui 
lient  du  Chameau  Se  de  k  Panthère, 
Mm  ii 
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OU  du  Léopard ,  &:  qu'on  appelle  une 
Gir^ffe.  Pline  le  décrit  ainli  dans  le 
XVIII.  Chap.  du  Liv.  v ii i .  Hormn 
dlqua  fimllïtuào  ïn  duo  transfertur  anl- 
rnalla ,  Nahln  ç^thiopes  vocant^  collo 
fimllem  eqm  ,  pedwpu  &  crnribus  bcvl, 
camelo  caplte  ^  alhis  macidis  riitllam  colg^ 
rem  dlFhlngiient'ihm ,  und.e  appellata  Ca- 
melopardalis  ,  DlBatorls  Cdfarls  Cir- 
cenfibus  Indis  prirniwru  vifa  Rom£.  Il  y 
en  a  une  efpece  cjui  p^.nlcipe  de  deux  ani' 
maux.  Les  Ethloplns  'CûppelUnt  Na- 
bis ;  H  a  le  col  dpt  Cheval ,  les  pieds  & 
les  jambes  du  Bœuf\  la  tefie  du  Cha^ 
m^au ,  &  le  poil  roux  &  marqueté  de 
taches  blanches  h  cefi  pourquoy  on  Rap- 
pelle Camelopardvilis ,  Chameau-Léo- 
pard. Cefarfut  le  premier  quie7i  fit  voir 
un  a  Rome  dans  les  jeux  Circenfes  quil 
donna  eflant  DiBateur, 

igj  Sive  Elephas  albm  vulgl  con* 
v$rteret  ora']  L'Eléphant  eft  un  ani- 
mal très-propre  à  donner  de  l'admira», 
îion  au  peuple  :  c'eft  pourquoy  les 
Magifcrats  avoient  grand  foin  d'en  or^ 
ner  leurs  jeux.  Les  Elephans  blancs 
ont  toujours  efté  les  plus  rares  6c  les 
plus  eftimés  ;  on  fait  les  Cinglantes 
guerres  qu'un  Eléphant  blanc  a  eau- 
iées  dans  les  Indes. 
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•  196  Sveilant  popuhtm  litdls  attcn- 
tms  if  fis  j  Ce  trait  d'Horace  me  plaid 
infiniment.  Pendant  que  le  peuple  ell 
attaché  à  voir  fès  fpedacles  6c  les 
jeux  ,  le  Sage  efl  attaché  à  voir  le  peu- 
ple qui  en  cette  occafion  eft  toujours 
pour  luy  un  ipeélacle  beaucoup  plus 
divertilïant  &:  plus  varié. 

197  Aiimo~]  Il  appelle  Mimes  Co- 
médiens tous  ceux  qui  joiioient  quel- 
que roile  dans  ces  Jeux,  les  Afteurs  qui 
reprefentoient  ce  triomphe ,  car  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  Afteurs 
de  la  Pièce. 

198  Script  ores  aittem  narrare  puta- 
ret~]  En  cfjpct  il  y  a'dequoy  s'étonner 
que  les  Poètes  voulullènt  travailler 
pour  un  peuple  fi  fot  qui  les  plantoit 
là  pour  courir  après  un  Eléphant , 
ou  après  un  Ours.  Mais  aufii  d'un  au- 
tre côté  cela  eftoit  bien  commode 
pour  les  méchans  Poètes,  ils  avoient 
fiir  quoy  rejctter  le  mauvais  iliccés  de 
leurs  Pièces  :  au  lieu  que  les  nôtres  font 
miierablement  réduits  aujourd'huy  à 
s'en  prendre  au  vent ,  à  lapluye  ,  ou  à 
L'cxcefiive  rigueur  d'un  hyver. 

y    Jlfdlo  fabdlam  [urdo  ]    On  difoit 
Mm  iij 
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communément  en  ^xovtïhe,  falye  m 
conte  à  n?i  afne  _,  ^  faire  vm  conte  à  un 
fourd.  Horace,  pour  rendre  la  choie 
plus  ridicule ,  de  ces  deux  proverbes 
n'en  a  fait  qu'un. 

i<99  ISfarn  quét  -pervincere  voces  []  Il 
n'y  avoit  point  de  Comédien  qui  eult 
pu  fe  faire  entendre  à  travers  de  ce 
bruit  confus  qu'excitoit  la  vue*  de  ces 
magnificences.  Efope  en  faifant  un 
jour  des  efforts  pour  cela  dans  une 
occafion  pareille ,  en  perdit  tout  d'un 
coup  k  voix  :  car  c'efl  ainfî ,  à  mon 
avis ,  qu'il  faut  entendre  ce  pafiage  de 
la 'Lettre  que  Ciceron  écrit  à  Marius: 
DelicU  vero  tuA  nofierzySfopHS  eJHfmO' 
dl  fuit  ^  Ht  ei  dejïnereferomnes.homi' 
mes  liceret,  h  jurare  citm  cœpîjfet  ^  vox' 
eum  defecit  in  illo  loco  ^  fi  fciens  fallo, 
I<rc  sire  cher  Efope  ^  vos  délices  ^  fe  mit 
en  un  état  que  tout  le  monde  luy  duroit 
■permis  de  quitter.  Lorfquil  eut  comme n^ 
ce  a  jurer  ^  la  voix  liiy  manqua  tout 
diffi  coup  a  cet  endroit  ^  fi  je  ments  le 
voulant  &  le  fâchant, 

20 1  Garganum  nmgïre  putes  nemus~^ 
Le  mugiiîement  des  forefts  du  mont 
Gargan  devoir  eftre  fort  grand  :  car' 
ce  mont  ell  expofé  aux  vents  qui- 
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viennent  de  la  mer  Adriatique.  On  a 
vu  dans  les  Odes  ^uerceta  Gargani. 

2C>2  Et  artes  ,  divitiaiqne  peregri?j,t^ 
Le  vieux  Commentateur  explique 
cet  artes  ^  artes  Aîlmontm ,  Padreflè  des 
Mimes ,  des  Comédiens  :  mais  je  fuis 
perlùadé  qu'il  fe  trompe  ;  Horace  fait 
afl'ez  entendre  que  c'eftoit  à  quoy  les 
fpedateurs  eftoient  le  moins  attentifs. 
uirtes  doit  eiire  entendu  de  Padrefîe 
des  Ouvriers  qui  av oient  fait  les  étot- 
fes  pour  les  habits,  pour  les  décora- 
tions ,  ^  pour  tout  l'équipage.  Car 
ils  faifoient  venir  toutes  ces  étoffes 
d'Aile.  L/epithete  feregrlna  ,  étran- 
gères ,  fcrt  autant  à  artes  qu'à  divU 
:ia. 

ao2  Qmbm  oblitus  a^i-or"]  Les  ri-; 
chefles  eitoient  étalées  avec  tant  de 
profuiîon  fur  les  habits  ,  qu'Horac€ 
dit  que  les  Aéteurs  en  eftoient  plu- 
tôt barbouillez  qu'ornez.  Carc'ell  la 
force  du  mot  oblitus. 

104  Concwrrït  dextera  lâ,V£~\  C'eft 
le  geftele  plus  naturel  au  peuple  pour 
témoigner  Ton  admiration  ,  que  de 
joindre  les  mains  en  les  levant.  Quand 
il  a.  fait  cela ,  il  ne  faut  pas  luy  en  de- 


niander  davant^ige. 
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205*  Dlxk  adhptc  ali(^md^~]  C'eftla 
demande  de  quelque  Etranger  ou  de 
quelque  Romain  plus  fàge  que  les  au- 
tres, qui  eilant  affis  derrière  ces  ba- 
dauts,  6c  leur  voyant  faire  ces  geftcs 
d'admiration,  s'imagine  quel'Adeur 
a  dit  quelque  choie  qui  leur  caufe  ces 
traniports. 

206  Latm  Tarentlno  violas  Imitata 
veneno']  Toutes  les  fois  que  le  peuple 
témoigne  de  Padmiration  fur  quelque 
fujet  que  ce  puiiîè  eilre ,  on  n'a  qu'à 
l'mtcrroger,  on  trouvera  toujours 
qu'il  admire,  non  pas  ce  qui  eitbeau, 
mais  ce  qui  accompagne  le  beau. 

207  M  ne  forte  pmes~\  Horace  pré- 
vient ou  guérit  le  foupçon  qu'Au- 
gufte  pouvoit  avoir  qu'il  ne  relevoit 
que  par  envie  les  défauts  des  Poètes 
Tragiques,  6c  les  dégoûts  qu'ils  pou- 
voient  avoir,  comme  pour  décrier  par 
là  un  métier  auquel  il  nefe  fentoit  pas 
propre.  C'efl  pourquoy  il  leur  donne 
ïcy  en  peu  de  vers  les  louanges  qui 
leur  ibnt  dues ,  6c  fait  fort  bien  voir 
toutes  les  merveilles  6c  toutes  les  dif- 
ficultés de  leur  Art.  Hemfius  s'eft 
fort  trompé  quand  il  a  cru  qu'il  man- 
quoit  icy  quelque  chofe  avant  ce  vers; 
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il  n'y  a  rien  de  plus  entier  ni  de  mieux 
fuivi. 

208  Laitdare  mallgric]  Je  iày  bien 
que  laudare  maligne  peut  fignifier, 
loiicr  petitement ,  chichement ,  élire 
avare  de  louanges.  Mais  je  fuis  perllia- 
dé  qu'Horace  a  vouki  dire  icy  quel- 
que choie  de  plus ,  ôc  que  par  ce  mot, 
maligne ,  il  a  exprimé  des  loiianges 
empoifonnées ,  des  loiianges  fuivies 
d'un  fi  qui  gâte  tout  ;  en  un  mot  ce 
que  nous  diions  proprement  des  loiian- 
ges malignes.  Car  c'eft  précifèment 
de  cette  manière  qu'il  a  loiié  les  Poè- 
tes qui  travailloient  pour  le  Théâtre , 
en  difant  qu'à  la  vérité  ils  ont  du  lii- 
blime  6c  du  grand,  mais  qu'ils  crai- 
gnent les  ratures ,  6c  qu'ils  ont  honte 
d'efFacer  :  en  découvrant  quelques- 
uns  de  leurs  défauts  les  plus  conhde» 
râbles ,  6c  en  ramaiîànt  finement  tous 
les  dégoûts  qu'ils  ont  à  eiîliyer  dans 
ce  hazardeux  6c  pénible  métier  ,  6c 
les  affronts  qu'ils  font  obligez  de 
boire. 

.  209  Jlle  per  exterJum  fnnem  mihi 
fofc  vldetur  ]  Naturellement  on  ne 
conçoit  rien  de  plus  difficile  que  de 
marcher  fur  la  corde.  Horace  trouve 
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qu'il  eft  encore  plus  difficile  de  faire 
une  bonne  Tragédie ,  6c  il  a  raiibn. 
On  a  vu  mefme  beaucoup  d'Elepljans 
marcher  fort  feurement  fur  une  cor- 
de bien  tendue.  Mais  il  eft  fort  ra- 
re de  trouver  de  bons  Poètes  Tragi- 
ques. La  France  n''en  a  pu  encore 
produire  trois ,  6c  Rome  n'a  pas  eu 
de  ce  côté-là  beaucoup  d'avantage  fur 
elle. 

21  o  Inanlter  angh']  Inanlter^  lânâ 
iiijet ,  pour  rien.  Car  voilà  la  merveil- 
le ,  qu'un  Poète  lYagique  trouve  le 
iècret  de  nous  intereflèr  ii  fortement 
êc  malgré  nous ,  à  des  chofes  feintes 
&  qui  ne  nous  regardent  point. 

%l\  F  al  fis  tcrronbus  implet']  Il  eft 
étonnant  qu'on  ait  expliqué  ces  faufîès 
teneurs  à^s  terreurs  qu'inlpii^  la  Re- 
ligion par  la  crainte  des  Dieux.  Qii'eft- 
ceque  cela  fait  à  laTragediePA-t  on  ou- 
blié qiie  l'ame  de  ce  Poème  c'eft  la  ter- 
reur &lacompafïion,  spôC^  -^^  /as©-. 
La  Tragédie  nous  remplit  de  terreurs, 
qu'Horace  appelle  fauÔès,  parce  qu'- 
elles font  fondées  fur  rien,  &  qu'el- 
les n'âboutillent  à  rien.  Mais  quoi- 
que nous  le  fâchions, nous  ne  laiffons 
pas  à^çx\  fenur  tous  les  effets  ^  comme 
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fi  elles  eftoient  vrayes.    Et  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux. 

212  Vtmagiiî']  Comme  un  magi- 
cien qui  nous  épouvante  par  fes  Ibrti- 
leges  6c  par  lès  illulions ,  qui  nous  font 
paroiftre  des  feux ,  des  fleuves ,  des 
monilres ,  des  enfers ,  des  précipices, 
où  il  n'y  a  qu'un  terram  uni. 

Et  modo  me  Thebis ,  modo  me  ponk 
Athenis']  Voilà  encore  un  des  effets 
flirprenants  du  Poème  Dramatique.- 
Le  Poète  nous  enlevé  6c  nous  trauf^ 
porte  où  il  luy  plaifl  ;  nous  avons  beau 
nous  tapir  6c  nous  roidir  ,  il  eil  tou- 
jours le  maiftrc ,  ôc  on  peut  luy  appli- 
quer ce  mot  d'Anacreon  ,  t^^  'h'^Si 
ihio^^vi.  Il  gouverne  noftre  ame  com- 
me un  habile  Ecuyer  gouverne  un 
cheval. 

215  Vemm  âge  ^  &  hU  qui  fe  LeBo- 
ri  credere  mdunt~\  Augufte  aimoitfort 
la  Comédie ,  6c  il  eftoit  attaché  à  ces 
fortes  de  divertiflemens  plus  qu'mi 
Prince  ne  le  doit  eflre  ,  jufques  là 
qu'il  avoit  tâché  de  faire  luy-mefme 
des  Pièces  \  mais  il  avoit  eu  le  bonheur 
de  n'y  pas  réiiffir.  Horace  luy  con- 
fèille  iey  de  ne  pas  accorder  toute  fâ 
protection  6c  toutes  fes  faveurs  aux 
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Poètes  Tragiques ,  ôc  d'en  faire  parC 
à  ceux  qui  font  des  Ouvrages  pour 
eflre  lus ,  6c  non  pas  pour  eftre  re- 
preientez ,  &  il  luy  iniinuë  finement 
que  les  plus  beaux  Poèmes  Dramati- 
ques peuvent  bien  contribuer  à  rendre 
illuilre  le  règne  d'un  Prince  ,  mais 
qu'ils  n'ajoutent  rien  à  fa  gloire  parti- 
culière. Au  lieu  que  les  Ouvrages  des 
autres  Ecrivains  peuvent  prodmre  ces 
deux  effets  en  mefme  temps. 

215  Curam  redde  brevem~\  Diminuez- 
6c  abrégez  les  chagrins  ôc  les  inquiétu- 
des que  leur  donnent  le  mauvais  état 
de  leurs  affaires ,  ou  le  peu  de  cas  que 
vous  faites  d'eux  en  leur  préférant  les 
Poètes  qui  travaillent  pour  le  Théâ- 
tre. Ce  paiiage  ne  peut  recevoir  que 
ces  deux  explications. 

Si  mimus  u^polline  dlgraim~]  Il  ap- 
pelle un  prefent  digne  d'Apollon  la 
Bibliothèque  Greque  &:  Latine  qu'- 
Augufle  avoit  conlacrée  à  ce  Dieu 
dans  le  Palais  Palatin ,  pendant  Ton 
fixiérne  Conli^ilat. 

217  XJt  ftudio  maj  ore  pétant  Hellco- 
77a^  La  proceclion  des  Princes  efl  le 
plus  grand  éguillon  des  Poètes,^  vaut 
ibuvent  plus  qu'Apollon.  Et  fpes  & 
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r/:!-îo  fliidloriiïn  in  Cdtfare  téintnm.  Sans 
cela  ils  ne  font  que  languir ,  Se  tenter 
des  efforts  inutiles  ,  6c  les  Mufes  de- 
meurent là  triftement  aflifes ,  la  tefte 
panchée  fur  leurs  genoux  ,  fîms  vi- 
gueur 6c  fans  force ,  6c  toutes  décou- 
ragées ,  comme  Theocrite  les  repro 
iente  dans  ce  vers  : 

holazu, 

218  Multa  qnldcmnohlsfaclmmmfLlA 
fdfî  ?o'étA~\  Il  ne  veut  pas  accufei*  ab- 
folument  le  goût  d' Auguile ,  du  peu 
de  proteâ:ion  qu'il  donnoit  aux  Poè- 
tes dont  il  parle  ^  il  aime  mieux  rejet- 
ter  cela  fur  les  Poètes  mefines ,  qui  re- 
but oient  ce  Prince  parleurs  défauts 6c 
par  leurs  manières  grofîîeres  6c  cha^ 
grines.  Il  y  a  là  beaucoup  de  bico- 
lëance  6c  de  politefle. 

219  Vt  vimta  egomet  c^dam  mea~\ 
Mot  à  mot ,  afin  que  je  coulas ,  que  far^ 
Teiche  aiiffi  mes  vignes,  C'cit  un  pro- 
verbe dont  on  fe  Icrt  pour  dire,  qu'en 
n'épargnant  pas  les  autres  on  ne  s'é- 
pargne pas  foy--mefmc. 

X'L'i  Sollcito  dAinm  ant  fjfo  ]  Horace 
fe  met  de  la  partie,  pour  cidoucir  fâ 
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ceniiire ,  6c  pour  la  faire  mieux  rece- 
voir :  car  pour  luy  il  n'avoit  garde 
de  tomber  dans  ces  contre-temps ,  on 
n'a  qu'à  voir  les  précautions  qu'il  prit 
Jors  qu'il  envoya  cette  meiiiie  Lettre 
à  Augufte  par  Vinnius  Aièlla ,  Epift. 


XIII 


122  SI  ^HÎs  amkorum  efl  aufns  re^ 
frendere  verfum  ]  Horace  elloit  bien 
éloigné  d'avoir  ce  fentiment ,  au  con- 
traire il  eftoit  tres-perfuadé  que  le 
plus  grand  fervicc  qu'on  puifîe  ren- 
dre à  un  ami,  c'eft  de  luy  faire  re- 
marquer les  fautes  qu'il  fait  dans  iç.^ 
vers.  On  peut  voir  de  quelle  manière 
il  combat  dans  l'Art  Poétique  la  fau/^ 
fe  complaifance  de  ces  amis  qui  difent, 
Cur  egd  amlcum  cjfendam  in  nugisl 
ToHrquoy  cjfencerois  -  je  mon  ami  four 
des  bag^aelles  î 

22Z  Cum  loca  jam  recitata  revolvl^ 
mus  irrevocatl~]  Beaucoup  de  fort  hon- 
îieftes  gens  tombent  tous  les  jours 
dans  ce  défaut.  Comme  ils  fcntent 
mieux  que  les  autres  les  plus  beaux 
endroits  de  leurs  éa'its,  ils  ne  peuvent 
refifter  à  l'envie  de  les  faire  remar- 
quer. Mais  d'où  vient  qu'on  fait  un 
crime  aux  Poaes  &  aux  autres  Ecri- 


àuR  l^Ep.  I.  DU  Liv.  IL    425 

as,  d'une  choie  qu'on  permet  à 
tous  les  Ouvriers.  Car  nous  Ibuffrons 
5c  npus  trouvons  mefhie  fort  bon 
qu'ils  nous  faflent  voir  les  beautés  de 
leur  Ouvrage  ?  Cela  vient  fans  doute 
de  noftre  orgueil ,  nous  ne  nous  pi- 
quons pas  ordinairement  d'eftre  haoi- 
les  fin*  tous  les  Arts ,  mais  nous  fai> 
fons  fort  les  entendus  fur  les  Ouvra- 
ges de  l'efprit,  ôc  nous  nous  offençons 
quand  un  Poète  nous  lit  deux  fois  un 
mefme  endroit  :  car  nous  tirons  de  cet- 
te répétition  un  augure  qu'il  a  mé- 
chante opinion  de  nollre  jugement  & 
de  noflre  goût. 

azg  Non  apparere  lahores  mfiros  j 
JVe  font  pas  ajfcT^pub'llcs  y  aJfel^lo'ueTj, 
dit  le  vieux  Commentateur  ,  mais  û 
fe  trompe.  Horace  parle  de  ceux  qui 
fe  plaignent  qu'on  ne  connoiil  pas 
alîèz  ce  que  les  chofes  coûtent ,  &  la 
peine  qu'il  a  fallu  prendre  pour  les 
mettre  en  l'état  où  on  les  voit  :  car  c^ 
qui  paroift  avoir  eflé  fait  en  joiiant  & 
en  badinant ,  eil  prefque  toujours  ce 
qui  a  le  plus  coûté  ;  comme  Horace 
dit  dans  l'Epiilre  fuivante  : 

Ludentis  fpeciem  dmbit  &  torqne^ 
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Mais  cVft  ce  que  peu  de  gens  fentent; 
6c  prefque  tout  le  monde  croit  qu'il 
en  feroit  autant  ,  Qmvis  [fer et  idem. 
Cependant  il  efb  toujours  ridicule  de 
s'en  plaindre. 

224  ^t  tenul  deditUa  poémata  filol^ 
Proprement,  des  Poërnes  filez,  bien  fin. 
C'elt  une  métaphore  tirée  de  Part  de 
filer.  Dans  les  Ouvrages  des  grands 
Poètes  il  y  a  des  finefîes  qui  échapent 
fouvent  aux  yeux  des  plus  fins. 

226  Commodm  ultro  arcejfas  &  egert 
vêtes  &  fcrlbere  coga^  ]  Horace  peint 
admirablement  icy  la  vanité  des  Poè- 
tes. 11  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne 
prétendent  qu'un  Prince  leur  fait  tort 
de  ne  pas  les  appeller  prés  de  luy ,  de 
ne  pas  les  combler  de  biens  ,  &  de 
ne  leur  ordonner  pas  d'écrire. 

220  Sed  tamen  tfi  opéra  pretlum  co* 
gnoficere  ]  Voilà  une  louange  bien  a- 
droite.  Heiniius  prétend  que  cinquan- 
te-fix  vers  de  PEpillre  fuivante ,  de- 
puis  frater  erat  Rom  a  ^  doivent  eflre 
rapportez  icy ,  6c  que  leur  véritable 
place  eft  avant  ce  vers.  Il  n'y  a  jamais 
eu  d'imagination  plus  mal  fondée  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  On  verra  la  les 
Remarques. 

229 
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229  <L/£d'!tHos  ]  <iALditm  eiloicnt 
proprement  les  Sacrillains  ,  ou  plu- 
tôt les  Chapelains  qui  dellervoientun 
Temple,  &  qui  elbint  parfliitement 
inllruivs  du  culte  qui  ciloit  agréable 
à  leur  Dieu ,  &:  des  cérémonies  qu'on- 
y  devoit  obferver ,  en  inllruiibient  les 
peuples.  C^eft  pourquoy  ce  nom  con- 
vient fort  bien  aux  Chantres ,  aux  Hé- 
rauts de  la  vertu  des  grands  Hommes. 
Ils  apprennent  aux  peuples  les  gran- 
des aclionsde  leur  Héros,  ôcleur  cn- 
fcignent  le  culte  ôc  le  refped  qu'ils 
font  obligez  de  luy  rendre.  Horace 
parle  icy  de  la  vertu  d'Auguile  com- 
me d'une  Deeile  qui  a  un  Temple', 
des  Preftrcs ,  6c  un  culte  réglé. 

252  Chœrilus  ]  Il  y  .a  eu  deux 
Chœnlus  ^  le  premier  vivoit  vers  la 
Lxxv.  Olympiade  ,  c'eiloit  un  ?•.  et  : 
fort  célèbre ,  qui  fiu.un  ii  beau  Pcë- 
me  pour  célébrer  la  victoire  que  les 
Athéniens  avoient  remportée  fur 
Xerxes,qu'il  eut  un^Statere  d'or  pour 
chaque  vers ,  ôc  qu'on  ordonna  que  \ 
fon  Poème  leroit  lu  en  public  avec 
celuy  d'Homère.  L'autre  vivoit  vers 
l'Olympiade  cxi  1 1.  prés  de  cent  qua- 
rante ans  après  le  premier.  Il  eil  vray 

Tome  IX.  Na 


môuov- 
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que  Scaliger  dans  fon  Euiebe  ,  pré- 
tend qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  le  pre- 
mier Chœriiusj  &  il  accule  Horace 
d'avoir  fait  deux  fautes  très  -  groffie- 
res  5  l'une  d'avoir  fi  mal  jugé  de  fes 
vers  5  qu'il  a  traité  de  méchant  Poète 
unPoëtetres  excellent,  &  qu'on  éga- 
loit  à  Homère  meiine.  Et  l'autre  d'a- 
voir écrit  qu'un  Poète  qui  vivoit  du^' 
temps  de  Xerxes,  eftoit  contempo- 
rain d'Alexandi'e  le  Grand.  Voilà  deux; 
accuiàtions  bien  graves.  Mais  eil-il 
croyable  qu'Horace ,  un  Critique  fi 
judicieux  &  fi  fènfé  ^  fiifl  tombé  dans^ 
ce  ridicule,  ÔC  ce  qui  eft  encore  pis, 
qu'il  y  fliil  tombé  en  écrivant  à  Au- 
guile  mefme  ?  Dans  un  Ouvrage  de 
cette  naau'e  un  homme  fage  peiè  6c 
examine  aflèz  ce  qu'il  dit ,  pour  ne 
rien  avancer  que  de  véritable.  AlTuré- 
ment  Scaliger  aefté  plus  prompt  à  re- 
prendre Horace  3  qu'Horace  ne  l'a- 
voit  ell'é  à  blâmer  Chœrilus,  ÔCc'efl^ 
luy  qui  eft  inexcufable  de  s'eftre  ainfi 
trompé.  Car  d'un  côté  les  Hiftoriens, 
Gomme  Quinte-Curce  &  Plutarque  ^^ 
afîlirent  qu'Alexandre  avoir  prés  de 
luy  un  Poète  nommé  Chœrilus.  Ac- 
culera-c- on  ces  Hiftoriens  d'avoir  é- 
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ci'it  cela  fur  la*foy  d'Horace?  Et  de 
l'autre  côté  Horace  n'efl  ni  le  lèul  ni 
le  premier  qui  ait  traité  Chœrilus  de 
méchant  Poète.  Arillote  en  avoit  ju- 
gé comme  luy  ,  &  i'avoit  oppofé  à 
Homère ,  comme  lors  qu'il  dit  dans  le 
VIII.  Livre  de  lès  Topiques  :  Il  faut 
f  rendre  des  exe?/iples  propres  &  tirés  de 
ce  que  nous  favons  ^  comme  fait  Homère ^ 
&  non  pas  comme  fait  Chcerilus,  OÏet 
Cf/^'ri^ç,  M)  ol  X«/efA©-.  Et  Qiiinte- 
Curce  n'écrit  -  il  pas  ,  Agis  cjmdam 
jirgivmpeffimorHm  carminum  poft  Chce- 
rilum  conditor,  Vn  certain  Agis  d^Ar- 
gos  _,  le  pins  méchant  Poète  du  inonde 
après  ChœrilHs,  Mais ,  dit  Scaîiger, 
voilà  de  beaux  vers  que  Chœrilus  a 
faits.  Qiii  a  dit  à  Scaliger  que  ces 
beaux  vers  ne  font  pas  du  premier 
Chœrilus  ?  Cependant  je  veux  qu'ils 
foient  du  dernier.  Un  méchant  Poè- 
te ne  peut-il  pas  faire  quelquefois  par 
hazard  quelqiies  beaux  vers?  &  Ho- 
r^ace  luy-melme  n'en  uouvoit-il  point: 
de  tels  dans  Chœrilus ,  puisqu'il  dis 
dans  l'x^rt  Poétique  : 
Sic  mihi  qui  fnnltHmceJfat  ^  fît  Chœrllké 

tUc 

Qncm  hs  terquc  honum  enm  rlfn  miror. 
^  Nn«  ij 
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Celuy  qvii  -pecPje  foHvent ^  devient  pouT 
moy  ce  Choerilus  que  f  admire  di'ux  ow. 
trois  fols  dans  tom  /es  Ouvrages  ,  en 
riant  &  en  me  moquant  toujours  de  luy» 
Platon  p?a*le  d'un  certain  Tunnichus, 
qui  n'ayant  jamais  fait  que  de  tres- 
Hiéchans  vers,  fit  pourtant  à  Apollon 
le  plus  bel  hymne  que  les  Grecs  ayent 
jamais  chanté.  Et  nous  voyons  enco- 
re tous  les  jours  dans  nos  méchans 
Poètes  des  vers  que  nous  louons  dans 
le  mefme  temps  que  nous  nous  mo- 
quons de  kur  Auteur ,  6c  de  tout 
l'Ouvrage. 

Incuitis  qui  verjibm  &  maie  natis 
retulit  ]  Ferjïhus  eft  un  datif,  il  eut 
Pobli2;ation  à  fès  vers  de  ce  qu'il  XQ^ 
eut ,  6cc. 

235  Philippos']  C'eftoit  une  mon* 
noyé  d'or ,  qui  avoit  d'un  côté  la  tête 
de  Philippe.  Elle  valoit  trois  ecus , 
Gu  environ. 

258  EdiEho  vetuit  ne  quis  fe  prêter 
Apeiiem  ]  Ciceron ,  Piutarque  &  Pli- 
ne aflurent  la  mefme  choie  ,  le  der- 
nier y  ajoute  feulement  le  Sculpteur 
Pyrgoteles.  > 

239  Duceret  Ara']  C'eil  le  propre; 
terme ,  ducere  Ara^  ducerc  ex  <zre  ^  ex 
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W^nnore.  Virgile ,  vlvos  ducem  de  mur- 
more  VHÏtm. 

;  240  Quad  fi  juâklitm  fnbtlie  vlden- 
dis  artibm  ]  Sur  ce  qu'Alexandre  ne 
voulut  eflre  peint  que  par  Apelles ,  ni 
eftre  mis  en  bronze  que  par  L.yiippe^ 
Horace  juge-t  il  qu'il  avoit  beaucoup 
de  goût  Se  de  diicernement  pour  la 
Peinture  ÔC  pour  la  Sculpture  ?  6c  de 
ee  qu'il  avoit  fi  bien  payé  les  niéchans 
vers  de  Chœrilus  5  tire  t-il  de  là  cette 
confequence^  qu'il  ne  (è  connoilîbis 
nullement  en  Poëlle  ?  Ce  jugement 
me  paroîtroit  bien  hardi.  Ne  pour- 
roit-on  pas  croire  au  contraire  qu'il 
avoit  un  Icntiment  fort  jufle  6c  fort 
délicat  de  la  Poèïie ,  6c  qu'il  ne  fè  con- 
noilibit  point  .lu  tout  ni  en  Sculpture 
ni  en  Peinture?  6c  donner  pour  preu- 
ve de^cette  opinion,  d'un  collé  l'efli- 
me  qu'il  avoit  pour  Homère  y  6c  le 
plaifir  qu'il  prenoit  à  lire  Efchyle ,  So- 
phocle ,  Euripide,  6c  tout  ce  que  la 
Grèce  avoit  de  meilleur  ?  6c  de  l'autre 
ce  qui  luy  arriva  lors  qu'eflant  aile 
voir  travailler  Apelles,.  6c  ayant  vou- 
lu le  mêler  de  parler  de  ion  i\rt ,  il 
en  parla  li  mal ,  qu' Apelles  luy  con- 
feilla  de  fè  taire ,  en  luy  difant  :•  Ces 
Nn  lij 
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enfdns  qui  hroyent  mes  couleurs  fe  mo^ 
fuent  â£  vous.  Et  une  autre  fois  il  prit 
la  liberté  deluy  d^ixtyvoftre  cheval  a 
mieux  jugé  de  mon  tableau  que  vous» 
mefme.  Car  ce  cheval  fe  mit  à  hennir 
en  voyant  le  cheval  qu'Apelles  avoit 
peint.  Ce  jugement  feroit  peut-eftre 
aufîi  bien  tonde  que  le  premier.  Mais 
apparemment  Horace  avoit  d'autres 
Mémoires  qui  le  confirmoient  dans  ce 
fentiment,  &  je  ne  voudrois  pas  le 
combatre.  Car  il  peut  fort  bien  eflre 
qu'Alexandre  parloit  mal  du  fonds  de 
la  Peinture 5c de  la  Sculpture,  6c qu'il 
avoit  pourtant  beaucoup  de  goût  pour 
leurs  Ouvrages.  Cela  eil  tout  diffé- 
rent. Et  pour  le  plailîr qu'il  prenoit  à^ 
lire  les  Poètes  Grecs,  cela  efl  aicore 
bien  équivoque ,  les  honneurs  mefme 
qu'il  rendit  à  Homère  p  ou  voient  bien> 
ne  pas  tant  venir  du  ièntiment  qu'il 
eufî:  de  fes  grâces  Se  de  fes  beautés,  que 
de  la  paffion  qu'il  avoit  pour  lès  in- 
i1:ruâ:ions  dans  l'art  de  la  guerre  :  car 
ce  n'eftoit  que  pour  cela  uniquement 
qu'il  le  lifoit ,  eilimant ,  comme  dit 
Plutarque ,  qu'il  a\K)it  le  fecret   de 
nourrir  &  d'entretenir  la  vertu  mili- 
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^41  Videndis  artlhits  ]  11  appelle 
'm-tes  les  ouvrages  de  la  Peinture  &  de 
k  Sculpture  qui  fe  fervent  de  la  main: 
êclaPoèfîe  il  rappelle  un  don  des  Mu- 
fes^  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  tant 
de  Part  6c  de  l'étude  que  du  naturel. 

245  Bœotitm  in  Craffo  jurares  aère 
natum']  L'elprit  des  hommes  dépend 
beaucoup  du  climat  oià  ils  font  nés. 
Les  peuples  de  la  Bœotie  eftoient  les 
plus  grofîiers  de  toute  la  Grèce ,  parce 
que  l'air  y  eft  le  plus  épais  êc  le  plus 
groffier.  Ciceron  dans  le  livre  <:î^^  Fato: 
^thenls  tenue  cœUim  ^  ex  quo  acHtiores 
etiarn  ■putantur  Atncï.  Crajfvim  Thebis^ 
traque  plngues  Thehani  &  valente^.  Lt 
ciel  d  Athènes  cfl  pur  ^  d'ok  vient  que 
les  habit  ans  de  VAttlque  font  plus  fuh^ 
tils  &  ont  plus  d'efprit  qm  les  autres 
Grecs ,  &  lecleldeThebes  (dans  la  Bms- 
tiej  ejïr  fort  greffier  ;  cefl  ponrqH&y  les 
Thebalns  font  épais  &  forts.  Cette 
grofîiereté  des  Bceotiens  avoit  donné' 
lieu  aux  proverbes  auris  Bœotia ,  oreiU 
le  de  Bœotie -y  ^  fus  Bœotia  ,  pourceau 
de  Bœotie,  Pindarequi  eftoit  Bœotienç 
né  à  Thebes,  &  qui  fèul  pourroit 
prouver  que  les  pays  les  plus  grofîiers 
produifent  quelquefois  les  efprits  les 
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plus  polis  6c  les  plus  iublimes ,  exhor- 
te le  Maiilre  de  la  Mufique  à  faire  fi- 
bien  chanter  le  Chœur,  qu'on  puiflè 
connoillre  qu'il  a  évité  l'ancien  re-' 
proche  qu'on  faiibit  aux  Bœotiens  en 
les  appellant  pourceaux  de  Bœotie ,  à 
eaufe  de  leur  ignorance  6c  de  kui'  ilu- 
pidité. 

Tv. — 

244  At  necjue  d€âecormt~\  Horace- 
fait  fort  bien  fa  cour  à  AugullejCn  op- 
poiànt  la  delicateflè  de  Ton  goût  pour 
la  Poède ,  à  la  groiîiereté  de  celuy  d'A- 
lexandre. En  effet  Augulle  avoir  un 
trcs-grand  loin  de  deffendre  aux  mé- 
dians Poètes  de  parler  de  luy,  &  il 
ordonnoit  mefme  aux  Prêteurs  d'em- 
pefcher  que  Ton  nom  ne  fufl:  avili  dans 
les  Aflèmblées  &  dans  les  difputes  de 
ces  Poètes  :  Co?nponl  tamen  dlqnlâ  de 
fe,  niJïfeHo&  àp''£fiarmjjimls  ojfende- 
hatur^  admonthaïque  Pr^tores  ne  pat e- 
renîur  nomen  fumn  commijponibm  ohfO'- 
lefierL 

246  DlleElt  tihl  t^irgllms  Varmfqiie 
.Poe.  a  ]  Ils  efioient  morts  l'un  ôc  l'au- 
UQ  quand  cette  Lettre  fut  écrite. 

H7 
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247  Nec  magls  exprejfi  vultus  per 
nenea  figna^  Alexandre  ne  le  roucioit 
point  de  la  Poèïîe ,  &  faifoit  grand  cas 
des  ftatuès.  Augufte  méphfoit  les  fla- 
tuès,  êcn'eftimoitquc  la  Poèïie.  Ho- 
race jultifie  le  goût  de  Ton  Prince,  en 
faifant  voir  les  avantages  infinis  que 
la  Poèïîe  a  fur  la  Sculpture  :  celle-cy 
ne  reprefente  que  les  traits  du  corps  : 
l'autre  reprefente  tous  les  traits  de  Pâ- 
me ,  les  mœurs,  les  avions,  les  ver- 
tus, l'elprit.  Quelle  différence! 

249  JVec  fermages  eao  mai lem']hlo^ 
race  continue  de  s'excufèr  ;  ce  qui  eft 
le  principal  iujet  de  cette  Lettre. 

250  Repentes  per  hurnurn  ~]  H  appel- 
le iès  Epiftres  &  iès  Satires  fermones 
repentes  per  humum^  parce  que, com- 
me il  le  dit  ailleurs ,  ce  font  des  vers 
en  proie.  MufapedeFlrïs. 

zj  I  Et  arces  montibus  Impofitas  ]  Il 
parle  fans  doute  des  Garnifbns  que 
Drufus  mit  fur  les  pafîàges  de  PElbe, 
de  la  Meufe  &:  du  Wefer ,  6c  des  Forts 
qu'il  bâtit  le  long  du  Rhin.  Florus: 
Frdijidia  uhicjue  difponlt  per  Mofam 
finmen  ^  perAlhlm,  per  Vifurgim ,  & 
per  Rheni  quldem  ripam  quinquaghita 
amplitts  caflella  dlrexh.  Le  vieux 
Tome  IX.  Oo 
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Commentateur  l'explique  des  Forts 
que  les  ennemis  avoient  bâtis  iiir  les 
Alpes,  ôcque  Drufus  faccagea. 
—  &  arces 
jUfihus  impojltas  tremendls 
Dejecit  acer  plus  vice  fimplici. 
comme  il  le  dit  dans  l'Ode  xiv.  du 
Livre  IV.  Mais  les  termes  d'Horace 
ne  foufïrent  pas  volontiers  ce  fèns  là. 
2,54  CUufiraque'  cptfiodem  pacis  cohU 
hentiajanuni]  Augulle  ferma  le  Tem- 
ple de  Janus  deux  fois  avant  la  mort 
d'Horace ,  ôc  une  troifiéme  fois-  cinq 
.^ns  après  là  mort.  Horace  parle  icy  de 
la  féconde  fois  ;  car  ce  qu'il  ajoute  de 
la  foûmifîion  &  de  l'obeïflànce  des 
Parthes,  arriva  cinq  ans  après  qu' Au- 
gulle eut  fermé  pour  la  lèconde  fois  ce 
Temple.  On  peut  voir  ce  qui  a  elle 
remarqué  fur  l'Ode  xv.  du  Livre  iv»' 
Ijrj  EtformidatamParthis^te  Priri' 
c'ipe ,  Romam'^^  Les  Parthes  craignant 
qu'Augufte  ne  les  allafl  attaquer,  luy 
renvoyèrent  les  Enièignes  Romaines 
qu'ils  avoient  priiès  à  Cralîus  ôc  à  An- 
toine ,  &  tous  les  Enclaves  qu'ils  a- 
¥oient  faits.  Cela  arriva  l'an  de  Rome 
753.  trois  ou  quatre  ans  avant  cette 
Letn-e  écrite. 
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2.j6  Si  quantum  cuperem^  pojfem  cjuo- 
^«e]  On  rapporte  ce  bon  mot  d'A- 
rifl;ai*que  \Je  ne  puis  pas  écrire  ce  que  je 
voudrais  ,  &  je  ne  veux  pas  écrire  ce 
^ue  je  pourrais.  Horace  s'eftoit  déjà 
fcuvent  excufé  fiir  iâ  foiblefTe,  de  ce 
qu'il  ne  chantoit  pas  les  exploits  d' Au- 
gufte. 

257  MajeBas  tua']  Le  titre  de  ^<i- 
jeji-é  eft  un  des  plus  auguftes  qu'on 
puifîe  donner  aux  hommes,  il  n'eft 
dû  qu'à  une  Puiflànce  au  deflus  des 
autres  ,  cui  nec  viget  quidquam  Jîmile 
aut  fecundum.  Il  marque  une  chofe 
qui  eft  digne  de  nôtre  culte  ôc  de  nô- 
tre vénération  ;  &  il  eft  emprunté  de 
la  Divinité  mefme ,  à  qui  il  appartient 
fouverainement.  Sous  la  Republique, 
il  eftoit  donné  à  tout  le  Corps  du 
peuple,  &  aux  principaux  Magiftrats; 
d'oii  vient  que  l'on  difbit  dés-lors  Ma- 
jejîatem  minuere,  diminuer  ,  blcjfer  la 
Majefté  ^  lors  .qu'on  manquoit  de  ref- 
pect  pour  l'Etat  ou  pour  fès  Minit 
très.  Cette  puiflànce  eftantpafl^ee  dans 
la  main  d'un  Icul,  alors  ce  titre  de 
Majefté  ne  fut  plus  donné  qu'à  ce 
feul  Maiftre ,  6c  à  fà  Maifon ,  Majefta^ 
Augufti ,  Majeftas  divine  domus.  Au 
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Çonds  Majefié  ne  fignifie  que  Ba.<nheiciif 
d^ylu}^  le  foHveraln  pouvoir^  laRoyaU" 
té.  G'eft  pourquoy  au  lieu  de  voftre 
Majesîé,  on  a  dit  quelquefois  ,  votre 
empire ,  vefirHm  imperinm.  Auguftene 
s'eil  pourtant  jamais  attribué  ce  titre, 
il  a  fouffert  feulement  qu'on  le  luy 
donnafl.  Pline  loiie  Trajan  de  s'eflre 
contenté  de  celuy  de  Grandeur,  6c 
traite  fort  mal  les  Princes  qui  ont  af- 
fedé  celuy  de  JHajefté,   Mais  pour 
moy  je  trouve  que  ce  n'eft  pas  une 
grande  louange  à  Trajan  d'avoir  re- 
fufé  un  honneur  que  l'on  déferoit  ^ 
un  Prêteur ,  à  un  Conful  ôc  à  un  Edi- 
le  5  ôc  Pline  me  paroift  avoir  eftç  ce 
jour-là  de  trop  mauvaife  humeur.  Le 
titre  de  AUjcfté  eil  le  moins  flateur 
Çcle  moins  menteur  que  l'on  pouvoit 
donner  aux  Rois ,  c'efloit  rendre  à 
Çefar  ce  qui  eftoit  dû  à  Cefar.  Auiïi 
ne  s'en  contenta-t-on  pas  long-temps, 
ôc  la  flaterie  jointe  i  une  groffiei'eté 
vraiment  Gothique ,  inventa  bien- 
toll  les  vains  6c  faux  titres  de  voftre 
Sérénité  ,    voftre   Trmq^'dlité  ,    voftre 
Douceur  y  voHre  Eternité  y  voHre  Clé- 
mence,  que  l'on  donnoit  aux  Princes 
qui  n'eftoient  prefque   jamais   rien 
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moins  que  ce  qu'on  les  appel loïr. 
Nous  avons  enchéri  lur  la  groiliereté 
de  ces  fiecles  barbares ,  en  prodiguant 
le  plus  fou  vent  à  des  gens  de  rien  les 
magnifiques  titres  d'Excellence,Emi- 
nence.  Grandeur,  6cc.  qui  dans  les 
premiers  temps  auroient  fliffi  à  payer 
la  vertu  la  plus  éclatante  6c  la  plus  Ib- 
lide. 

2^9  Sedulitiîs  autem  ~\  Sediilltas ^ 
l'empreirement  que  Pon  fait  paroître 
pour  quelqu'un ,  ou  en  le  louant ,  ou 
en  luy  rendant  quelque  fervice  que 
ce  puiile  eftre. 

Stiilte  qmm  dillgk  ~]  C'eil  aimer 
fotement  quelqu'un  que  de  vouloir 
faire  pour  luy  des  chofès  qui  paf. 
fènt  nos  forces ,  ôc  qui  doivent  luy 
faire  honte  au  lieu  de  luy  faire  hon- 
.neur. 

Vrget^  Accable,  fatigue. 

260  Pr<tcipHè  cumfe  nnmeris  comment 
dat  ]  Il  n'y  a  rien  qui  foit  fi  fort  à 
charge  à  un  honnefte  homme  qu'un 
méchant  Poète  qui  s'opiniâtre  à  le 
'loiier. 
•  261  Difclt  enlm  ch'ms  ^  Cela  efi: 
'gênerai ,  le  public  prend  bien  plus  gar- 
*cie  aux  méchans  endroits  d'un  Poëmc 

O  o  iij 


458        R  E  M  A  R  Q^IT  E  S  ' 

qu'aux  autres  ;  ce  qu'il  y  a  de  mauvai» 
l'empefche  de  voir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  boa. 

265  NU  moror  ofîcmm  quoâme gra^ 
vdt']  Torrentius  a  cru  qu'Horace  fait 
parler  icy  Augufte.  Mais  cela  me  pa- 
roift  trop  forcé ,  6c  meime  trop  fade. 
Aflurément  c'ell  Horace  qui  parle  > 
6c  cela  eil  aflèz  plaifànt ,  qu'en  écri- 
vant à  Augufte ,  il  parle  de  luy-même, 
comme  s'il  elloit  homme  à  mériter 
des  ftatuè's  ,  ôc  à  devenir  le  Hcros 
d'un  Poëme. 

264  Profoni  cerepts  ufquam']  C'eft 
le  mot  pifcjnam  ^  nulle  -part  ^  qui  fait  la 
plaifànterie.  Horace  pouvoit  avoir  fà 
ilatue  dans  la  Bibliothèque  d'Apollon; 
car  c'cftoit  un  honneur  qu'on  faifbit 
aux  grands  Poètes.  Mais  il  dit  qu'il  ne 
voudroit  en  avoir  nulle  part ,  ni  dans 
les  lieux  publics,  ni  dans  lesfalles,  ni 
dans  les  Temples  mefmes. 

267  Capfa  forreEins  a-perta  ]  Car  on 
portoit  vendre  tous  ces  papiers  inutiles 
dans  des  cailles  découvertes. 

268  In  vimm  vendentem  thns  &  odo' 
res  ]  Il  defigne  le  quartier  des  Mar- 
chands Droguiftes  ÔC  Parfumeurs, 
qui  eitoit  appelle  par  cette  raifonx'/V/a 
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Thurarius.  Il  eftoit  au  pied  du  Mont 
Capitolin ,  6c  aboutiflbit  d'un  coffcé  à 
la  grande  Place ,  6c  de  l'autre  au  Ve- 
labre.  C'eft  un  chemin  bien  fraye ,  ôc 
connu  depuis  long -temps  aux  mé- 
chans  Ouvrages ,  que  celuy  des  Beur- 
rieres  6c  de  P Epicier. 

269  ^micltur']  Eft  envelopé,  ha^ 
bille ,  car  C' eft  ainfi  que  Catulle  s'ex- 
prime en  parlant  des  Annales  de  Volu- 
fius  : 

Et  taxas  fcombris  fapè  dabunt  tfu 
nicas. 
Elles  fourniront  aux  foljfons  des  habits 
fort  amples.  Ce  que  Martial  a  imité. 

JSfe  toga  cordylis  ,  ne  penula  défit 
olivis. 
j4fin  que  les  habits  ne  manquent  ni  ati^ 

po'iffgns ,  ni  aux  olives^ 
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JULIUM  FLORUM^ 

EPISTOLA   II. 

FL o R E j  hom  claro^He  fidelis amU 
ce  Neroni, 
SI  qii'vs  forte  velit puerum  tihl  vendere^ 

natH?n 
Tïhire  vel  Gahiis  :  &  temm  fiç  aqat: 

Hic  &  ^ 

Candidus,  6c  talos  à  vertice  pulcer  ad 
'    imos , 

^  Fiet  eritquetuus  nummorum  niilli- 
^    bus  o<5lo  : 
yerna  miniileriis  ad  nutus  aptus  he- 

riles  : 
Litterulis  Grçcis  imbutus,idoneus  arti 
Cuilibet.-argilla  quidvis  imitaberis  uda. 
Qiîinetiamcanet  indodum ,  feddulce 

bibenti. 
îo  Multa  fîdem  promiffa  levant,  ubi 

plenius  aequo 
Laudat  vénales ,  qui  vult  extradera 

merces. 
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C^Xt  C^^  C^i^     <vU  ''^  c^  r^  C"^  f^     f^  f^i*  f"^* 

^    '^    ^    ^    ^    ^    'W    .^=)^')^^^^^^ 

M,        ^        ^        ^        ^        ^        M,9         ^^A/,J£.4^.^Af^A^ 

A 

JULIUS  FLORUS' 

E  P  I  s  TRE    IL 

TUlius  Florus,  qui  eftes le 
J  confident  &  le  favori  de  Tibère,  fi 
fameux  par  fes  grands  exploits  ;  fi 
quelqu'un  vouîoit  vous  vendre  un 
jeune  Efclave  né  à  Tibur  ou  à  Ga- 
bies ,  ôc  qu'il  vous  parlait  ainfi  :  Ce 
jeune  garçon  efl  beau ,  blanc  y  &  fans 
tare  depuis  la  te fle  jufiju  aux  pieds ;vom 
pouvel(^  l'avoir  pour  deux  cens  écus.  U 
.  entend  jufquan  moindre  coup  d'oeil  i  il 
fait  paffablement  le  Grec  ;  il  eîi  propre 
a  tous  les  Arts  y  vom  enferez^cequevotts 
voudrez^  comme  dune  cire  molle  \  ilchati" 
tera  mefme  ^  &  quoique  fans  méthode  ^  il 
ne  laijfera  pas  de  vopu  divertir  a  table, 
Jefay  bien  que  ce  neftpas  le  moyen  d'hê- 
tre cru  y  que  de  tant  louer  une  marchant 
dife  dont  on  veutfe  défaire  i  mais  fay  ^ 
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•.es  urget  me  nulla  ;  meoiiim  paupcr 
in  sere. 

Nemo  hoc  maiigonum  faceret  tibi, 
non  temerè  à  me 

Quivis  ferret  idem,  femel  hic  ceffaviti 

&,utfit, 
ij-  In  icalis  latuit  metuens  pendentis 

habense. 
Des  nummos ,  excepta  nihil  te  fi  fuga 

laedat  : 
Jlle  ferat  pretium  ^  pœna  fecurns ,  opl^ 


nor. 


-Tmdens  emifil  vhlofum  :  dl^a  tlbl  efi 
lex. 

infeqneris  Umenhmc ,  &  lite  momrh 
iniquA, 

20  Bixi  me  plgmm  froficifcemi  tibi, 
dlxi 

Talthns  offciis  prope  mancim  :  ne  mea 

[avhs 
Jnrgares  ad  te  qmd  epifiola  nnlU  vt- 

niret* 
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f<î w  dire  que  je  ne fnls  nHiUmcm  frejlé 
de  vendre  --,  ji  je  fuis  pauvre  ^  je  ne  dois 
rien.  Il  ny  a  pas  nn  peut  Marchand  qvtï 
vous  le  donnajl-  a  fi  bon  marché  ^  &  je 
me  garderais  bien  de  le  donner  à  d^aU" 
très.  Il  ne  s^eji^  jamais  amitsé  qii^HnefsH- 
le  fols  ,  ok^  comme  cela  arrive  ordinal^ 
rement  y  ilfe  cacha  de  peur  des  eïirlvic- 
res.  Dépefchez^y  compteT-7n9y  cette  forn^ 
me  ^fivom  neftes  pas  rebuté  de  cepnit 
defmt  cjHe  je  ne  vom  garantis  point  i  ceîî 
q!4^il  efi  Hn  peu  fujet  a  s^ enfuir.  Après 
tout  cela  ,  (î  vous  achetez  l'Efcl'Ave, 
n'efl-il  pas  vray  que  le  Marchand  em- 
porte rarement  Ion  argent ,  &  n'ap- 
préhende pas  d'ellre  obligé  de  vous  le 
rendre?  Vous  avez  acheté  vous-mê- 
me un  Efclave  vicieux ,  le  voyant  ÔC 
le  fâchant  :  on  vous  a  dit  les  condi- 
tions. Cependant  vous  pourfuivez  le 
vendeur,  &  vous  luy  faites  un  procez 
injuile.  Voilà  oij  j'en  fuis  avec  vous. 
Quand  vous  partiftes ,  je  vous  dccla- 
ray  que  j'eftois  extrêmement  paret 
feux  ;  je  vous  dis  qu'il  n'y  avoit  point 
d'homme  moins  propre  que  moy  à 
ces  fortes  de  devoirs ,  afin  que  vous  ne 
puflicz  me  gronder  de  ce  que  je  ne 
vous  écrirais  point.  Qu'ay-je  gagné 
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Ôj^id  mm  profecl^  mecHmfaclentia  jura 

Si  tamen  attentas  ?  ^uereris  fuper  hoG 

etiarn  ^  quoâ 
2J  Expe^ata  tibl  non  mlttam  carmins 

mendax, 
Lucdli  miles  colleEla  viatica  multis 

^y^rumnis ^  îajfm  dum  no^n  flertit,  ad 


aiHm 


Perdiderat  :  pofl  hoc  vehemens  InpHsl 

&fibl&hofii 
Iratus  pariter,  jejunis  demihus  acer^ 

50  PrAjtdium  r égale  loco   dejecit  ^   ut 

aiunt  ^ 
Summe  munlto ,   &   multarum   divits 

rerum, 
Clarus  ob  idfa^lum^  donls  ornât ur  ho- 

nefils. 

lAccipit  &  bis  dena,  fuper  feïiertianum- 
murn. 

Forte  fub  hoc  tempus  caftellum  evertere 

Frdtor 
35  Nefclo  quod  cupiens  ^  hortari  cœplt 

eundem 
Verhls  ^  qu<z  timido  quoque  pojfent  ad' 

dere  mentem. 
J,  bone,  quo  virtHS  tua  te  vocat:  ipedê 
-     fauflo. 
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par  là ,  fi  vous  ne  kifîèz  pas  de  vou- 
loir donner  atteinte  à  un  droit  fi  bien 
établi  ?  Vous  vous  plaignez  de  plus , 
que  je  ne  vous  ay  pas  envoyé  des  vers 
que  vous  attendiez.  Nefave^^vonspai 
Vhlfl-olre  du  Soldat  de  Lnculliis  ?  Ce 
Soldat  avoit  amafle  quelque  argent 
avec  beaucoup  de  peine  &  de  travaux. 
Une  nuit  qu'eftant  accable  de  fom- 
meil  &  de  laffitude ,  il  ronfloit  de  tout 
fon  cœur ,  on  luy  vola  jufqu'au  der^ 
nier  fou.  Après  cette  perte ,  devenu 
comme  enragé  contre  l'ennemi  &  con- 
tre luy-mefme  ,  la  faim  augmentant 
encore  ia  fureur ,  il  chafla  une  Garni- 
ibn  du  Roy  Tigrane  d'un  lieu  extré- 
ipement  fortifié ,  6c  rempli  de  toutes 
fortes  dericheflès.  Cette  action  l'ayant 
fait  connoiftre ,  on  luy  fit  les  prefens 
dont  on  honore  la  valeur  ,  6c  on  luy 
donna  cinq  cens  écus.   11  arriva  par 
hazard  dans  le  mcfme  temps  que  îbn 
General  voulut  attaquer  je  ne  iay  quel 
Château.  Il  s'adreflaà  noftre  homme, 
6c  commença  à  l'exhorter  par  des  pa- 
roles qui  auroient  pu  donner  du  cou- 
rage mefme à  un  poltron.  Allez,  mon 
ami ,  luy  dit  il ,  allez  où  voflre  vertu 
vous  appelle,  que  la  Fortune  fccçude 
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àrandia    laturns    meritorHrn   pramU* 

^nldftas^ 
Poft  h£C  llls  catHSj  quantumvis  rHfii* 

CHS ,  ihlr^ 
40  Iblt  €0  quo  viSj  qui  zjiïiam  perdldir^ 

inquit. 
Romx  nHtrin  mihi  cmtigit,  atqne  d<H 

ceri^ 
IratHs  Gratis  quantum  nocmjfet  jichiU 

les. 
^Adjeeere  hon£  paulo  plus  artis  jithe-* 

na: 
Scilicet  Ht  pojfem  cnrvo  dignofcere  ref' 

tnm, 
45»  Atque  interfylvas  Academi  quarerâ 

venim. 
Dura  fed  amovere    loco   me  tempom 

Civilifque  rudem  bdli  tulit  afius  in  ar^ 

ma. 
Cafaris  Augufli  non  reffonfura  lacertis, 
XJnde  firnui  frimum  me  dirnifere  Fhi" 

lipfi , 
5^0  Decijts  humilem  pennis ,  inopemque 

paterni 
Bt  laris  &  fundi  :  paupertas  impuliâ 

audax 
*Vt  verfus  facenm.  fed ,  quod  non  défit ^ 

habentsm^ 
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feulement  vos  efforts,  &  foyez  afîliré 
de  recevoir  à  voflre  retour  une  recom- 
penfè  proportiônéeàce  grand  fervice. 
Pourcjuoy  tardez- vous?  A  vôtre  avis^ 
que  repondît  à  cela  ce  fin  matois,  tout 
payfan  qu'il  efloit?  Que  ccluy  qui  a 
perdu  fa  bourfe,  dit-il,  y  aille  tant  qu'il 
luy  plaira.  P^oilkjuftement  monfalt.yvf 
eu  le  bonheur  d'eftre  élevé  à  Rome , 
6c  d'y  apprendre  combien  de  maux  la 
colère  d'Achille  fit  aux  Grecs.   La 
favante  Athènes  ajouta  un  peu  plus 
d'art  à  cette  éducation ,  &  me  mit  en 
état  de  pouvoir  diflinguer  une  ligne 
droite  d'avec  une  ligne  courbe ,  ôc  de 
chercher  la  vérité  dans  les  bois  de  l'A- 
cadémie. Mais  des  temps  fâcheux  me 
tirèrent  d'un  lieu  Çi  agréable  ,  &  les 
foreurs  des  guerres  civiles  me  firent 
prendre  les  armes ,  &  embrafler  un 
parti  qui  n'efloit  pas  capable  de  refit 
ter  long -temps  aux  efforts  d'Augu- 
fte.  Apres  la  déroute  de  noftre  armée 
dans  les  champs  de  Philippes  ,  ma 
fortune  eftant  renverfée  ,  tout  mon 
patrimoine  perdu ,  ôc  mes  aifles  ro- 
gnées, la  pauvreté,  qui  eft  toujours 
hardie,  me  poulîâ  à  faire  des  vers. 
Mais  prefentement  que  j'ay  plus  de 
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i^te  poterunt  unquam  fatis  expurgan 
cicHta  j 

Isflmelms  dormire  putem^  quamfcnhem 
re  verfus  ? 

S5  SlnguU  de  nobls  anni  prAdantur 
euntes  : 

J^ripnere  jocos  ^  Vemrem,  convivla^  ln^ 
dum  : 

l^endunt  extorquere  Po'émata.  quidfa- 
ciam  vis  f 

Denique  non  omnes  eadem  mirantur  a-^ 

mantqne  : 

Carminé  t^  gandeSj  hic  deleElatHr  iam^ 
bis  : 

60  nie ,  Bimeis  fermonihus ,    &  fait 

nigro. 
Très  mihi  convi<v<c  propè  d'tjfentire  vi-» 

dentur  ^ 

Tofcentes  vario  multum  dlverfapalato, 

Quid  dem  ?  qnid  non  demf  renuis  tti 

qiiod  jnbet  alter, 

Quod  petis  ^  idfane  efi  invifum  mdum\ 

^     que  dmbus. 

bien 
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bien  qu'il  ne  m'en  faut ,  ma  folie  ne 
ièroit  -  elle  pas  à  l'épreuve  ^  de  tout     *   de 
l'hellébore  du  monde  ,  fi  je  n'eltois  tout^h 
bien  perfuadé  qu'il  vaut  mieux  dor-  ^^&^^- 
mir  que"  faire  le  métier  de  Poète? 
D'ailleurs  les  années  nous  pillent  en 
s'en  allant ,  6c  emportent  tous  nos 
goûts  Se  tous  nos  plaifirs  l'un  après 
l'autre.  Elles  m'ont  déjà  ravi  les  Jeux, 
l'amour ,  les  feflins  6c  les  divertiffe- 
mens,  prefentement  elles  travaillent 
à  m'arracher  la  pafîion  que  j'ay  tou- 
jours eue  pour  la  Poëfie.  Que  voulez- 
vous  que  j'y  falle  ?  Enfin  ce  qm  me  M- 
goiite  encore  fins  que  tout  ^  c'eftque  les 
hommes  n'admirent  6c  n'aiment  pas 
tous  la  mefme  chofe.  Vous  aimez  les 
vers  Lyriques,  celuy-là  aime  les  vers 
ïambes,  êc  celuy  cy  ne  peut  lire  que 
des  Satires  empoifonnées ,  comme  cel- 
les de  Bion.  Il  en  eft  de  cela  comme 
d'un  repas  oh.  crois  conviez  ont  cha- 
cun le  goût  différent ,  6c  veulent  des 
choies  toutes  contraires  :  que  faut-il', 
ou  que  ne  faut  -  il  pas  leur  donner  ? 
Vous  rejettez  ce  qu'un  autre  deman- 
de,  ôc  ce  que  vous  demandez  c'cft  ce 
que  les  deux  autres  ne  peuvent  Ibuf- 
frir.  Par  defius  tout  cela ,  peniez-vous 
Tome  IX..  Pp 
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éj  Prêter  cetera^  me  Romme  Fo'ématét 

^      cenfes 
Scrlhere  pojfe  ,  inter  tôt  curas  ^  tot^M 

labores  /* 
Hicffon[um  vocat  ,hîc  audit Hmfcrîpta^ 

reliliis 
Omnibus  officiis.  cubât  hic  in  colis  Qui^ 

riniy 
Hic  extremo  in  Aventino  :  vifendus 

utercjue, 
70  Intervalla  vides  humane  commode» 

verum 
Purafuntplatea  ^  nihil  ut  meditantibni 

obfiet. 
JFeJlinat  calidus  muUs  gerulifque  redem* 

tor: 
Torcfuet  nunc  lapidem ,  nunc  ingens  ma- 
china tignum: 

XriBia  ?'obufl'is  lu^antur  funera  plauf- 

tris  : 
7 j  Hac  rabiofafngit  canis ,  hac  lutulen» 

ta  ruitfus. 
1  nunc^  &  verfus  tecum  meditare  ca- 

noros. 
Scriftorum  chorus  omnis  amat  nemus^ 

&  fugit  urbes 

Ritecliens  Baschi  ^fomno  gaudmtis  & 
ambra  : 


Epistrè  ÏÏ.  Liv.  II.  45*1 
que  je  puiiîè  faire  des  vers  à  Rome  au 
milieu  de  tant  de  peines  êc  de  tant  de 
foins  ?  L'un  me  prie  de  l'aller  caution- 
ner ;  l'autre  prétend  que  renonçant  à 
toutes  fortes  de  devoirs,] 'aille  entendre 
lès  écrits.  Celuy-là  demeure  au  mont 
Quirinal ,  &  celuy-cy  à  l'extrémité  de 
l'Aventin  ;  il  faut  rendre  vifite  à  l'un 
&  à  l'autre.  Voilà  une  aflèz  belle  diC- 
tance.  Mais  les  rues  font  libres ,  me  di- 
rez-vous  ,  &  rien  n'empefche  qu'on 
n'y  puilfe  méditer  en  chemin  failanr. 
Fort  bien.  Icy  vous  voyez  pafîèr  à 
grand  hafte  uil  Entrepreneur  fort  é- 
chauffé ,  fuivi  de  mulets  5c  de  Manœu- 
vres. Là  vous  trouvez  une  machine 
épouvantable ,  qui  éleve,en  gemiifant, 
imegroflè  pierre,  ou  une  poutre  énor- 
me. Phts  loin  vous  donnez  dans  dix 
Enterremens  qui  difputent  le  paflàge 
avec  vingt  robuftes  Charretiers,  ^ivei^ 
vous  franchi  ces  ohfiaclcs  ?  il  faut  fè  re- 
tirer devant  un  chien  enragé  qui  fuit, 
6c  faire  place  à  des  cochons  pleins  de 
boiie.  Allez  prefentement ,  &  au  mi- 
lieu de  ces  embarras ,  compofez  de 
beaux  vers.  Les  Poètes  cherchent  les 
bois ,  6c  fuyent  les  villes ,  religieux 
fedateurs  de  Bacchus,  qui  n'aime  que 

Ppij 
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Th  me  inter  ftrepltHS  non:iirnos  atqii^ 
diurnos 

.80  F'is  canere  y  &  contraUa  feqm  veftU 

gîa  vatum? 

îngen'mm ,  fihl  quod  vacuas  defnmjît 
Athends  y 

Et  Budiîs  annos  feptem  dédit  ^  infenult» 
que 

hihris  &  cnns ,  ftatua  tacitHrnius  exit 

Tlerumqm  y  &  rîfu  populnm  quatlt'.hlc 
ego  rerum 

85  FlHBlbm  m  medils^-  &  temfeUati* 
hm  urbis  j 

Verha  lyrA  motura  [onum  conneBere  dï' 
gner  f 

J^mter  erAt  Romdi  confultl  rhetor:  Ht  aU 
ter 

.Alterms  fermone   meros  aiidiret  hom^ 
res  : 

Gracchus  Ht  hic  ilU  foret ^  hnic  Ht  MH' 
t'ms  ille, 

^o  Qm  minus  argutos  vexM  fnror  ifta 
Poetas  l 


EpisTRE  II.  Liv.  IL  45*1 
Pombre  ôc  le  rommeil.  Quoy,  vous 
Voudriez  que  je  fiflè  des  vers  au  milieu 
du  bruit  &  du  tumulte  qu'on  entend 
ky  nuit  &  jour  ;  6c  que  dans  cette  co^ 
hue  je  tâchalîb  de  marcher  fur  les  tra- 
ces   prefque   effacées   des   Anciens? 
Un  difciple  dePythagore,  qui  a  choifi 
pour  fa  retraite  le  tranquille  fejour 
d'Athènes ,  qui  a  fait  fès  lept  années 
de  noviciat ,  oc  qui  a  vieilh  fur  fès  li- 
vres, Ibrtdans  les  rues  fbuventplus  ta- 
citurne qu'une  ftatue  >  mais  il  fait  tou- 
jours rire  le  peuple.  Puis  donc  qu'on 
le  moque  de  ce  vieux  rêveur  à  Athè- 
nes, comment  voulez -vous  que  je 
jolie  le  meiiîie  perfonnage  à  Rome , 
ôc  qu'au  milieu  des  tempefles  qui  agi- 
tent cette  grande  ville,  je  tâche  d'a^- 
jufler  des  paroles  qu'on  puilTe  chanter 
fiir  la  Lyre  ?  Il  y  avoit  icy  autrefois 
deux  frères,  un  Jurifconfulte ,  &  un 
Rheteu-r.  Ils  avoient  fi  bonne  opinion 
l'un  de  l'autre  ,  qu'ils  iè  donnoient  à 
l'envi  les  éloges  les  plus  pompeux. 
Le  Juriicondulte  appelloit  le  Rhéteur 
un  fécond  Gracchus^  6c  le  Rhéteur  ap- 
pelloit le  Jurifconfulte  un  autre  Mu- 
tins. Ne  voit  on  pas  régner  aujour- 
d'huy  cette  mefme  fureur  parmi  nos 
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Carmina  comfmo ,  hic  elegos  :  mlrabile 
vlfu 

Cdatmnqm  novem  MhJîs  opm.  afplct 

frimum  ^ 
Qitanto   cum  fafin  ^   quanto  molimlnff 

clrcum- 

SpeBemHs    vacHAm    Roinanls    vatibus 
ddem, 

^^Mox etiam (fi forte  vacM )  feqHere's 
&  prochl  andi 

S^idferat^  &  qmre  fihi  mEtat  uterqu^ 

coronam, 
CAdimur,  &  totidem  pUgis  confinmimm 

hoflem^ 

Lento  Samnltes  ad  Inmlna  prima  dueU 
lo. 

JDifiedo  Aie  (tus  pun^o  llllus  :  ille  me» 
quls  /* 

1  oo  Quis ,  m  fi  Callimachm  f  fi  plm  ad- 

pofcsre  vlfiis  ^ 

Fit  Mlmnermjn  ^  ^  opti^o  coanomim 
crefcit. 
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Poètes  ?  Moy  je  fais  des  Odes  :  celuy- 
là  fait  des  Elégies ,  6c  fi  nous  en  Ibm- 
mes  crus ,  ce  font  autant  de  merveil- 
les, autant  de  chefs- d'oeuvres  de  l'Art, 
travaillez  par  les  propres  mains  des 
neuf  Mules.  Suivez- nous ,  je  vous  prie^ 
dans  nos  Afîbmblées,  &  d'abord  voyez 
avec  quel  fafle  6c  quel  orgueil ,  avec 
quelle  gravité  afFe6tée ,  6c  quel  dédain 
nous  tournons  les  yeux  de  tous  côtés 
dans  le  Temple  d'Apollon ,  comme 
en  difant  qu'il  n'y  aura  jamais  de  Poèr- 
te  Latin  dans  ce  Temple ,  fi  nos  écrits 
n'y  font  confacrés.  En  fuite  ,  fi  vous 
en  avez  le  loifir ,  prenez  la  peine  d'-é- 
coûter  d'un  peu  loin  ce  que  nous  a- 
vons  tous  deux  à  lire,  &;  fur  quoy 
nous  nous  donnons  l'un  à  l'autre  des 
couronnes  que  nous  méritons  fi  peu. 
N'avez-vous  jamais  entendu  parler  des 
combats  des  Gladiateurs  Samnites, 
qui  le  battent  aux  flambeaux ,  6c  qui 
iàns  garder  de  mefures ,  le  donnent  des 
coups  fourrés?  Voilà  jullement ce  que 
nous  fiifons.  Il  me  traite  d'Alcée ,  ôc 
moy  comment  croyez-vous  que  je  le 
traite?  jelc  traitedeCallimaque.  S'il 
en  demande  davantage ,  je  luy  donne 
d'un  Mimnerme ,  &  je  luy  fers  tous  les 
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Midtafero^  Ht  flacem  genus  irritahîtt 

vaturn, 
ilmmfcrlho  y  &fnpplex  popull  [ufra* 

gia  capto  : 
Idem  _,  finit i s  findiis ,  &  mente  recepta', 

loj  ObtHrem  patulas  impune  Ugentlhm 

aures. 
Ridentur  mda  t^itï  componunt  carmina^ 

vermn 
Gandentfcrihentes y  &  fe  venerantHr^  & 
;    ultro  y 
Si  taceas  ,  laudant  qmcquid  fcripsêrâ'^ 

beatî. 
^At  qui  legitimum  CHplet  fecljfe  Poema-^ 
.110  CHmtabdis  animum  cénforis  fumet 

honefii  : 
jiiidebit  quétmmque  parum  fplend&ris 

habebunt y 
Et  fme  pondère  emnt y    &  honore  indi^ 

gna  ferentnr  y 
Verba  movere  loco ,  quamvis  inviter  re^ 

cédant  y 
Et   verfentur   ébdhuG  intra   penetralia 

VefidL. 
ïif  ObfcHrata  din populo  bonus  eruet 

atque 
fr&fcret  in  lucem  fpeclofa  vocabula  re^ 

rum: 

plus; 
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plus  grands  noms  à  fouhait.  Quand  je 
fais  des  vers ,  6c  que  j'ay  deffein  de  ga- 
gner par  mes  foûmiflions ,  les  fufSa- 
ges  du  peupk ,  je  porte  mes  poches 
pleines  de  ces  grands  noms ,  &  fais  bon- 
ne provifion  de  louanges  pour  adou- 
cir la  nation  colère  des  Poètes.  Mais 
fî-toft  que  cette  pafïion  eft  finie ,  & 
que  mon  bon  fens  eft  revenu  ,  je  fer- 
me hardiment  l'oreille  à  tous  ces  li- 
fcurs  outrés.  On  fè  moque  de  ceux 
qui  font  de  méchans  vers ,  mais  ceux 
qui  les  font  en  font  charmés  ;  ils  s'ad- 
mirent eux-mefmes ,  ôc  heureux  au 
dernier  point,  ils  donnent  à  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit ,  les  loiianges  que  vous 
leur  avez  refufées.  Mais  celuy  qui 
defirera  d'avoir  fait  un  Poème  dans 
toutes  les  règles,  en  prenant  fes  cahiers 
il  prendra  en  mefme  temps  l'efprit 
d'un  grave  Cenfeur ,  &  tous  les  mots 
qui  feront  ou  fans  éclat,  ou  fans  force, 
ou  bas  &  rampans ,  il  aura  le  courage 
de  les  ôter,  quoy  qu'ils  quittent  la 
place  avec  peine,  &  qu'ils  joiiifîènt 
encore  de  l'azile  du  cabinet.  Il  aura 
la  bonté  de  refTufciter  des  termes  qui 
font  morts  depuis  long  temps  pour  le 
peuple  5  6c  de  remettre  en  lumière  ces 
Tome  IX.  Qil 
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jQ^«e  prifcls  memorata  Catonibus  atquo 
Cethegis , 

Nunc  fit  H  s  Infor  mis  premît  &  deferm 

'V  et  H  fias, 

Adfcifcet  nova  ^  quéi,  genitor  prcâuxerît 
ufiis. 

I20  Vehemens  &  liqy/idm  puroqHe  fi~ 
millimus  amni^ 

Vundet  opes  ^  Latmmqne  heahlt  dlvîte 
lingua. 

JLuxuriantld  compefçet  ^   nlmis   afpera 

fano 
Levdhit  cidtu^  vlrîute  carentU  tollet  t 

Ludeptis  fpeciem  dabk  j  &  torquehitur: 

lit  qui 
125  Nunc  Satymm^nHnc  agrcftemCy* 

dopa  movetur, 

frAtulerlm  fcriptor  ddlnis  Inerfqne  vl^ 

deri  ^ 
Dum  mea  ddeBent  mdame ^vel denlque 
fallant: 

Qmmfapere^  &  rlngî.fHit  haud  Igno^ 
bilis  Argis  , 

QhI  fe  credebat  mms  mdlre  tragoS'» 
dos^ 


EpistreII.    Liv.  il  45*^ 
mots  propres  &  énergiques  qui  étojcnt 
en  ufage  du  temps  de  Cethegus  &  de 
Caton  5  &  qui  font  aujoui-d'huy  acca- 
blés fous  laroiiille  des  années  ,  &  fous 
les  ruines  de  l'antiquité.  Il  employera 
des  termes  nouveaux,  &  dont  l'ulàpe 
fera  pourtant  le  père.  Parla  rapidité  & 
h  clarté  de  Ton  ftile  ,  femblable  à  uiï 
ileuve  dont  les  eaux  font  pures ,  il  ré- 
pandra dans  l'Italie  toutes  Jes  richeflcs 
d'une  langue  abondante  &  heureufe. 
Il  retranchera  tout  ce  qui  efl  fuperiîu: 
ce  qui  eft  trop  dur  ,  il  le  polira  &  l'a- 
doucira  par  des  ornemens  làges  6c  biea 
entendus:  il  fera  fans  pitié  pour  tout 
ce  qui  n'a  ni  beauté  ni  grâce  :  enfiti 
il  femblera  qu'il  fe  jolie  &  qu'il  badi- 
ne, ôc  il  fe  donnera  pourtant  la  tortu- 
re  en  cent  façons ,  comme  celuy  qui 
imite  en  daniant  ou  un  Satyre,  ouua 
Cyclopc.  Pour  moy,  me  dire^^vons  ^ 
f  aima-ois  beaucoup  mieux  à  ce  com- 
pte eftre  un  Poète  étourdi  &  fans  for- 
ce, pourvu  que  mes  deffauts  me  pluC 
lent ,  ou  qu'ils  mefufîènt  inconnus: 
que  d'eilre  {\  fage  &  fi  habile ,  &  en- 
rager  toujours.  Il  y  avoit  à  Argos  un 
homme  d'aflèz  bonne  naifîànce ,  qui 
s'imaginoit   entendre   toujours    de§ 
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150   In   'vacHo  IdtHS  fejfor  flauforqué 

theatro  : 

Cetera  qui  vlta  fervaret  munia  reBo 

Jidore  :  bonus  fane  vlcinm  ,  amahills 
hofpes  , 

Çomis  in  ptxorem  :  pojfet  qui  lgnofier$ 
fervH  ^ 

Et  Jlgne  Ufo  non  Infanire  logent  : 

îîjT  P^lf^f  ^^^  rufem  &  -pateum  vitan 
fatentem. 

Hïc  nhl  cognât  or  Htn  opibns  cnrifque  rg- 
feElm , 

{.xpulit  hellehoro  morbum  bllemqne  me-,* 
raco  j 

Et  redit  ad  fefe ,  Toi,  me  occidifils, 
amiçi, 

f^onfervafiis  ^  ait  ^  cul  fie  extorta  'Z/#- 
Inptas  ^ 

40  EtdemtHspervim  mentis  gratijfimpu 

error. 
.  ^imirHrn  fapere  efl  abje^lis  utile  nn^ 

f.t  tempeftivHm-  pueris  concjdsrc  Ih» 
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Tragédies  merveilleuièsyôc  qui  enfei^ 
mé  leul  dans  un  Théâtre,  effcoit  tout  le 
jour  dans  la  pofture  d'un  homme  qui 
admire  6c  qui  applaudit,  du  refle  exa6t 
6c  rigide  obfêrvateur  de  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  civile ,  félon  la  coutume 
de  fon  pais.  C'eftoit  un  bon  voidn  ,un' 
hofte  aimable,  un  mari  complaifànt ;> 
un  Maillre  doux  6c  facile  ;  6c  il  avoit 
la  force  de  n'entrer  point  en  fureur 
contre  fès  valets  quand  ils  avoient  dé- 
cacheté une  bouteille.  Enfin  il  favoit 
éviter  un  rocher ,  un  précipice  6c  un 
puits,  quand  il  en  trouvoit  dans  fon 
chemin.  Ses  parens  ayant  entrepris  de 
le  guérir  à  quelque  prix  que  ce  fuit, 
l'hellébore  purdilîîpala  bile  quieftoit 
la  caufè  de  fon  mal.  Revenu  donc  â 
luy  ,  voicy  le  remerciment  qu'il  leur 
fit  :  Vous  ne  m'avez  pas  guéri ,  me^ 
amis  y  vous  m'avez  tué,  de  m'a  voit 
ôté  ceplaifir ,  6c  arraché  par  force  cet- 
te illufion  qui  m'eftoit  fi  agréable ,  6c 
qui  me  faifbit  pafler  de  li  heureux 
jours.  Au  fonds  il  eil  certain  qu'il  n'y 
a  rien  de  bon  6c  d'utile  que  cette  fà- 
gellé  6c  cette  habileté,  qui  confiflent 
à  renoncer  à  toutes  ces  oagatelles,  à 
laifler  aux  jeunes  gehs  tous  ces  amu^ 
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jic  non  verhafeqm  fidlbns  moduUnd^ 
Latinis  ^ 

•^ed  ver&  numerofque  modofque  edlfcere 

*Vtîéd. 

^45*  Qjioclrca  mcGum  loquor  hac^  tacî^, 
tufqm  recordor  .* 

Si  tlbi  nul! a  fitim  finir  et  copia  lym^ 

pha, 
Narrares  msdids  :  quod  quanta  phra 

parafti^ 

Tanto  plura  cHpts ,  nulUne  faterier  an^ 
des  ? 

Si  VHÎnus  tibi  ^  monflrata  radice  vel 
herba  j 

350  Non  fieret  kvius  :  fngeres  radier 
vel  herba 

Iroficiente  nihil  cnrarier,  audieras\  cul 
Rem  du  donarent  ^  illi  decedere  pra^ 

Stultitiam  :  &  quum  fis  nihilo  fapien^ 
tior,  ex  qm 

Pleniores,  tamen  mêris  monitoribusUf*^ 

dem? 
15 jT  At  fi  divitia  prndentem  reddsr^ 
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femcns  frivoles  qui  font  proportion- 
nés à  leur  âge  6c  à  leur  état  j  6c  à  ne 
.pas  tant  s'amufèr  à  chercher  ÔC  à  ajuf- 
ter  des  mots  qui  puiflent  eflre  chan- 
tez fur  la  Lyre  ;  qu'à  tâcher  d'accor- 
der enfenible  toutes  les  paitics  de  nô- 
tre vie  ,  pour  en  faire  un  tout  réglé 
£c  fuîvi.  C'eft  pourquoy  je  fais  en 
moy-mefme  ces  reflexions  :  Si  tu  avois 
une  foif  que  toute  l'eau  du  monde 
ne  pufl  étancher ,  tu  découvrirois  ton 
mal  aux  Médecins.  Eh  quoy ,  lorfque 
plus  tu  as  de  bien  ,  plus  tu  en  defires, 
n'ofès-tu  l'avoiier  â  qui  que  ce  foit  ? 
Si  une  herbe  ou  une  racine  qu'on 
t'auroit  enicignée  ne  foulageoit  point 
la  douleur  de  ta  pîaye,  n'ell-il  pas 
vray  que  tu  ne  IbufFrirois  plus  qu'on 
fe  fovift  de  cette  racine  ni  de  cette 
herbe  pour  te  penfer?  Tu  as  appris 
autrefois  de  certains  Philofbphes ,  que 
quand  les  Dieux  nous  donnent  les 
richeflès,  ils  nous  ôtent  en  mefme 
temps  la  folie.  Cependant  quoique  tu 
ne  ibis  nullement  plus  iage  depuis 
que  tu  es  plus  riche ,  tu  ne  laiflês  pas 
de  te  fervir  toujours  des  melhies  Maî- 
tres qui  t'ont  trompé.  Mais  Ci  les  ri- 
ehclîès  avoient  la  vertu  de  te  rendre 
CLq  iiij 
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Si  citpidHm  timldptmque  minus  te  :  nemp^ 

ruberes , 
Viveret  in  terris  te  fi  quis  avarioruno. 
Si  proprmm  efi  qmd  quis  lihra  mercatus 

&  dtre  efi , 
^H^ddam^  fi  credis  csnfultis  ^  mancipat 

ufus: 
160  Qjû  tepafcit  figer  y  tnm  efi:  &  vil- 

licHS  Orbt 
^umfegetes  occat ,  tibl  mox  frumenta 


Te  domlnmn  fentit.  das  nummos  :  acci» 

pis  uvam, 
ThUos  ^  ova  j  cadum  temetl,  nempe  mo» 

do  ifio 
Taulatim  rnercaris  agrum ,  fortajfe  trs- 

centis  ^ 
165  Jîut  etiarnfiipra  ^  nummorum  millU 

hi4s  emtum. 
S^id  refert  y  vivas  numerato  nupir ^  An  a 

olim  f  J 

Emtor  Aricini  quondam  Vèientis  & 

arviy 
Erntmn  cœnat  olm  ^  quamvis  aliter  ppi» 

tat  :  erntis 
Sub    no^em  gelidam   lignis   calefa5léi$ 

ahenum, 
170  Sed  vocat  ufque  finum,  qua  popH* 

Ihs  adfita  çertis 
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prudent ,  fî  elles  pouvoient  diminuer 
tes  craintes  6c  tes  deiîrs ,  n'ell-il  pas 
vray  que  tu  rougirois  qu'il  y  euit  au 
monde  un  homme  plus  avare  que  toy? 
Si  ce  que  nous  avons  bien  acheté  eit 
à  nous  en  propre ,  & ,  comme  le  pré- 
tendent les  Jurifconfultes ,  s'il  y  a  des 
choies  dont  l'ufage  nous  acquiert  la 
propriété ,  toute  terre  qui  te  nourrit 
cft  a  toy ,  Se  le  Laboureur  d'Orbius, 
quand  il  leme  fès  champs  pour  te  ven- 
dre un  jour  fon  froment ,  te  reconnoift 
Maiilre:  tu  donnes  ton  argent,  ôc  tu 
reçois  des  raifins ,  du  bled ,  des  pou- 
lets ,  des  œufs ,  du  vin ,  &  de  cette  ma- 
nière tu  achetés  peu  à  peu  la  terre  qui 
a  eflé  vendue  dix  mille  écus ,  ou  peut- 
eftre  davantage.  Car  quelle  différen- 
ce mets-tu  entre  vivre  d'un  argent 
que  tu  viens  de  débourfer ,  6c  vivre  de 
celuy  que  tu  as  débourfé  il  y  a  plu- 
sieurs années  ?  Celuy  qui  a  acheté  de- 
puis long  -  temps  la  terre  d'Aricia  6c 
celle  de  Veïes ,  n'en  retire  pas  la  moin- 
dre herbe  qu'il  n'acheté,  quoy  qu'il 
ibit  perfiiadé  du  contraire  j  6c  le  bois 
dont  il  fait  chauffer  le  foir  l'eau  de 
fbn  bain ,  efl  encore  du  bois  acheté. 
Mais ,  diras-tu ,  il  appelle  Tienne  toute 
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Limkibus  viclna  refnglt  jnrgia,  tm^ 

quam 
Sit  frofrlnm  cmquam^  punBo  qmâ  m^ 

bilis  hora  ^ 
Nunc  prece^  nunc  pretlo ,  nmcvl^  nnm 
forte  fpiprema. , 

Termutet  dominos  ^   &  cedat  In  altéra 

jptra.  I 

ijf  Sic q ma  pirpetUHS  nulll  datur  ufns^ 

&  hères 
Heredem  alterms  ,  velut  unda  fuperve-^ 

nit  undam  : 
Qjiid  vlci  profimt^mit  horrea  ?  quldve 

Calahrls 
Saltibus  adjeEil  Lucani  ?  fi  metit  Gr* 

CHS 

Crandla  cum  parvis  ,  non  exerabills 


î8o  Gemmas  y  marmor ,  ehur  ^  Tyrrhe^ 
na  figilla ,  tahellas  ^ 

Jirgentum ,  vefies  GdLtulo  murke  tlnC" 

tas  ^ 
Snnt  qui  non  haheant ,  eB  qui  non  cit^ 

rat  habere.  ^ 

€Hr  dter  fratrnm  cejfare  &  lndere  ^  & 
ungl  : 

FrAf:rat  Herodls  palmetls  plnculbm  : 
aller  ^ 
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cette  étendue  de  pais  jufqu'à  un  cer- 
tain Peuplier  qui  luy  fert  de  bornes  ,- 
&  qui  empefche  les  conteflations  des 
voifins.  Comme  fi  on  pou  voit  jamais 
pofîèder  en  propre  &:  appeller  fien  ce 
qui  dans  un  inftant  peut  pafîèr  en 
d'autres  mains ,  &  changer  de  Maiflre 
de  gré  ou  de  force ,  par  vente  ou  par 
mort.  Ainfî  donc  puifque  Pufage  des 
choies  n'efl  donne  à  perfbnne  à  per- 
pétuité, &  qu'un  héritier  poufîè  ua 
héritier  comme  un  flot  poufiè  un  au-- 
tre  flot,  à  quoy  fervent  les  grandes 
Seigneuries  6c  les  greniers  ?  A  quoy 
bon  joindre  les  pâturages  de  la  Cala- 
bre  à  ceux  de  la  Lucanie ,  fi  Pluton  ,. 
que  tout  l'or  du  monde  ne  fâuroit  flé- 
chir ,  moifionne  grands  &  petits  ?  Il 
y  a  des  gens  qui  n'ont  ni  pierreries, 
ni  marbre ,  ni  yvoire  ,  ni  llatuës  de 
Tolcane  ,  ni  tableaux  ,  ni  meubles 
d'argent  ,  ni  étoffes  teintes  dans  la 
pourpre  de  Getulie  ,  6c  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  iè  foucient  pas  a'en  avoir^ 
D'où  vient  que  de  deux  frères  l'un 
n'aime  qu'à  fe  parfumer  6c  à  fe  diver- 
tir ,  préférant  une  vie  molle  &C  oyfive 
à  tous  les  revenus  d'Herode  :  Et  l'au- 
ti'e  inquiet  6c  infatigable5quoy  qu'auffi 
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185"  Dives  &  imfortunm  ^  ad  umbram 
lucis  ah  GTtu , 

Sylveftrem  fiammls   &  ferro   mltiget 

agrum  : 
Sclt  Genius  ^  natale  cornes  qui  tempérât 

aftruniy 
Nature   dens  humanA  ,    mortalis   in 

unum' 
*quodque  ca^Ht  :vultu  mutahUîs,  albpu^ 

&  ater. 
190  Vtar  ^  &  ex  modlco  ,  quantum  res 

pojcet  j  acervo 
*ToHam  :  ncc  metuam  quld  de  me  judl" 

cet  hères  , 
Q^od  non  plura  daîls  Invenerlt  :  &  ta» 

rnen  Id^m 
Sclre  volara  quantum  Jîmplex  hilarlfqns 

ncpotl 
JDifcnpet  j  &  quantum  dlfcordet  farcas 

avaro. 
19 j  Diftat  enirn  ^fpargas  tua  frodlgHS^ 

an  neque  fmntmn 
Invltus  faclas ,  neque  flura  parare  la* 

bores  : 
jicpotlus ^puer  utfefils  O^'nquatrlbnSj 

olim 
Exlguo  gratoque  fntaris  tempore  rap- 

tim. 
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riche ,  pafîè  depuis  le  lever  jufques  au 
coucher  du  Soleil  à  défricher  une 
Pièce  de  terre  avec  le  fer  6c  le  feu? 
C'eft  un  fecret  qui  n'efl  fu  que  du 
Génie  qui  préfide  à  la  naiflânce  des 
hommes ,  qui  eft  le  Dieu  de  la  Natu- 
re ,  qui  vit  5c  meurt  avec  nous ,  6c  qui 
s'accommode  à  toutes  fortes  de  gens. 
Je  me  fèrviray  de  mon  bien ,  &  je  ti- 
reray  de  ce  monceau  médiocre  tout  ce 
dont  j'auray  befoin  ,  fans  me  mettre 
en  peine  quel  jugement  fera  de  moy 
ïnon  héritier  quand  il  ne  trouvera  que 
ce  que  j'ay  reçu  de  la  libéralité  de  mes 
amis.  Mais  quoique  je  fois  de  cette 
humeur  je  veux  pourtant  fâvoir  dit 
tinguer  un  homme  naturel  6c  fimple 
qui  aime  à  iè  réjoiiir ,  d'avec  un  débau- 
ché ;  un  bon  ménager  d'avec  un  ava- 
re. Car  il  y  a  bien  de  la  difterence  en- 
tre un  prodigue  qui  jette  ion  argent 
parlesfencftres,  6cun  honnefte  hom- 
me qui  fait  volontiers  de  la  dépenfè ,  6c 
qui  ne  travaille  point  à  augmenter 
fon  bien  ;  ou  plutôt  qui  joiiit  avec 
plaifîr  6c  à  la  dérobée  d'un  temps  a- 
greable  6c  court ,  comme  tu  joiiiflbis 
autrefois  des  feftes  de  Minerve  pen- 
dant que  tu  eftois  Ecolier.  Pourvu 
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Fauperies  immunda  domm  procul  ahfiù 

ego^  utrum 
^OO  Naveferar  magna  anparva ,  ferar 

unus  &  idem. 

Non  aglmnr  tumidis  velis  muilone  fe^ 
cundo  : 

Non  tamen  adverfts  Atatem   dncimus 
auHris. 

ViribHs,  ingenio  ,  fpecie ,  virtute ,  h. 
co,  re  ^ 

Extremlprlmorum,  extremis  nCqueprio. 
res. 

205  Non  es  avarw  :  abi.  qmd  r  cetera 
jam/imnl  ijh 

Cum   vitlo  fagere  ï   caret  tibl  petlui 
t    mani  ' 

'Ambitione?  caret  mortis  formidine ,  & 
ira? 

Somnia,    terrores  magicos  ^  miramU, 
fagas, 

aïo  Natales  grate  mmeras  ?  içnofcis 
amtcis?  ^  •' 

i  W    er  n^ellor  fis  Mccedente  fen,. 

^'d  te  exmté  Jkvatfpinit  de  plnùbm 
lina  r  * 
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qu'une  honteulè  pauvreté  ne  vienne 
pas  me  furprendre ,  il  ne  m'importe  de 
voguer ,  dans  un  grand  ou  dans  un  pe- 
tit vaifleau  je  feray  toujours  le  même. 
Nous  n'avons  pas  un  vent  qui  nous 
fouffle  en  pouppe  &  enfle  nos  voilesj 
mais  il  ne  nous  eft.pas  non  plus  tout- 
à-fait  contraire.  En  force,  en  efprit, 
en  grâce  ,  en  vertu ,  en  naiiîance,  en 
bien ,  (î  nous  fommes  après  les  pre- 
miers ,  nous  avons  la  confolation  de 
n'eftre  pas  les  derniers.  Parce  que  tu 
n'es  pomt  avare  ,  pretens-tu  eftre  à 
couvert  de  tout  reproche?  Maisquoy, 
tous  tes  autres  vices  s'en  font-ils  auÔi 
allez  avec  celuy-là?  N'es-tu  jplus  dé- 
voré par  l'ambition  ?  effrayé  de  la 
mort  5  6c  maiflrifé  par  la  colère  ?  as-tu 
la  force  de  te  moquer  des  fonges,  des 
terreurs  magiques ,  des  miracles ,  des 
forcieres ,  des  efprits  qui  reviennent  la 
nuit ,  ôc  de  tous  les  prodiges  qu'en- 
faute  laTheflalie?  comptes  tu  de  bon 
cœur  les  jours  de  ta  naiiTance?  fais-tu 
pardonner  à  tes  amis  ?  les  approches 
de  la  vieilleffe  te  rendent-  elles  plus 
doux  ÔC  meilleur  ?  Car  fans  cela ,  par- 
mi tant  d'épines  dont  tu  es  bleflé ,  que 
te  fert  il  d'en  arracher  une  fcyle?  Situ 
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Vlvere   fi   re6ie   nefiis ,   decede   perU 

tis, 
Lufifil  fdtls  ,   edifil   fatls    atque  bU 

bifll  :  ^ 

%ij  Tempus  ah  ire  tihi  eft  ;  ne  potum 

largiîu  dtquo 
Rideat  &  pulfet  lafclva  decemus  éitas. 


n€ 
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fie  fais  pas  bien  vivre,  fais  place  à  ceux 
qui  le  favent.  Tu  t'es  afiez  diverti, 
tu  as  fait  aflêz  bonne  chère ,  il  eft 
temps  de  te  retirer,  de  peur  que  la 
Jeunefle,  a  qui  il  fied  beaucoup  mieux- 
d  eftre  badine  &  folâtre,  ne fe moque 
de  toy,  8c  ne  te  maltraite  quand  t» 
auras  un  peu  trop  bu. 


Toœc  IX> 


RI 
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RE  MAR  au  E  S 

SUR    LA    SECONDE    EplSTRE 

DU    LIVRE    IL 

TUlius  Florus,  en  partant 
J  pour  fuivre  Tibère  à  l'expédition 
de  la  Pannonie  ,  Pan  de  Rome  742. 
avoit  prjé  Horace  de  luy  écrire,  Sc 
de  luy  envoyer  des, vers  Lyriques. 
Horace  s'en  eftoit  excufé ,  6c  n'avoit 
jamais  voulu  luy  rien  promettre.  L'an- 
née fuivantc,  Florus  luy  écrivit  pour 
iè  plaindre  de  Ton  (ilence  ,  6c  du  peu 
de  loin  qu'il  avoit  de  luy.  Horace  ]uy 
fait  cette  réponfe  pour  le  jullifier ,  ôc 
pour  luy  Faire  voir  l'injullice  ae  les 
plaintes.  Il  mêle  à  cette  juftification 
des  railleries  fort  plaiiàntes  liir  les  Poè- 
tes de  fon  temps,  dont  il  découvre 
l'orgueil ,  &  les  fades  complaifances 
qu'ils  avoient  les  uns  pour  les  autres. 
11  joint  à  cela  d'excellent  préceptes 
pour  la  Poëfie  ,  dont  il  fait  voir  les 
difficultés  j  ce  qui  luy  donna  lieit 
d'infmuer  à  Floms ,  qu'il  vaut  bien 


SUR  l^Ep.  il  du  Liv.  II.  475» 

mieux  s'appliquer  à  régler  ia  vie, qu'à 
ranger  &  à  ajufter  des  mots.  Et  iiir 
cela  en  faifant  toujours  fcmblantde  ne 
parler  qu'à  luy-mefme ,  6c  de  ne  faire 
des  reflexions  que  pour  fon  propre 
ufage  5  il  trouve  moyen  de  luy  don- 
ner des  avis  làiutaires  contre  les  em- 
portemens,contre  la  crainte  de  la  mort, 
contre  fon  ambition,  contre  fbn  ava- 
rice ,  contre  ià  fuperlHtion ,  ôc  en  gê- 
nerai contre  tous  les  vices  aufquels 
Florus  eiloitle  plus  fujet^ôcqui  trou- 
bloient  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ; 
comme  on  l'a  déjà  vu  dans  l'Ode  x  i  v. 
du  Livre  1 1 .  &  dans  PEpiftre  1 1 1 . 
du  Livre  i.  Heinfius  ne  s'ell   pas 
moins  trompé  fur  cette  Epiilre  que 
ilir  la  précédente,  ôc  il  n'en  a  connu 
ni  la  fuite  ,  ni  ledellëin.  Horace  avoit 
cinquante- fix  ans  quand  il  Pécrivir. 

I.  Bono  cUroc^ite']  Bonus  en  Latin 
eft  une  epithete  fort  grave  ;  elle  mar- 
que non  lèulement  un  hom.me  de 
oien  5  m^ais  un  vaillant  homme,  com- 
me le  Grec  dya'^ç ,  bonus  clarnjque^ 
un  vaillant  homme ,  cc  qui  eft  connu 
pour  tel. 

Fidelis  amice']  Floms  avoit  accom- 
pagné Tibère  à  toutes  lès  expéditions^ 

Rr  li 
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en  Arménie,  dans  les  Gaules,  dans  k 
Dalmatie,  ôcc. 

Hic  &  candidits  ']  Horace  fait  par- 
ler le  Marchand  d'Efclaves  ,  &  il  ne 
faut  pas  douter  que  ce  ne  fuft  le  lan- 
gage ordinaire  de  ces  gens-là. 

j  Nummorum  millibus  oEho  ~\  Huit 
mille  nummes  faifoient  juflement 
deux  cens  écus  de  noftre  monnoye. 
C'eftoit  un  prix  afîèz  modique  pour 
un  {i  bon  valet.  Il  y  en  avoit  qu'on 
vendoit  quinze  6c  vingt  mille  francs, 
&  Rome  en  a  vu  acheter  un  trois  cens 
mille  écus. 

6  Verna  ]  On  faifbit  plus  de  cas  des 
Efclaves  nés  dans  la  maifbn  des  Mar- 
chands melmes ,  que  de  ceux  qu'ils 
avoient  achetés..  C'eil  pourquoy  il  dit 
icy  verna. 

7  Llternlis  Gr&cîs  imbutus  ]  IL  â 
quelque  petite  teinture  des  lettres  Gre- 
ques.  Pour  mieux  vendre  les  Efcla- 
ves  ,  on  avoit  grand  foin  de  leur  ap- 
prendre les  lettres ,  6c  fur  tout  les  leir 
très  Greques  ;  cai'  le  Grec  eftoit  fort 
en  uiàge  parmi,  les  Romains,  On  leur 
feifoit  mefrne  quelquefois  apprendre 
les  exercices  6c  la.Mufique.  DansTe- 
lencej.Pajrmenon  dità  Thaïs.,  en  luy 


SUR  l'Ep.  II.  DU  Liv.  II.  477 

prefentant  Cherea  en  la  place  d'im 
Eiclave  : 

'^'fac perlcHlnm  in  Ikeris 
Fac  in  paUfira ,  in  Muficis ,  que  /i- 

hsrHïn 
Scire  Aquum  eFi  adolefcentem  j  foler* 

tem  dabo. 

Examinez.-le  fur  lesfciences^  eprofêve:^*- 
le  fur  les  exercices  &  fur  la  Mufique^^ 
je  'VOUS  le  donne  pour  un  garçon  qui  fait 
tout  ce  que  les  jeunes  gens  de  condition 
doivent  f avoir.  Efope,  Terence  ôc  Phè- 
dre font  d'affez  beaux  exemples  de 
l'éducation  qu'on  donnoit  aux  Efcla- 
ves. 

Idoneiisarti cuilibet']  Il  eft  propre  à 
toutes  fortes  d'Arts ,  vous  en  ferez  un 
Grammairien ,  un  Rhetoricien  ,  un 
Philofophe,  ôcc.  C'ell  comme  il  a  dit 
de  Paulus  Maximus  dans  POde  i .  du 
Livre  iv.  centum  puer  artium  ^,  qui  eft 
inftruit  de  tous  les  beaux  arts.  On  peut 
voir  là  les  Remarques. 

8.  Argilla  quidvis  imitaberis  uda"^ 
Ccft  ce  que  nous  difbns,  vous  en  fe- 
reT^ce  que  vous  voudrez^  comme  de  la  ci' 
re  molle.  Ceux  qui  ont  lu  imitabitur* 
en  le  rapportant  à  l'Efclave,  pour  dire 
'      Rr  iij 
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qu'il  feroit  toutes  fortes  d'ouvrages 
avec  de  Pargile,  luy  donnent  un  tres^ 
mauvais  fens. 

^  Canet  ïndaUunT^  IndoBmn  y  antea 
TtonauditHm,  des^chofes  nouvelles  que 
ton  na  y  oint  encore  entendues  _,  dit  le 
vieux  Commentateur,  mais  mal.  in-- 
âoUum  ^  grojfierement  ^  fans  ?72ethode, 

10  Muha  fidern  promîjfa  levant']  On- 
pourroit  croire  qu'Horace  mtroduit 
icy  Florus  qui  répond  cecy  au  Mar- 
chand. J'aime  pourtant  mieux  que  ce 
foit  toujours  le  Marchand  qui  parle. 

Levant  ]  Minuunt ^  ôtent ,  dimi- 
nuent. 

12  Aico  fum  pauper  in  Are  J  C'eft 
la  preuve  de  ce  qu'il  vient  de  dire, 
res  urget  me  mdla  ,  je  ne  iliis  point 
prefîë  de  vendre,  fi  je  fuis  pauvre,  je 
ne  dois  rien. 

14  Semel  hic  ccpivit]  Il  s'eftoit  en- 
fui. Mais  pour  adoucir  la  choie  ,  le 
Marchand  dit  qu'il  s'eftoit  amufe .  ôc 
qu'enfuite  il  s'eiioit  caché  de  peur  du 
châtiment. 

ij  In  fcdls  latuit  metuens  pcndentls^ 

hiP.benéi']  11  faut  faire  ainfi  la  conllruci- 

tionilatnit  mernens  hûibent&pendsntls  in 

fcdis,  il  iè  cache ,  craignant  les  eilri* 
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vieres  qui  font  au  bas  de  Pefcalkr. 
Pour  intimider  davantage  les  Efcla- 
ves ,  6c  afin  qu'ils  euilcnt  toujours  le 
châtiment  devant  les  yeux  ,  on  pen- 
doit  au  bas  de  Pefcalier  les  courroyes 
dont  on  les  fouetoir. 

i6  Excepta  nihil  te  fi  fitffa  Udat"^ 
Excepta  fpiga ,  la  fuite  que  j'excepte  5 
8c  dont  je  ne  répons  point.  Car  les 
Marchands  efloient  obligez  de  décla- 
rer à  l'acheteur  les  vices  qu^ils  con« 
noiiîbient  à  PElclave  qu'ils  vendoientj 
ou  d'excepter  exprellement  ce  dont 
ils  ne  vouloient  pas  répondre.  Autre- 
ment ils  pouvoient  eftre  forcez  de  le 
reprendre  ,  ou  de  reparer  le  domma- 
ge que  l'Efclave  avoir  feit  à  fon  Maî- 
tre, qui  avoît  contr'eux  aEhionem  red» 
hihiîoriam,  pendant  Pefpace  de  fix 

mois. 

17  Ille  fer.  t  pretinm ']    C'eft  Hg- 

i^ce  qui  parle. 

Fœné!,fccHrns  ]  Sans  fe  foncier  de  la: 
peine  ordonnée  par  les  Ediles,  ou  de 
reprendre  l'Efclave  en  rendant  le  prix, 
ou  de  dédommager  le  Maiftre. 

18  DiE^a  tibi  efilex']  Lex  nefigni» 
fie  pas  icy  h  Loy  ,  mais  la  forme,  la 
condition  du  traité  de  la  vente  qui 
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a  efté  faite.  Et  cette  condition  efteite^ 
preflement  contenue  dans  ce  vers* 

Des  nummos  ^  ex  ce f  ta  nihil  te  fi  fté' 
ga  Iddat, 
Comptez,  l* argent  ^  fi  vous  ne  fies  foînif 
rebuté  far  ce  -petit  vice  que  f  excepte^ 
€  eft  qnll  eft  fujet  k  s^ enfuir.  Vafron 
a  dit  de  mefme ,  oh  hoc  in  lege  locatlo* 
nlsfundl  exdplfolet.  Dans  la  condition 
du  traité  de  la  ferme  d'un  fonds  ^  on  a 
Accoutumé  d'excepter  ^  &c,  Etc'eft  ainfi 
qu'il  faut  expliquer  ce  mot  dans  ces 
titres  de  Oàton^lex  oie  a  legenda^  le:c 
oledifaclendét  ^  lex  oie  a  pendentls  ^  lex 
vlnl  pendentls  ^  &  tous  les  autres  de 
cette  nature.  C'eft  à  aire ,  formule  on 
condition  du  traité  pour  donner  les  oli-* 
ves  à  cueillir,  &  r  huile  à  faire.  For- 
fnule  du  traité  pour  vendre  les  olives  fwr 
Marbre  ^  &  le  vin  fur  lefep. 

20  Dlxl  me  plgrum  ]  C'efl:  Pappli- 
cation  de  ce  qu'il  vient  de  dire. 

21.  Tallbus  ojjiclls~\  A  ces  devoirs 
que  la  civilité  &  la  curiolîté  ont  inven- 
tés. Il  parle  d'écrire  des  Lettres. 

25  Mecumfaclentla  jura~\  Car , com- 
me on  dit ,  il  n'y  a  dans  les  marchés 
que  ce  qu'on  y  met.  Je  vous  avois  dit 

que 
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qiie  je  n'eftois  point  du  tout  propre  à 
écrire  des  Lettres.  Vous  vous  plaignez 
de  ce  que  je  ne  vous  ay  pas  écrit ,  mais 
vous  avez  tort. 

25  Carmlna  ]  Quand  Homce  met 
Carmen  6c  carmin.t  tout  feul ,  il  parle 
de  fès  Odes ,  de  les  vers  Lyriques. 

26  LhchIU  miles  ]  Horace  ne  parle 
que  d'un  Soldat  feul.  On  a  eu  tort 
de  croire  qu'il  a  voit  dit  miles  pour  w/- 
iites, 

ColleEia  viatica~\  Vlaticum ^  i^9J)iov 
fignifie  proprement  l'argent  que  l'on 
a  pour  la  dépenle  d*un  voyage.  Mais 
il  fè  prend  auffi  pour  toute  lorte  de 
provilîon  d'argent  ôc  d'autres  choies. 

50  Prajidmm  regale  ~]  Une  Garni- 
fon  d'une  Place  de  Tigrane  ou  de  Mi- 
thridate. 

51  Siimme  munlto  &  multarum  dlvu 
te  rerum  ]  Je  croy  qu'il  parle  de  Nifî- 
bis ,  ville  de  la  Mefopotamie ,  dans  la- 
quelle Tigrane  avoir  mis  fès  trefors , 
avec  une  farte  Garni  fon  fous  le  com- 
mandement de  fon  frère.  Cette  Place 
eftoit  environnée,  d'un  double  mur 
de  brique  fort  épais ,  avec  un  folîe 
entre  deux ,  fort  large  Se  fort  pro- 
fond. 

Tome  IX.  Sf 
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52  Donis  or?iatur  honeftis  ,acciplt& 
his  dena']  LucuUuss'éloignoit  en  cet- 
te occalion  de  fon  naturel ,  car  il  etoit 
fort  dur  êc  fort  avare  ,  6c  comme 
Dion  W  remarqué ,  il  ne  favoit  ga- 
gner les  Soldats  ni  par  des  recompen^ 
fes  d'honneur ,  ni  par  des  largelfes 
d'argent  :  «  Tifxn^ ,  »  ^nfxÂTzay  ^7a.Jha^ 

55  Bl$  ds'/iafejhnia']  Vingt  grands 
felterces,c'efl  à  dire  vingt  mille  petits 
fellerces  ,  qui  font  cinq  cens  écus  de 
îioUre  monnoye. 

54  Prator  J  Le  Prêteur ,  le  Gene- 
ral, c'eftàdire  Lucullus. 

g6  Addere  ment€m~\  Cette  expret 
fon  ell  allez  remarquable.  Mens  efl: 
icy  pour  le  courage,  la  force,  félon 
fon  origine  Greque  :  car  mens  vient 
de  fjSjji^. 

g 7  /j  bone  ^  ^Ho  virtus  tua  tevocaf]^ 
Il  falloit  que  l'occafion  fuft  bien  preft 
iànte ,  car  ce  n'eftoit  guère  le  carac- 
tère de  Lucullus  de  parler  fi  amiable- 
ment  à  fès  Soldats  :  au  contraire  fà 
dureté  6c  fa  fierté  les  revoltoient  or- 
dinairement contre  luy ,  6c  les  oblige^ 
rent  enfin  à  l'abandonner. 

59  CatHs~]  Fin^rufé,  Tçrence,c^;?«' 
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SlM^antumvis  nifiic^s'^  Tout  paylân, 
tout  villageois  qu'il  eftoit.  Car  c'elt 
ce  qui  ell  ajmirable,  qu'un  payfaaait 
eu  l'efprit  de  faire  cette  rcponlè.  Le 
vieux  Commentateur  commence  par 
ces  mots  la  réponfe  du  Soldat  :  Q^.an- 
turnvis  rusiicHS  ,  qui  l(^nam  perdidlt, 
ibit  €0.  Mais  cela  ne  peut  eftrcibuteiiu, 
il  n'y  a  ni  ièl ,  ni  grâce. 

40  Ibit  eo  qiio  VIS  j  qui  T^nam  ferdi- 
dit  ]  Lampridius  rapporte  un  bon  mot 
d'Alexandre  Severe ,  qui  difoit  :  Mi^ 
les  non  timet  nifi  vefiitns  ^  armants  ^  caU 
ceatHS  &  fatur  ^  &  habens  al: q nid  in 
'^nula.  Vh  Soldat  ne  craint  que  quand 
il  eft  bien  vêtu ,  bien  armé  ^  bien  chauf- 
se:,  bien  foui  y  &  qu'il  a  quelque  a-^gent 
dans  f en  goujfet.  Quand  il  ell  affamé, 
&  qu'il  n'a  rien ,  il  n'y  a  point  d'aclion 
de  defefpoir  dont  il  ne  Toit  capable. 
Mendicitas  militaris  ad  omnem  defpera- 
tionem  vocat  armât urn.  Anciennement 
on  portoit  fon  argent  dans  (à  cein- 
ture. 

AI  RomA  nutriri  mihi  coniigit~]  Il 
fe  fait  l'application  de  l'exemple  qu'il 
a  donné  du  Soldat  de  Lucullus. 

A.1  Iratus  Graiis  quantum  nocwffet 
AchllUs~\  Il  apprit  à  Rome  les  maux 

Sf  ij 
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que  la  colère  d'Achille  avoir  fait  aux 
Grecs ,  c'eil  à  dire  qu'il  avoir  lu  à 
Rome  chez  les  Maiflres  l'Iliade  d'Ho- 
merc,  par  oii  les  jeunes  gens  com- 
mençoienr  ordinairement  leurs  études; 
6c  cetre  coûrume  dura  melme  long^ 
temps  depuis  la  naiflànce  du  Chriflia- 
nifme ,  comme  il  eft  évidenr  par  ce 
paflàge  de  Theodorer ,  qu'Heinlius  a 
rapporré  :  T^Twy  ^  q/  t^h'^i  «A*  'diù 

Kl  A,  La  pin/part  ne  fuient  pas  mefme  la 
colère  â  Achille  ^  par  ok  les  jeunes  gens 
commence-nt  rétptde  des  Arts  libéraux, 
C'eil  à  dire  qu'ils  n'onr  pas  mefme  lu. 
Homère.  S.  Jérôme  veur  qu'on  com- 
mence aufîi  par  le  Grec,  ôc  Quinti- 
lien  5  quanquara  Gr^tcum  cjfe  prlorem 
pUcet.  Mais  il  faur  fe  fbuvenir  que  le 
Larin  eil  la  Langue  naturelle  des  en^ 
Emis  dont  ils  parlenr ,  6c  que  cçs  çn- 
fans  qu'ils  vouloienr  faire  commencer 
par  le  Grec,  fàvoienr  déjà  plus  de  La- 
tin que  nous  n'en  fàvons  quand  nous 
lortons  du  Collège. 

45  Adjecere  bon*  paulo  plus  artis 
Athen£  ]  Il  n'avoir  appris  à  Rome  que 
les  LfCrrres  humaines  j  &  il  alla  appren* 
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dre  à  Athènes  la  Géométrie  6c  la  Phi- 
loibphie ,  qu'on  enieignoit  mieux  là 
qu'en  lieu  du  monde. 

^  Curvo  d'gnofcere  rc^lum  ~\  Liam- 
bin  a  rapporté  ce  vers ,  comme  le  vers 
fuivant ,  a  la  Philofophie.  Mais  Ho- 
race parle  apurement  de  la  Géomé- 
trie 5  6c  il  efl  bon  de  remarquer  avec 
quelle  moJeflie  il  parle  des  progrés 
qu'il  avoit  faits  dans  cette  fcience. 

■  4^  Atqite  InterfylvasAcademl']  Les 
bois  d'Academus.  C'efloit  un  Parc 
-planté  de  toutes  fortes  de  beaux  ar- 
bres ,  Oc  environné  de  Temples ,  de 
Portiques  êc  de  Statues.  Il  appaite- 
noit  à  un  certain  Acadcmus  ou  Echede- 
mpts ,  qui  le  confacra.  Platon  y  tint  en- 
fuite  fon  échoie ,  Se  c'efl:  de  là  que  les 
Philofophes  de  (a  fecte  furent  appelles 
■Académiciens.  Cet  Academus ,  que  la 
pollerité  a  mis  au  rang  des  Héros, 
vivoit  du  temps  de  Thefée.  Ce  fut 
luy  qui  découvrit  à  Caftor  6c  àPollux 
le  lieu  o\x  l'on  avoit  caché  leur  fceur. 
Long -temps  après,  les  Lacedemo- 
niens  ayant  brûlé  6c  pillé  tout  le  pais 
Attique ,  épargnèrent  le  Parc  de  l'A- 
cadémie y  en  faveur  de  cet  Academus, 
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éc  en  reconnoiilaiice  du  fervice  qu'il 
leur  avoir  rendu. 

Qndtrcre  verum  ~]  Il  ne  dic  pas  qu'il 
a  appris  dans  l'Académie  à  trouver  la 
venté,  mais  à  la  chercher.  En  efïèt 
les  Académiciens  ne  le  piquoient  pas 
de  trouver  la  vérité ,  ils  faifbient  feu- 
lement profelîion  de  la  chercher. 

46  Dura  fed  amovere  loco  me  tempo- 
ra  grato~]  Les  guerres  civiles  que  pro- 
duilît  le  meunre  de  Ceiàr.  Quand  ce 
Prince  fut  tué,  Horace,  qui  eftoit  a- 
lors  dans  la  vingt  -  deuxième  année  , 
étudioit  à  Athènes.  Brutus  pafîant 
par  là  huit  ou  neuf  mois  après  pour  al- 
ler en  Macédoine ,  l'emmena  avec  luy» 
ôc  beaucoup  déjeunes  gens  de  qualité 
qui  y  étuuioient  en  mefme  temps , 
comme  le  fils  de  Ciceron ,  le  jeune 
Pompée  ,  Varus. 

47  BelU  riidem  ]  Horace  n'avoit  en- 
core jamais  fèrvi  quand  Brutus  l'em- 
mena. Cependant  on  ne  laifîà  pas  de 
luy  donner  une  Charge  confiderablej 
car  on  le  fit  Tribun  de  Soldats.  Ce 
qui  marque  qu'il  y  avoit  une  aflez 
grande  difette  d'Ofïîciers  dans  l'Armée- 
de  Brutus. 

49  Vnde  fimnl  prlmu?n  me  dimifen 
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Thllippi]  Apres  la  défaite  de  Bmtus 
6c  de  CalHus  dans  les  champs  de  Phi- 
lippcs  ,  où  Horace  prit  la  fuite  com- 
me les  autres ,  &:  abandonna  fon  bou- 
clier ,  Sec.  11  fait  icy  un  aveu  fincere 
de  fon  malheur ,  Ôc  de  la  miière  qui 
Pavoit  obligé  à  faire  des  vers  ;  6c  il  le 
fait  d'autant  plus  volontiers  que  cet 
aveu  tourne  à  la  gloire  d'Augufte. 

5*0  Decljïs  hmnïlem  permis  ~\  Horacc 
fe  compare  d'ordinaire  à  un  oyfeau  , 
comme  quand  il  dit  dans  la  dernière 
Epifkre  du  Livre  i . 

Majores  penms  nida  extenâ'ijfe  U* 
quem. 

Mot  à  mot ,  tu  diras  cjue  fay  étendu 
mes  aijlss  au  delà  de  mon  nid.  On  ro- 
gna les  aifles  à  Horace  à  la  bataille  de 
Philippes ,  car  il  perdit  la  Charge  de 
Tribun  ;  &  c'eiloit  voler  bien  haut 
pour  Horace  que  d'eftre  Tnbun  de 
Soldats. 

52  Qund  non  défit  ]  C'eft  ce  qu'il 
dit  ailleurs  ,  qmd  fatis  est  ^  ce  qui 
fuffit. 

53  ^"^  poterunt  unquam  fatis  expur- 
gare  cicHtét  ]  Ce  paflage  a  donné  quel- 
que peine  aux  Commentateurs,  qui 
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s'embaralîènt  fouvent  de  peu  de  cho- 
fcXambin  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'on  priiî;  pour  remède  la  ciguë  qui 
eft  un  poilbn ,  a  voulu  corriger  le 
vers  5  6c lire: 

Q^£  poterunt  unquam  fatls  expurga- 
re  cicy<&f 

^IcjA  eft  un  mot  Grec ,  qui  fignifie 
proprement  des  vemoitfes,  dont  on  fe 
fcrt  dans  la  Médecine  pour  attirer  le 
fang  corrompu.  Il  en  eft  aiîèz  parlé 
dans  Hippocrate  &  dans  Galien.  Les 
Latins  les  appellent  cumrhltasmOn  lit 
dans  Ju vénal,  z^m^/^  mcnrbita.  Voi- 
là un  remède  bien  leur  contre  la  fu- 
reur  des  vers ,  que  l'application  de  ces 
ventoufes,  fur  tout  quand  ellçs  font 
fcarifiées  !  Maispourquoy  n'auroit-on 
pas  préparé  la  ciguë  pom*  en  tirer  un 
remède  refrigeratif,  comme  on  en  tire 
de  Foppium?  Pline  dit  formellement 
que  la  ciguë  eftoit  d'un  ufage  tres- 
conhderable.  Ckuta  qiioqne,  dit-il  dans 
le  Chapitre  xi  1 1.  du  xxv.  Livre,  ve- 
nenum  eft  pMica  Athénien fiurn  fœna 
liimfa,  ad  multa  tamen  ufus  non  omit- 
tendi,  La  ciguë  ^  un  des  fias  forts  poi~ 
fons ,  eft  NdieHxfHpplicc  des  Athéniens i 
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elle  efi  pourtant  en  beaucoup  de  chofes 
d*un  npige  quil  ne  faut  pas  méprljer. 
On  ne  doit  pas  chercher  icy  d'autre 
finefîè.  Quoy  qu'Horace  parle  de  k 
ciguë,  je  n'ay  pas  laifle  de  mettre  de 
l'hellébore  dans  la  tradu&ion ,  car  il 
eft  plus  connu. 

55  Singula  de  nobls  anfri  ]  Seconde 
raiibn  qui  Pempelche  de  faire  des  vers. 
C'eft  Ion  âge.  11  avoir  alors  cinquan- 
te-cinq ou  cinquante -fix  ans  j  8c  il 
mourut  deux  ans  après. 

56  Erlpuere  jocos^  J^^^j  les  raille- 
ries 5  les  jeux ,  en  un  mot  tous  les  plai- 
fîrs  qu'on  trouve  (ians  le  commerce 
de  la  jeuneile. 

Ludurn  ]  11  comprend  fous  ce  mot 
tous  les  fpeftacles  du  Théâtre  6c  du 
Champ  de  Mars. 

58  Dent :jue  non  ernnes^  Troifîéme 
raiibn  qui  l'empefche  de  faire  des  vers, 
la  différence  des  goûts.  Les  uns  veu- 
lent des  vers  Lyriques ,  les  autres  des 
vers  ïambes ,  ôcc. 

59  Carminé  tu  gaudes  ]  Carmen  n'eft 
pas  icy  pour  le  Poëme  Epique ,  car 
Horace  n'avoit  rien  entrepris  de  fem- 
blable ,  6c  il  dit  enfuite  : 

Carmin  a  componOj  hic  Elego-s.- 
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Carmen  eil  donc  pour  les  vers  Lyri-^ 
ques. 

60  Ille  Bioneis  fermonihus  ]  Lam- 
bin prétend  que  ce  Bion  eftoit  le  perc 
d' Ariftophane.  Je  ne  fày  où  il  a  trou- 
vé cela.  Le  père  d'Ariflophane  s'ap- 
pelloit  Philippe.  Le  Bion  dont  Ho- 
race parle  (  car  il  y  a  eu  plufieurs 
Bions ,  )  eft  celuy  qui  fut  furnommé 
le  Bonfthenite ,  &  qui  efloit  Philofo- 
phe  &  Poète,  mais  Poète  fî  plein  de 
fiel ,  qu'il  n'épargnoit  ni  les  hommes 
ni  les  Dieux,  llavoit  écrit  contre  Ho- 
mère. Piutarque  parle  de  luy  dans  le 
Traité  de  la  vengeance  divine  ,  6c 
Ciceron  rapporte  ce  bon  mot  qu'il 
dit  fur  Agamcmnon ,  qui  dans  Ton  af- 
fliélion  s'arrachoit  les  cheveux.  Fer* 
inàe  ftidtijftninm  regem  ïn  ÎhBh  caflU 
lum  fibï  evellere  ^  cjiiafi  calvitio  mœror 
levaretnr.  Ce  fot  Roy  s^ arrache  Ic^che^ 
veux  j  comme  fi  pour  avoir  la  tefl-e  pe- 
lée  on  enfentoït  moins  fa  donlear. 

65  Prêter  cdtera  me  Romane  Poëma' 
ta  cenfesj  Quatrième  mifon  qui  l'em- 
pelche  de  faire  des  vers ,  l'embarras 
que  l'on  a  à  Rome ,  oii  la  vie  iè  pafle 
dans  des  occupations  chagrinantes ,  ôC 
mefme  tres-fouvent  ruineufès. 
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^1  Hicffonfit:n  vocat]  L'un  me  prie 
d'aller  répandre  pour  luy ,  de  le  cau- 
tionner. On  peut  voir  ce  qui  a  efté  dit 
fur  la  Satire  vi .  du  Livre  1 1 . 

— RomAfponforem  me  rapls. 

Quand  je  fuis  a  Rome  _,  vous  ne  m^'n^ 
que^i,  pas  de  rn  mtralfner  au  Palais ^  afm 
que  je  fols  caution. 

Hic  aiiditum  fcripta  ~]  LjZ  plu  (part 
des  Poètes  de  ce  temps -là  aimoient 
fort  à  lire  leurs  Ouvrages  en  public  ^ 
&  c'eftoit  une  des  grandes  incommo- 
dités de  Rome  5  il  en  a  efté  allez  parlé 
ailleurs. 

68  Cubât  hic  in  colle  Quirini  ]  Cubât ^ 
couche  ^  ne  fignifie  pas  icy  dtrrotAt ,  cit 
malade.  Mais  manet  ^  habite ,  demeu- 
re \  comme  dans  la  Satire  ix.  du  Li- 
vre I. 

*^^quendam  vola  vifcre  non  tibi 
notum. 
Trans  Tiberim  longe  cubât  is  ,  propt 
Cdfarls  hortos. 
Je  vais  voir  un  de  mes  amis  que  vous  ne 
connoljfez,  pas  :  il  loge  fan  loin  djcy, 
au  delà  du  Tibre  ^  prés  des  Ja'dlns  de 
Cefar. 
Jn  colle  Quirini^  Le  mont  QairinaU 
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à  une  des  extrémités  de  Rome,  du 
côté  de  la  porte  Colline ,  aujourd'huy 
Monte  Cdvdlo  ;  ainlî  appelle,  à  caulè 
de  deux  chevaux  de  marbre  qu'on  y 
voit ,  &  qu'on  dit  élire  de  Phidias  6c 
de  Praxitèle.  ^, 

69  Hic  extremo  In  Aventino~\  Le 
mont  Aventin,  à  l'autre  extrémité 
de  Rome ,  du  coté  du  Tibre.  Il  s'é- 
tend depuis  la  porte  7>(^ewi;?^.  julques 
à  la  porte  Capene.  C'eft  pourqiioy 
Horace ,  pour  marquer  une  plus  gran- 
de diilance ,  dit ,  extremo  In  AventU 
no ,  tout  au  bout  de  P Aventin. 

70  Intervalu  vides  Immane  commo^ 
da~\  Heinfius  exphque  ce  pafîaged'u- 
lie  manière  fort  nouvelle.  11  veut  qu'- 
Horace Mç.  ,  intervdU  vides  ,  l^om 
voye^  la  dl^ance  :  &  que  Florus  ou 
un  autre  rc^onàQ^humane ,  commoda^ 
Fort  bien,  elle  efi  t>'es  commode.  Car, 
ajoute- t-il ,  hum.vne  eil  un  terme  dont 
©nie  fèrt  j)our  approuver,  comme 
rem.hmïgns^voA^,  ^/«Y  MaisHein- 
fius  iè  trompe ,  humant  ièul ,  comme 
bénigne ^  eft  le  terme,  non  pas  d'un 
homme  qui  approuve ,  mais  d'un 
homme  qui  remercie.  Il  ne  faut  nul- 
lement fepai-er  ces  vaoïi^intervdU  vl^ 
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des  hnrnane  commoda  :  Vous  voyclnne 
diHance  aJfc')^commode.  C'eil  une  iro- 
nie. 

71  F'erum  purfi  funt  plateét']  C'eft 
une  objeftion  qu'il  le  fait  luy-même, 
ou  qu'il  le  tait  feire  par  Florus.  P«r« 
-platea ,  des  places  libres  ,  oii  il  n'y  a 
nul  embarras ,  comme  dans  Varron , 
Icca  -pHra  y  campus  fiirns.  Dans  Virgile 
&  dans  Tite-Live  ,  faro  ac  patenti 
campo  dlrnicare. 

72  FeFllnat  cdidus  ']  Réponle  à 
Pobjeélion.  Il  décrit  tous  les  embar- 
ras  des  rues  de  Rome. 

75  Torquet  rmnc  lapldem ,  nnnc  în^ 
gens  machina  tignum']  Il  parle  des  pou- 
hes  dont  on  Te  fert  pour  élever  les 
groiîës  pierres  6c  les  poutres.  Le  mot 
torquet  mn-qae  le  bruit  que  font  ces 
machines  en  élevant  ces  gros  far- 
deaux. 

74  Trijlrla  robiift-'is  luftantur  fanera 
plauflrls  J  Horace  a  déjà  parlé  ailleurs 
de  l'embarras  que  cauibit  à  Rome  la 
rencontre  des  convois  funèbres  &  des 
Charetiers.  C'eft  dans  la  Satire  v  i .  du 
Liv.  I. 

— ^^  hicjl  pUiifira  dncenta 
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Conmrrantque foro  tr'm  fanera,,  ma^ 

gna,  fonnblt , 
CornuA  qnod  vincatque  tubas, 
Ji^als  an  moins  celuy-cy  s'' il  donne  dans 
rembarras  de  deux  cens  Charetiers  _,  Ô* 
de  trois  convois  funèbres ,  il  fe  fera  en- 
tendre  far  deffm  les  Charetiers  ,  les 
Tromfetes  &  les  Cornets. 

7^  Hac rabî^fafugit canis'\  Aufbnc 
a  imité  cet  endroit  dans  une  de  fês 
Lettres. 

Spis  lutulenta  fugit ,  rabidns  canis  inu 
pete  fdLVo 
Et  impares  planfiris  baves. 
78  Rire  cliens  Bacchi']  CarBacchus 
cftoit  auffi  le  Dieu  des  Poètes ,  &  c'efb 
pourquoy  un  des  fb mmets  du  Parnai^ 
le  luy  eftoit  conlàcré.  Rite  ell  un  ter- 
me de  Religion. 

'  80  Et  contraria  fee^HiveflrlgiavatHrn\ 
Le  vieux  Commentateur  a  lu  contac^ 
ta  ;  6c  Torrentius  approuve  cette  le- 
çon 5  mais  il  me  paroifl  qu'elle  eil  vi- 
cieuiè ,  &:  qu'elle  ne  peut  faire  aucun 
ièns  qui  foit  bon.  Les  explications 
qu'on  luy  donne ,  font  infoûtenables. 
Qui  a  jamais  oiii  parler  qu'on  dife 
contatlafciui  i>cfiigia  pour  dire5{liivre 
pas  à  pas?  cela  n'eil  pas  Latin.  Con- 
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tra^a  veïiigia  font  proprement  des 
traces  obfcures,  à  demi  efficées ,  qu'il 
ell  toujours  difficile  de  voir,  &  plus 
encore  dans  le  defordre  6<;  laconfulion 
qui  regnoient  à  Rome. 

8 1  Ingenimi  fihï  qmd  vacnas  defnm^ 
ffit  Athenas']  On  s'ell:  trompé  à  ce 
paiîàge  ,  &  perfonne,  que  je  lâche ,  n'a 
fait  voir  la  liaifon  ni  le  rapport  qu'il  a 
avec  ce  qui  précède.  On  a  objeûé  à 
Horace  qu'on  peut  fort  bien  faire 
des  vers  à  Rome  en  allant  par  les 
rues. 

Phra,  funt  platea,  nihil  ut  méditant'.^ 
bus  objht. 
Horace  ne  fe  contente  pas  d'avoir  fait 
voir  la  faullèté  de  cette  opinion ,  il  veut 
âufTi  en  montrer  le  ridicule.  Et  c'cil 
ce  qu'il  fait  icy  par  une  comparai. 
fon  fort  jufle  :  Car ,  dit-il ,  puifque 
dans  Athènes  mefme,  qui  eft  une  vil- 
le deferteôc  oyfive,  un  homme  qui  y 
a  fait  toutes  fes  études  ,  &  qui  a  em- 
ployé fept  années  à  fiire  fon  cours, 
fait  rire  le  peuple  auanJ  il  fort  dans 
les  rues  tout  penfit  ôc  meditabond, 
comment  voudriez- vous  que  je  filîè 
la  mefme  chofe  à  Rome?  n'auroit- 
on  pas  beaucoup  plus  de  raifon  de  le 
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moquer  de  moy  ?  J'ay  attaché  cela  i 
La  fede  de  Pythagore,  parce  qu'elle 
recommandoit  particulièrement  le  Cu 
lence ,  cela  m'a  paru  plus  plailànt ,  ôc 
mettre  mieux  en  fon  jour  le  ridicule 
dont  Horace  parle. 

Vacuas  Athenas  ]  Athènes  vuide  ^ 
ç'eft  à  dire  peu  peuplée ,  &  où  ré- 
gnent le  repos  8c  Poyfiveté. 

8a  Et  findiis  annosfeftem  dédit']  Et 
qui  a  employé  à  Tes  études  fept  années 
dans  l'Ecole.  Soit  que  cefuft  le  temps 
que  l'on  y  donnoit  d'ordinaire ,  ou 
qu'Horace  ait  mis  fept  années  pour  un 
long  temps. 

85  Statua  tacltHrnms  exit  flermnm 
i^ne]  Cela  eitoit  bien  plus  pardonna- 
ble à  un  homme  qui  avoit  fait  là  tou- 
tes fès  études  ;  car  c'eftoit  une  mar- 
que qu'il  avoit  pris  uniquement  le 
parti  des  Lettres ,  6c  qu'il  ne  vouloir 
jamais  faire  d'autre  métier. 

84.  Et  rlffi  -pepHlum  quatit  ]  C'eft 
une  façon  de  parler  afléz  étrange  :  // 
frap-e  le  peuple  par  Le  ris ^  pour  dire  qu'il 
force  le  peuple  à  rire ,  qu'il  fait  rire 
fans  qu'on  puiflè  s'en  empêcher. 

Hic  ergo  remm  flu^libus  in  medils  ] 
yoilà  une  oppofition  bien  fenfible. 

Athènes 
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Athènes  eil  une  ville  conlacré^  à  Pé- 
tude  &  au  repos  ;  cependant  on  ne 
laiiîè  pas  de  s'y  moquer  d'un  homme 
qui  médite  dans  les  rues.  Ne  iêrois-je 
donc  pas  beaucoup  plus  ridicule ,  fi  je 
faifois  la  meiine  chofe  à  Rome,  qui 
eft  une  ville  pleine  de  mouvement  6c 
de  bruit ,  &  où  on  ne  connoift  Se  n'e- 
ilime  que  la  vie  aôtive. 

87  Frater  erat  RornA  confdtl  RhetGr, 
nt  alter  ]  Heinfius  s'étonne  icy  que 
tant  de  favans  hommes  qui  ont  tra- 
vaillé lur  Horace,ne  fe  (oknt  pas  aper- 
çus que  \ts  cinquantG-fix  vers  iùivans 
n'ont  aucune  liaiibn  avec  ce  qui  pré  - 
cède,  qu'ils  en  font  entièrement  dé ■ 
tachés ,  6c  qu'ils  doivent  eflre  rejettes 
ailleurs,  on  il  leur  a  trouvé  une  place 
plus  naturelle  S<  plus  commode.  %.• 
le  Le^eur  fâche  /  dit-il  ,  qne  jamaïf 
ApûLloîî  na  rien  dit  de  plus  vray.  C'efb 
un  méchant  moyen  pour  eflre  cru, 
que  de  prononcer  des  oracles  ,  il  y 
a  trop  long  -  temps  qu'on  n'y  croiB 
plus ,  6cil  lèroit  bien  mal-aifé  de  leur 
redonner  dans  noftre  efprit  l'auto^ 
rite  qu'ils  ont  }:>erdue.  Ce  ne  fera  pas 
au  moins  pour  cette  fois  :  car  bien  loin 
que  ces  vers  ne  foient  pas  icy  dans 
Tome  IX..  Tt 
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leur  place ,  on  ne  làuroit  leur  en  don- 
ner aucune  autre  où  ils  ne  foient  en- 
tièrement étrangers.  Ce  que  dit  Hein- 
fîus ,  qu'il  ne  comprend  pas  comment 
&  iùr  quelle  occafion  Horace  iè  jette 
icy  fur  laPoëde  &  fur  les  Poètes,  eft 
entièrement  frivole.  Horace  s'excuie 
à  Florus  de  ce  qu'il  ne  fait  plus  de  vers, 
il  en  a  déjà  donné  quatre  raifons ,  eri 
voicy  une  cinquième ,  qu'il  tire  des 
(btes  manières  des  Poètes ,  ôc  des  fades 
loiianges  qu'ils  fe  donnoient  les  uns 
aux  autres.  Ce  quiluy  donne  lieu  d'ea 
faire  une  fat  ire  fort  agréable ,  qui  com- 
mence par  une  comparaifon  que  luy 
fournirent  deux  ridicules  frères,  un 
Junlconfulte  ,  &  un  Orateur  ,  qui 
s'encenfoient  l'un  l'autre  éternelle- 
ment, comme  les  ignorans  ont  tou- 
jours fait.  C'cIl  fur  cela  mefme  que 
Varron  fit  une  Satire  qu'il  appelle, 
mutua  miilifcahiint^  Les  mulets  je  gra^ 
tem  entrcHx  :  &  comme  nous  difons, 
un  afne  grate  L^ antre. 

89  Gracchus  Ht  hic  illl foret']  Leju- 
rifconfulte  appelloit  fon  frère  l'Ora- 
teur Gracchns,  il  y  avoit  eu  deux 
grands  Orateurs  de  ce  nom ,  Tiberius 
5c  Caïus ,  tous  deux  fils  de  cette  ce- 
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lebre  Cornelic  fille  de  Scipion.  Tjbc- 
re  eftoit  doux  &  poCc.  Caïus  efloit 
véhément  ôc  fort.  Tibère  avoit  un  ûi^ 
le  fimple&pur;  6c  Caïus  un  flile  no- 
ble &  figuré.  C'efl:  pourquoy  celuy- 
cy  eftoit  eflimé  plus  grand  Orateur 
que  Ton  frère,  6c  l'on  elloit  pcrfuadé 
qu'il  n'auroit  point  eu  d'égal  en  élo- 
quence,  s'il  avoit  vécu  plus   long, 
temps.  Voicy  le  jugement  qu'on  fait 
de  luy  dans  le  Brutus  de  Ciccron  ; 
Grapidls  eH  l'erbls  ,  fapiens  fentcntlis  ^ 
geriers  toto  gravis  :  mamis  extrema  ?jon 
nccejfit  oferibus  ejus ,  fr^cUre  imhoata 
multa ,  prrfe^a  ?ion  pla?iè.   Il  efi  grand 
&jHblime  dans  [es  exprefions ,  fage  dans 
fesfentences ,  grave  en  tout  genre;  mais 
il  n  a  point  mis  la  d :r nier e  main  a  fes 
Ouvrages,    On  y  trouve  beanc^np  ^V- 
hanches  merveilleufes ,  &  peu  de  chofes 
portées  a  leur  perfeUion. 

Hhic  Ht  Mucius  aie  ]  L'Orateur 
appelloit  fon  frère  le  Jurifconfulte  Mu- 
cius,  du  nom  dePublius  Mucius ,  qui 
fut  un  des  Fondateurs  du  Droit  civil, 
dont  il  laillà  dix  volumes.  Ciceron 
parle  de  luy  comme  d'un  des  plus 
làvans  de  Rome  dans  lesLoix  dedans 
la  Coutume^  legwn  &  confuetudinis 

Tty 
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€JHS  qua  frivatl  In  civkate  uterentnr^. 
feritus. 

t;  I  Mlrablle  vifu  ]  Ce  font  là  les 
louanges  que  ces  Poètes  fe  donnent 
les  uns  aux  autres. 

92  Afp'ice  frlmitm']  Horace  mené 
Julius  Florus  dans  la  Bibliothèque  du 
Temple  d'Apollon  ,  pour  le  rendre 
témoin  des  impertinences  qui  fe  fai- 
ibient  dans  ce  rendez  -  vous  ordinaire 
de  tous  les  méchans  Poètes. 

9?  Q^'^nto  moUmine  ]  Molimen  eft 
icy  une  gravité  pleine  d'afFeâation  Sc- 
de  mépris. 

94  Ci-rcHmfpeBemHS  vacnam  Romanis 
vatibiis  A  ^^??2^Horace  explique  icy  fort 
bien  la  penfée  de  ces  Poètes  pleins  de 
préfomption  £c  de  vanité ,  qui  en  jet- 
tant  les  yeux  tout  autour  de  la  Bi- 
bliothèque d'Apollon  d'une  maniè- 
re dedaigneule  6c  méprifante,  fem- 
bloi-°nt  dire  ouvertement  que  juiqu'à 
ce  que  leurs  écrits  fuflènt  reçus  dans> 
cette  Bibliothèque ,  elle  lèroit  tou- 
jours dépourvue  de  Poètes  Latins. 
Voilà  le  véritable  portrait  de  nos 
méchans  Poètes ,  ils  font  perliiadez 
que  leurs  Ouvrages  vont  détrôner 
iiomere ,  Sophocle ,  Horace  ôc  Vir- 
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gile ,  ôc  les  chafîer  de  nos  cabinets. 

fy£dem']  C'ell  le  Temple  d'Apol- 
lon Palatin,  où  Augufte  avoitfiiit  une 
belle  Bibliothèque  ,  Se  où  les  Juges 
établis  par  Augulle  pour  juger  des  Ou- 
vrages 5  tenoient  leurs  alîëmblées. 
Ceux  qui  ont  eru  qu'Horace  parle 
icy  du  lieu  qu'on  appeiloit  Athe?ièe, 
le  font  fort  trompés.  Ils  dévoient  ie 
fouvenir  d'un  paflage  d' Aurelius  Vic- 
tor, qui  écrit  formellement  que  cet 
Atheme  ne  fut  bâti  que  par  Hadrien. 

95"  Mqx  et  iam  fi  farte  vacas'^  H  le 
prie  d'avoir  la  patience  d'entendre  juf^ 
ques  au  bout  ce  que  ces  Poètes  vont 
lire  ,  6c  de  voir  par  là  lùr  quel  fonde^ 
ment  ils  fe  donnent  des  louanges  fi 
outrées. 

Froail']  Un  peu  à  l'écart ,  fins  eftre 
ni  trop  prés ,  ni  trop  loin^ 

98  Le;7to  Samnites  ad  lumlnct  pr/- 
ma  diisllo  ]  Il  compare  ces  méchans 
Poètes  qui  iè  donnoient  tout  le  jour 
des  louanges  ,  aux  Samnites ,  qui 
ell oient  une  forte  de  Gladiateurs  amfi 
nommés,  à  cauiè  de  leurs  armes.  Ce- 
toient  les  Gladiateurs  que  les  parti- 
culiers employoient  d'ordinaire  pour 
le  fpedacle  de  leurs  fellms.  Tite-Live^ 

Tt  iij 
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(^uod  fpeElacuhtm  inter  epidas  erat.  Et 
ils  ne  combatoient  pas  alors  avec  de 
véritables  armes,  mais  avec  des  fleu- 
rets. Lucilius  en  parlant  d'un  certain 
Q.  Velocius  : 

^uamvis  bonus  ipfe 

Samnls  in  lndo  ^  ac  rudihns  cuivîs 
fatis  afper. 
Q^9y  ^till  fuïl  ajfez.  hon  Gladiateur 
Samnite  danslafale^  &  ajftXjredouta- 
hle  AU  flenret.  Ces  faufîès  armes  fai- 
foient  d'un  côté  que  leur  combat  du- 
roit  long-temps ,  voilà  pourquoy  Ho- 
race a  dit  lento  ducllo  :  6c  de  l'autre  ^ 
qu'ils  fe  donnoient  de  grands  coups 
lâns  fe  faire  de  véritables  bleflures  y 
voilà  pourquoy  il  a  fort  juftement 
comparé  les  faufîès  louanges  que  ces 
Poètes  fe  donnoient  à  l'envi ,  à  ces 
coups  fans  effet  que  fè  portoient  les 
Gladiateurs.  C'eft ,  à  mon  avis ,  la 
véritable  explication  de  ce  pafî'age. 

99  Difcedo  ^lc&ns  pmi5lo  iilms~] 
Alcèe^  ce  grand  Poète  Lyrique,  Amant 
de  Sapho ,  il  en  a  efté  af fez  parlé  fur 
la  XI 1 1.  Ode  du  Livre  1 1.  Son  flile 
refîèmbloit  fort  à  celuy  d'Horace  :  car 
il  efloit  ferré ,  noble ,  nombreux  Sc 
châtié. 
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Pun[lo  UUhs']  a  [on  j>oi?ich^  c'cll  à 
àh'c,  par f on /tarage,  expreflioii  tircc 
de  l'ancienne  manière  dont  on  don- 
noit  fon  fuffrage  dans  les  Comices ,  oà 
Ton  ne  faifoit  que  marquer  un  poin6t 
fur  le  nom  de  ccluy  que  l'on  vouloir 
favorifer. 

100  Oiiis  ni  fi  Callimachus']  Le  Poè- 
te Callimaque  de  Cyrene,  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Ptolomée  Philadel- 
phie. Il  avoit  Fait  une  infinité  d'Ouvra- 
ges ,  fur  tout  des  Hymnes  6c  des  Elé- 
gies. Il  nenousrei'le  plus  de  luy  qu'un 
petit  nombre  d'Hymnes ,  &  quelques 
Epigrammes.  Il  ne  faut  pas  prendre  ce 
pafîàge  d'Horace,  comme  s'ilpreten- 
doit  enchérir  fur  la  loiiange  que  l'autre 
luy  adonnée  en  l'appsllant  Alcée  :  ni 
tirer  de  là  cette  conièquencc,qu'il  met- 
toit  Alcée  après  Callimaque,  elle  feroit 
faulî'e.  Horace  elhmoit  alTurément 
Callimaque  beaucoup  moins  qu' Al- 
cée. Il  donne  feulement  ce  nom  à  ce 
Poète ,  parce  qu'il  faifoit  des  Eiegies, 
&  que  Callimaque  eftoit  un  des  meil- 
leurs Poètes  EiegiaquGs.  Qaintilien 
mefme  nous  apprend  qu'à  pailbit 
pour  le  Roy  de  l'Elégie  :  Tune  &  ele- 
giam  VHcabit  in  manns  fnmers  ,  eu  jus 
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frmcefs  hahetnr  Callimachus.  C'eft 
îuy  que  Properce  imitoit  paiticuliere- 
ment: 

Inter  Callimachl  fat  erlt  flacuîjfe  lu 
bellos 
Et  cecinijfe  modis ,  pure  Pgeta,  îms, 

Cefl  c^jfez^ your  moy ,  diMl,  de  plaire 
par  de  petits  ouvrages ,  comme  ceux  de 

Callimaque',  &  d'imiter  la  douceur  de^ 
chanfons  de  ce  Poète  fi  châtié, 

SI  plus  adpofcere  vifus  fit  Mlmner- 
mHs~\  Horace  ne  pouvoit  pas  mieux 
expliquer  la  préférence  qu'il  donnoit 
a  Mimnerme  fur  Callimaque.  Auffi 
le  ftile  de  Mimnerme  eftoit  plus  abon- 
dant, plus  fleuri,  plus  plein  &  plus 
aife.  On  peut  voir  ce  qui  en  a  eftédit 
iur  la  fin  de  la  fixiéme  Epillre  du  Li- 
vre I. 

ICI  Optlvo  coq^nornlnecreficltl  Opti^ 
'yo  id  qu^il  le  Youhaitepour  fatisfai^ 
re  fa  vanité.  Ceux  qui  ont  pris  optiva 
pour  adoptlvo^  n'y  ont  pas  fait  ailé/, 
de  reflexion. 

lOi  Multa  fer 9  ut  placem  (Tenus  ir^ 
ritabdevatum']  On  a  explique  ce  muU 
ta  fierez  ^  je  foufre  beaucoup  de  chefs 
pour  appdfer,  &c,  mais  cela  ne  peut 
iïwrc  un  beau  fens.  Je  fuis  periSadé 

qu'il- 
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qu'il  faut  traduire  :  je  porte  toujours 
beaucoup  de  chofes.  Horace  veut  faire 
entendre  que  quand  il  a  befbin  de  ces 
Poètes,  &  qu'il  va  à  leurs  Aiîem- 
blées ,  il  fait  comme  ceux  qui  vont 
dans  les  lieux  oii  il  y  a  dts  ferpens  ou 
des  chiens  dangereux.  Comme  ils  fe 
munifî'ent  de  pain  ,  &:  d'autres  cho- 
fes pour  les  adoucir ,  tout  de  mefme 
il  fait  provifion  de  grands  noms  pour 
leur  jetter  à  la  telle  ;  6c  il  fait  afliiré- 
ment  allufion  à  ce  qu'on  pratiquoit 
quand  on  defcendoit  dans  l'antre  de 
Trophonius  ;  on  faifoit  provifîon  de 
gâteaux  au  miel  qu'on  jettoit  aux 
ièrpens,  dont  cet  antre  eftoit  rempli. 
C'efl  pourquoy  dans  les  nuées  d'Arit 
tophane ,  quand  Socrate  veut  faire  en- 
trer Strepfiade  dans  fon  école  ,  ce 
paylàn  luy  dit  fort  bien ,  donnez^-moy 
premièrement  un  gâteau  an  miel ,  car  il 
compare  les  dilciples  de  Socrate  à  à&% 
ferpens  qui  luy  font  peur  ,  comme 
Horace  leur  compare  les  Poètes,  ôcc. 

105*  OhtHrernpatuUs~\obturem^Q\\X 
ohturaho. 

Impuni  legentihus  ]  Je  fây  bien  qu'- 
on peut  joindre  cet  impune  avec  obtu- 
rem ,  jç  ferme  l'oreille  impunément.  & 

Tome  IX.  Vv     '  ^ 
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fans  rien  craindre.  Mais  je  ne  l'aime 
pas,  ôc je  fuis  perfuadé  qu'Horace  l'a 
joint  avec  legemibus  :  car  cela  eft  plus 
ftlé.  Il  donne  un  coup  de  dent  à  ces 
Poètes  en  les  appellant  des  lifeurs  ou- 
trés qui  ont  toute  honte  bue ,  &  dont 
on  ne  fauroit  fe  vanger. 

190  Legitirnum  Poéma~]  Vn  Poïme 
légitime ,  c'cft  à  dire  un  Poëtne  ache- 
vé ,  &  qui  foit  fait  dans  toutes  les 
règles. 

j^io  Cnmtabulis  animitmCenforisfU'-^ 
met  honefti']  Il  fait  allufionà  la  Char- 
ge des  Cenfeurs ,  qui  dans  les  revues 
qu'ils  faifoient  des  Chevaliers ,  efïà- 
çoient  de  la  lifte  ceux  qui  eftoient 
mal  propres,  ou  qui  vivoient  mal , ou 
enfin  qui  deshonoroient  leur  Corps. 
Le  Poète  en  doit  ufer  de  mefme  en 
reliiànt  fês  ouvrages ,  il  feut  qu'il  cet 
le  d'eftre  Poète ,  &  qu'il  devienne  un 
rigide  Cenfeur  :  car  le  critique  juge  le 
Poète. 

III  Tarum  fplendoris  habebimt  ] 
Tout  ce  qui  fera  ou  obfcur  ou  peu 
éclatant  ;  car  ce  mot  àcfplendeHr  i-en- 
ferme  l'un  ôc  l'autre. 

Jiz  Et  fine  pondère  erunt]  Les  mots 
fans  poids ,  c'çll  à  dire  qui  feront  trop 


SUR  l'Ep.  il  du  Liv.  II.  5*07 
légers,  C'efl  une  métaphore  tirée  des 
monnoyes  qu'on  pefe.  Dans  une  Pie- 
ce  d'Arillophane  on  pefè  à  la  balance 
les  vers  d'Efchyle  &  d'Euripide,  6c 
on  rejette  ceux  qui,  comme  on  dit, 
ne  tiennent  pas  les  fers. 

1 14  £r  verfentur  oïdhuc  intra  pêne* 
traita  f^e§}(t~]  C'efl  un  excellent  pré- 
cepte, quoique  vos  écrits  fbient  enco- 
re en  feureté  dans  voftre  cabinet ,  com- 
me dans  un  azile  fâcré ,  &  qu'ils  ne 
puilîènt  eftre  vus  de  perfbnne,  vous 
ne  devez  pas  laifler  de  les  corriger: 
car  Pcfprit  fè  fait  peu  à  peu  une  habi- 
tude de  fà  négligence  ,  &  devient 
enfin  incapable  de  faire  cette  correc- 
tion. Il  appelle  le  cabinet  fenetralid 
Vefldt,  j  le  lien  très  faint  de  Ve^a  ^  à  cau- 
ic  du  fècret.  Car  perfbnne  n'avoit  le 
droit  d'entrer  dans  le  lieu  tres-faint  du 
Temple  de  Vefla ,  que  le  feul  grand 
Prellre.  J'ay  mis  cela  à  nos  manières, 
parce  que  les  façons  de  parler  étran- 
gères &  inconnues  font  infliportables 
en  noflre  Langue. 

1 15"  Ohfcurata  dm  populo  bonus  eruef\ 
Horace  veut  qu'un  Poète  falîè  revi- 
vre les  mots  anciens  qui  ne  font  plus 
en  ufage,  Ciceron  Se  Quintilien  font 
Vu  ij 
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du  mefme  fentiment ,  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  aller  chercher 
ces  mots  dans  une  antiquité  trop  éloi- 
gnée 5  fed  vitendum  modo  nec  ex  ultlmis 
tenebris  repetenda.  Les  Poètes  ont  en- 
core en  cela  plus  de  liberté  que  les 
Orateui's  ,  6c  les  Orateurs  beaucoup 
plus  que  les  Hiftoriens ,  qui  ne  lau- 
roient  ufer  avec  trop  de  retenue  de 
ces  mots  antiques. 

116  Speclofa  vocabpiW]  Les  termes 
fpecieux ,  c'elb  à  dire  les  termes  prû^ 

près  6c  énergiques ,  les  termes  qui  ex- 
priment nue  ment  Ôc  fortement  la  cho- 
ie dont  on  veut  parler-, 

117  Catonibus  atqne  Cethegls  ]  Il 
parle  de  Marcus  Cornélius  Cethegus, 
ik:  du  vieux  Caton  ,  dont  le  premier 
fut  Conful  avec  Publius  Sempronius 
Tuditanus ,  du  temps  de  la  lêconde 
guerre  Punique ,  Pan  de  Rome  549. 
cent  quarante  ans  avant  la  naiflance 
d'Horace,Caton  n'eflant  encore  alors 
que  Quefteur,  Ennius  parle  ainfî  de 
ce  Cethegus  : 

AddïtHT  Orator  Cormlms  fmvllo-' 

quenti 
Ore  CethegHS  Marcii  TnditanQ  CoU 

leaa 
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2i<larci  filins  ^  is  dl^HS  popularibns 
ollis 

QM,i  tnm  vlvebant  hommes  atque  <f- 
VHm  figitabant  ^ 

Flos  delibatus  populi  ^  fuad<tquc  me^i 
dnlla. 
où  il  dit  que  les  premiers  de  Rome 
Pappelloient  la  fleur  choijîe  du  peuple^ 
&  Lt  moelle  de  la  pcrfuafion.  Le  langa- 
ge efloit  encore  alors  fort  groffier ,  6c 
tel  que  celuy  de  NiEvius  qui  vivoit 
dans  le  mefme  temps.  Aufîi  Ciceron 
dit  des  Oraifons  de  Caton ,  amiquior 
efl  hiijiis  ferma  ^  &  quidam  horrldlora 
verba.  Mais  il  ne  laiflè  pas  de  vanter 
beaucoup  ion  éloquence.  C'eft  pour- 
quoy  Horace  confeille  aux  Poètes  de 
refllifciter  quelques-uns  de  ces  termes,- 
qui  donnent  à  la  Poèiiela  mefme  gi'a«* 
ee  &  la  mefme  force  que  le  temps 
donne  aux  tableaux.  On  a  reproché 
à  Salufte  d'avoir  employé  des  mots  de 
Caton  : 
Et  verba  antlcfiil  multHmfurate  Catonis 

Crifpe  ^  JngHrthindt,  condltor  hifioridt. 

Mais  ce  qui  ell:  une  vertu  dans  la  Poë- 
fie ,  devient  un  vice  dans  l'Hiftoire. 

1 19  Adfçifcet  nova  quA  genitor  pro^ 
Vu  iij 
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dnxerît  h/hs  ]  Si  Horace  dit  icy  qu'un 
Poète  peut  le  fèrvir  des  mots  nou- 
veaux que  l'ulâge  a  déjà  adoptez ,  il 
ne  nous  apprend  rien  de  fort  extraor- 
dinaire :  car  qui  a  jamais  douté  que 
dés  que  Puiàge  a  donné  le  droit  de 
Bourgeoifie  à  un  mot ,  il  ne  foit  per- 
mis à  tout  le  monde  de  s'en  fèrvir  ? 
Ge  n'ell  pas  là  le  fèns  d'Horace.  Les 
mots  nouveaux  que  l'ufàge  produit, 
&  dont  il  eft  le  père ,  ne  font  nulle- 
ment les  mots  qu'il  a  reçus  :  car,outre 
qu'il  ne  les  forme  pas  luy-mefme  ,  ils 
ne  ibnt  plus  nouveaux.  Ce  font  ceux 
qu'il  crée  luy  -  mefme  :  5c  comment 
l'ufage  peut- il  créer  des  mots  ?  Voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  compris ,  il  les  crée 
en  failant  un  mot  nouveau  de  deux 
mots  déjà  connus ,  comme  vellvolum^ 
faxifragum»   Et   c'eil  ce  qu'Horace 
veut  dire ,  comme  dans  l'Art  Poéti- 
que. 

Dlxerls  egregîe  notum  fi  callîda  ver^ 
hum 

Reddiderlt  jHnEtura  novnm* 
Vous  aurez,  fort  bien  parlée  fi  une  liaifon 
fine  rend  nouveau  un  mot  déjà  connu^ 
Les  Latins  pçrmettoient  cela  à  leurs 
Poètes  Se  à  leurs  Orateurs,  &  nous 
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le  condamnerions  aujourd'huy  aux 
noftres,  excepté  en  certains  cas  6c  en 
certain  genre  d'ouvrage. 

112  LuxHnantia  comfefcet~\  Lhxh- 
ria  6c  Uxuries ,  une  abondance  hors 
defaifon,  une  fertilité  trop  grande; 
&  c'eft  proprement  un  mot  rulHque, 
Virgile  dans  le  i.  Livre  des  Georg. 

Luxuriem  fegetum  tenera  defofcit  ith 
herba. 
De  là  on  Pa  tranfpoité  aux  produc- 
tions de  l'efpric.  Ciceron  dans  l'Ora- 
teur :  In  ejHS  oratione  ,  Ht  in  herbîs, 
ni  fticif oient  dicere  ïn  fnmma  nhertate  ^ 
inejb  ÏHxnries  quidam  ^  qud  flllo  efide- 
pafcenda. 

Nmis  afperafano  levabit  cnltH  ]  Il 
adoucira  6c  polira  par  des  ornemens 
fains  5  ce  qui  fera  dur.  Il  appelle  des 
ornemens  làins  des  ornemens  fages  6c 
bien  entendus ,  oii  il  n'y  ait  ni  affec- 
tation ni  enflure. 

12^  Vlrîute  carenttA  tollet']  Il  retran- 
chera tout  ce  qui  n'aura  ni  beauté  ni 
grâce ,  6c  qui  ne  fera  fulceptible  d'au- 
cun ornement.  On  a  lu  vrrtnte  calen- 
tia  ;  6c  Torrentius  a  cru  qu'Horace 
condamnoit  par  là  les  chofes  où  il  y  a 
trop  de  feu.  Mais  il  n'auroit  jamais  dit 
Vu  iiij 
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vlrme  cdentia,  c'eil  un  langage  bar- 
bare. 

1 24  Ludentîs  ffeclem  dahk  &  torque^ 
hitur']  C'eft  là  une  des  plus  feures 

marques  d'un  bon  Ouvrage.  Il  y  pa- 
roiil  une  ailànce  &  une  facilité  qui 
trompent  les  gens.  Prefque  tout  le 
monde  croit  que  cela  n'a  rien  coûté 
a  faire  ,  &  qu'il  en  feroit  bien  autant; 
mais  à  l'eiîay  on  fe  trouve  bien  loin 
de  fon  compte.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
mal  aifé  à  attraper  que  ce  naturel. 

125  Nunc  Satyrum ,  nunc  agreflem 
CyclopamovetHr]  Comme  celuy  qui 
en  danfant  reprefente  toute  l'hiftoire 
c'un  Satyre  ou  d'un  Cyclope,  par 
exemple^  celle  de  Polypheme.  Car 
c'til  ainii  qu'il  faut  entendre  ce  pafîk- 
ge.  Il  y  avoit  des  Danfeurs ,  qui  par 
les  feuîs  mouvemens  de  leurs  corps 
expofoient  aux  yeux  toutes  les  adions 
d  un  homme,  toutes  fes  pafTions,  tou- 
tes fes  penfées,  &  i\  n'y  avoit  rien  fans 
doute  de  plus  difficile  à  attraper  que 
la  juftelîè  &  la  finefîè  de  ces  mouve- 
mens  fi  expreffits.   Ce  qui  paroifToit 

aife  au  fpea:ateur,coûtoit  bien  à  l'Ac- 
teur. 

126  Pr^tfiUrimfcnpîorddlrHs  mrjl 
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aue  viderl~]  Horace  fait  dire  cecy  par 
Julius  Florus ,  qui  étonne  6c  rebuté 
de  toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  à  fai- 
re un  bon  Poème ,  répond  qu'il  ai- 
meroit  bien  mieux  faire  fort  mal  des 
vers,  pourvu  qu'il  en  fuft  consent, 
que  d'eftre  fi  habile ,  6c  enrager  tou- 
jours. Cette  réponfe  de  Florus  don- 
ne beaucoup  de  grâce  à  ce  paflâge ,  6c 
Horace  s'en  fert  adroitement  pour  ve- 
nir à  Ton  but. 

128  Oiiam  fapere~^  Proprement, 
^ne  d'avoir  le  honfens.  Car  le  bon  lens 
efl  le  fondement  ou  la  Iburce  de  tout 
bon  ouvrage. 

Scrlhendl  re^e  fapere  efi  &  princi' 
■pîitm  & fons, 

Tiilt  haud  ignobilis  Argis,  ]  Ce  peut 
eftre  Florus  qui  continue"  &  qni  ap- 
puyé ion  goût  fur  cet  exemple.  On 
peut  croire  aufîi  que  c'etl  Horace  qui 
répond.  J'aime  mieux  le  premier.  Ce 
qu'Horace  dit  icy  d'un  homme d'i^r- 
gos ,  Arifiote  le  raconte  d'un  hom- 
me d'Abyde.  Mais  cela  doit  eftre  in- 
diffèrent ,  le  pais  ne  fait  rien  à  la  cho- 
ie. Cet  homme  avoit  nom  Lycas, 
1^4  Et pgno  Ufo  non  infanire  lagemt'] 
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On  cachetoit  ordinairement  les  bou- 
teilles pleines ,  afin  d'empefcher  les 
Efclaves  d'en  dérober  le  vin.  C'efl 
poiirquoy  Perfè  ,  pour  dire  qu'il  ne 
tombera  jamais  dans  une  avarice  fbr- 
dide ,  dit  qu'il  ne  donnera  jamais  du 
nez  contre  le  cachet  d'une  bouteille 
pleine  de  méchant  vin,  comme  font 
les  avares  pour  examiner  fi  l'on  n'a 
point  touché  au  cachet. 

Et  fignum  invapida  nafo  tetlgijfe  la^ 


157  Morbnm  hllemciy.e']  Sa  maladie 
qui  eftoit  caufée  parla  bile,  heUeboro 
msraco  y  par  Phellebore  pur. 

141  Nimirumfafereeff  abjeEhis'^  C'cft 
Horace  qui  répond  à  Florus ,  ôc  qui 
profitant  avec  beaucoup  d'adreilb  de 
l'état  où  Pont  mis  les  diificultés  qu'il 
luy  a  fait  voir  à  la  compofitjô  d'un  bon 
Poè'me  5  entre  finement  en  matière ,  ôc 
tâche  de  luy  perfuader  qu'à  propre- 
ment parler  ,  le  bon  fens  ne  coniifle 
pas  à  faire  des  vers ,  6c  à  arranger  des 
paroles  ;  mais  à  renoncer  aux  bagatel- 
les,  6c  à  arranger  fa  vie.  Cefl  le  mot 
fapere  &  rlngi  du  vers  128.  qui  a  don- 
né lieu  à  cette  réponfè.  On  n'a  laifîe 
la  pluipart  de  ces  Epiftres  dans  la 
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grande  obfcurité  où  elles  font ,  que 
pour  n'avoir  pas  pris  garde  à  ces  liai- 
fbns  &  à  ces  repriles. 

144  Sed  ver  A  nnmerofqus  modofqnt 
edlfcere  v'it<t~\  Mot  à  mot,  mais  à  ap- 
prendre les  nombres  &  les  mefures  de  la 
vraye  vie.  C'eft  à  dire,  à  apprendre  à 
régler  (î  bien  la  vie ,  qu'elle  rende  une 
harmonie  parfaite  où  il  n'y  ait  rien  de 
de  (accordé.  Cette  expreflion  ell;  fort 
belle.  Comme  tous  les  fonsnefont  pas 
une  harmonie  agréable^  mais  feule- 
ment certains  fons  ;  ainfi  toutes  les  ac- 
tions ne  rendent  pas  une  vie  heureufe 
6c  tranquille ,  mais  feulement  ceitai- 
nes  aurions  fuivies,  6c  qui  n'ont  rien 
de  dilcordant.  Ciceron  a  dit  d'une 
autre  manière ,  qui  va  pourtant  à  mê- 
me fin  :  V[  enim  hïjtrioni  aEhio  yfalta^ 
tori  motus  ,  non  cjuivis  ^fed  certus  cjui^ 
dam  datHS  ffl-;  pc  vit  a  agenda  eH  certo 
gcncre  quodam  ^  non  quolibet ,  qnod ge^- 
nus  conv^nicns  confcntaneumque  dicimtis. 
Comme  toutes  fortes  de  gestes  ne  con- 
viennent pont  a  un  Alteur ,  ni  toutes 
fortes  de  mouvemens  a  un  Danfeur-,  mais 
feulement  certains  mouvemens  &  certains 
gefl  s  :  ainfi  on  ne  doit  point  vivre  de 
tentes  fortes  de  manières  ,  matsfediment 
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d'une  certaine  manière  que  nom  appeU 
Ions  convenable  &  fuivie. 

Ver  A  vhéi  ]  Be  la  vraye  vie  :  C'ell 
à  dire  d'une  vie  heureufe,  tranquille. 
Terence  :  ibi  non  verè  vlvitur, 

^45"  Q^ocirca  mecum  locjuor  hdc  ~| 
Horace  fait  fcmblant  de  ne  parler  qu'à 
foy-mefme,  pour  faire  mieux  goûter 
iès  raifons  à  ion  ami,  &  pour  le  corri- 
ger plus  facilement  de  l'avarice ,  de 
l'ambition,  &  de  tous  les  autres  vices 
aufquels  il  eiloit  fujet.  On  peut  voir 
i'Epiière  III.  du  Livre  i.  &  l'Ode 
Xiv.  du  Livre  ii. 

146  Si  tlbi  nulla  fitim  finiretf~]  C'eft 
un  raifonnement  d'zlriftippe  qucPlu- 
tarque  nous  a  confervé  dans  fon  Trai- 
té de  l'avarice  :  Cehty  qui  mange  beau- 
coup,  qui  boit  beaucoup ,  é'  qui  ne  fe 
remplit  jamais,  s'en  va  aux  Âiedecins, 
er  leur  demande  quelle  efl  fa  maladie , 
&  ce  quil  dait  faire  pour  s'en  délivrer, 
/viais  celuy  qui  a  cinq  beaux  llEis  &  en 
demande  dix  :  qui  a  dix  belles  tables,  & 
en  acheté  dix  autres  :  qui  a  de  grandes 
terres  &  beaucoup  d'argent ,  &  n'efipas 
encore  ajfouvi ,  mais  mfouhaite  encore 
davantage ,  vaffe  les  nuits  a  en  amafer^ 
C  demeure  toujours  vuide ^  celuy  la  n» 
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croit  point  avoir  befoin  d'un  ho?nme  qui 
le  traite ,  &  qui  iuy  découvre  la  caufede 
fon  mal.  On  ne  (àuroit  aflêz  déplorer 
cet  aveuglement  des  hommes.  Dans 
les  maladies  du  corps  ils  s'abandon- 
nent entre  les  mains  des  Médecins ,  6c 
fouffrent  les  opérations  les  plus  cruel- 
les. Et  dans  les  maladies  de  l'âme ,  ou 
il  ne  faut  qu'écouter ,  &:  ie  priver  de 
quelques  faux  plaifirs  ,  ils  s'opiniâ- 
treiit  à  ne  pas  chercher  de  remède ,  6c 
à  cacher  ou  à  déguilèr  leur  mal. 

1 48  Nidiine  faterier  audes  ?  ]  Com- 
ment oferoit-il  l'avouer  ?  il  ne  le  fènt 
pas.  Dans  les  maladies  du  corps ,  l'eC- 
prit  qui  efl  encore  lain ,  6c  qui  fènt, 
cherche  à  luy  procurer  du  remcde. 
Mais  dans  les  maladies  de  Pâme  ,  le 
corps  fèul  peut-il  chercher  &  luy  pro- 
curer les  iecours  dont  elle  a  belbin  ? 
C'eft  l'œil  qui  éclaire  le  corps  ^  Sc 
quand  l'œil  n'eft  que  ténèbres ,  qui 
eft-ce  qui  l'éclairerà  ? 

I  jo  Pptgeres  radice  vel  herbaproficien- 
te  nihil  ciirarier'2  Tu  ceilèrois  de  te 
fèrvir  de  cette  racine  &:  de  cette  her- 
be. Cependant  quoique  toutes  les  ri- 
cheflés  du  monde  non  feulement  n'é- 
tanchent  Sc  n'appaifent  pas  ta  foif. 
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mais  au  contraire  l'augmentent  & 
l'irritent  j  tu  ne  laiflès  pas  d'en  defirer 
toujours,  Ôc  de  chercher  toujours  le 
melme  remède ,  iàns  te  fouvenir  que 
l'avarice  a  cela  de  particulier ,  qu'elle 
répugne  à  fon  aflouviflèment. 

151  Audieras  cm  rern  DU  donannt 
illi decedere fravam~]  Les  Stoïciens di- 
foient  que  le  Sage  eftoit  fèul  riche. 
Mais  il  y  avoit  d'autres  Philofophes 
qui  renvcrfoient  cette  propoiîtion ,  ôC 
qui  difbient  que  le  riche  eftoit  fèul 
fàge.  Horace  raifonnedonc  fur  ce  fon- 
dement ,  6c  fait  voir  la  faufîèté  de  ce 
principe.  On  t'a  toujours  dit  que  le  Ri- 
che n  avoit  plus  de  folie  i  mms  tu  vois 
bien  que  tu  nés  fas  f lus f âge  depuis 
^ue  tu  es  plus  riche  :  cependant  tu  écou- 
tes toujours  ces  mefmes  Maiflres  qui 
t'ont  trompé. 

154  Monitorihus  lifdem~\  Ces  mê- 
mes Maiflres ,  ces  parti&ns  des  ri- 
cheffes. 

'  i^j  At/i  divîtla']  Si  les  richefîès 
pouvoient  rendre  fâge  &  prudent, 
qu'elles  puflènt  appaifèr  nos  defîrs ,  6c 
difîîper  nos  craintes ,  nous  nous  pique- 
rions d'en  eflre  avares,  6c  nous  ferions 
tous  nos  efïbrts  pour  en  amailèn  Mais 
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elles  font  tout  le  contraire,  pourquoy 
ne  nous  piquons-nous  donc  pas  de  les 
fuir ,  ôc  d'y  renoncer  ? 

1 57  Si  froprhtm  efi-  quod  qnW]  Il 
combat  icy  l'avarice  de  ceux  qui  n'a- 
maflènt  de  l'argent  que  pour  en  ache- 
ter des  terres ,  ÔC  il  prouve  que  ceux 
qui  n'ont  pas  un  pouce  de  bien  en 
fonds  ,  font  pourtant  les  maiflres  & 
les  propriétaires  de  toutes  les  terres 
qui  ont  porté  les  fruits  qu'ils  achètent 
pour  leur  nourriture. 

Lïhra  mercatur  &  Are  ]  Acheter 
argent  comptant ,  ôc  avec  la  balan- 
ce. C'efl  à  dire  acheter  dans  toutes 
les  formes  ôc  avec  toutes  les  forma- 
lités requifès  :  car  dans  les  ventes  & 
dans  les  achats  on  employoit  la  balan- 
ce oii  l'on  pefoit  l'argent  devant  des 
témoins.  Quand  on  celià  de  pefer  l'ar- 
gent, &  qu'on  le  compta,  on  ne  laif^ 
ià  pas  de  parler  de  mefme. 

1 5-9  Quadam  fi  credis  confultis  ]  Il 
faut  repeter  l^fi ,  fi  quadam ,  &c. 

Mancipat  ufiis  ]  Pour  prévenir  une 
infinité  de  procès  qui  feroient  éternels, 
les  Loix  ont  lâgement  établi  qu'une 
pofîeffion ,  une  joiiifl'ance  pendant  cer- 
tain nombre  d'années ,  vaudroit  des 
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titres,  6c  acquerroit  la  propriété  de 
la  chofè  au  poileffeur  ,  à  celuy  qui  en 
joiiit ,  ÔC  c'eft  ce  qu'on  appelloit  ufu- 
cap  ion.  Mancifat  ^  aliène  ,  fait  palier 
des  mains  du  propriétaire  entre  les 
mains  de  celuy  qui  joiiit  ôc  qui  devient 
par  là  le  maillre  abfolu. 
-  i6o  Filliais  Orbi~]  Cet  Orbius  étoit 
un  homme  fort  riche  en  fonds  de  ter- 
re,  &  qui  vendoit  tous  les  ans  beau- 
coup de  blé. 

16 1  Q^mn  fegetes  occat~\  Occare  eft 
proprement  froilîèr,  mettre  en  pou- 
dre avec  des  râteaux  ou  autres  inflru- 
mens,  les  motes  du  champ  qu'on  vient 
de  fèmer ,  afin  que  le  grain  foit  cou- 
vert. Et  fegetes  efl  icy  pour  glebas. 

Tibi  me-xfriirnenta  datHrHS~\  J'aime 
mieux  cUturus  que  daturas.  Car  cela 
marque  la  vue  &  l'intention  du  La- 
boureur ,  qui  ne  travaille  pas  pour 
fon  Maiftre  ,  mais  pour  celuy  qui 
achètera  fon  bled  ;  lequel  par  là  de- 
vient fon  veritabble  Maiftre. 

164  Trccentis   nmnmorum  millibns'^ 

Trois  cens  mille  nummes  ou  fefterces, 

c'eil  à  dire  vingt-deux  mille  cinq  cens 

livres  de  noftre  monnoye. 

166  NM7/ierato  niiper^Ejn  comptant 

l'argent 
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l'argent  à  mellire  qu'on  reçoit  les 
fruits,  ^n  olim,  ou  après  l'avoir  corn-' 
pté  tout  d'un  coup  en  achetant  la 
terre. 

I  ^J  Emtor  Arlcinl  quondam  ~\  Ce-^ 
luy  qui  n'a  point  de  terre ,  acheté  peu 
à  peu  celle  dont  il  mange  les  fruits  ,- 
quoy  qu'il  n'y  penfe  point  ;  comme  le 
Seigneur  d'Aricia  6c  de  Veies  acheté,, 
fins  y  penfer,  tout  ce  qui  luy  en  re- 
vient ,  une  falade ,  un  œuf,  un  pou- 
let ;  il  paye  tout  argent  comptant ,  la 
feule  difïerenee  qu'il  y  a ,  c'efl  que 
celuy-cy  a  donné  ion  argent  d'avan- 
ce ôc  tout  d'un  coup ,  &  l'autre  le  don- 
ne peu  à  peu. 

Ariclnl  Véientis  &  Arvl  ]  Aricinum 
arvnm^  le  domaine  ^Aric'm  ^  petite 
ville  prés  d'Albe  la  Longue  ,  aujour- 
d'huy  Rizza.  Arvum  Vetens  ^  le  do- 
maine de  Veïcs  dans  la  Tofcane.  Ho^ 
race  met  ces  deux  Terres  comme 
deux  des  plus  confiderablesdc  tout  le 
pais. 

i68  Q^amvls  aliter  putat~]  Il  croit 
ne  rien  acheter  de  fâ  terre ,  parce  que 
cette  ten-e  luy  appartient  ;  comme 
Horace  luy-mefme  a  appelle  dapes  /«- 
^mptas^  des  mets  non  achetés  y  cequ'on> 
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tire  de  là  baffe  court,  ôc  de  fon  jar- 
din. 

1 70  5^^  'i;of<«f  ufquefuHm  ~\  C'eft 
une  obje6tion  qu'il  fe  fait  luy-mefmey 
comme  fi  Florus  la  luy  faifoit. 

Qua  popiilns  adjita  certls  Umîtihus 
vîcîna  refngit  jurgia  ]  Mot  à  mot  y 
jnfquau  lieu  oh  un  Peuplier  fiante  toHt 
auprès  ^  empcfche  les  différends  des  vol» 
fins  par  des  homes  certaines.  Certis  li^ 
mitilus  dépend  àcrefugit,  6c  non  pas 
de  adfita  -,  c'eft  un  ablatif,  ÔC  non  pas 
un  datif  L.es  bornes  les  plus  ordinai- 
res efloient  des  arbres  ôc  des  ruif^ 
féaux. 

171  TanquAm  fit  proprlum  cul^uaml 
C'eft  la  réponfê  à  l'objedion.  Nous 
n'avons  rien  en  propre  de  tout  ce  qui 
peut  changer  de  main  en  un  moment. 
Ainfi  le  maiftre  d'une  terre  n'en  a  pas 
plus  la  propriété  que  celuy  qui  en 
acheté  les  fruits  à  mefure  qu'il  lescon- 
fume.  On  peut  voir  la  fin  de  la  1 1 .  Sa- 
tire du  Livre  1 1 . 

17g  N'unc  prece,  nunc  pretiû  ^  nimc 
vl ,  nunc  forte  fitprema'\  Voilà  les  qua- 
tre manières  que  l'on  a  d'acquérir  une 
chofe  5  car  on  l'a  ou  prece  ^  par  don  y 
ou  pretio ,  par  achapt ,  ou  vi,  par  force^ 
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en  chaflant  les  premiers  maiftres  par 
des  procès  injuftes ,  ou  parla  force  des 
armes ,  ou  forte  fuprema  ^  pai'  fuccef^ 
il  on  après  la  mort  du  poflelîèur. 

177  Quidve  CaUbris  faltthns  adjc[ii 
LHcanl~\  La  Calabre  éc  la  Lucanie^ 
^eux  Provinces  voifines  au  bout  de 
l'Italie.  Elles  contiennent  toute  la  lar- 
geur depuis  la  mer  liiperieure  jufques 
à  la  mer  inférieure.  Voyez  les  Remar- 
ques fur  l'Ode  I .  du  Livre  v.  Pecnfve 
CaUbns  Lucana  mutet  pafcua. 

180  Tyrrhena  figilla']  De  petites 
ftatuè's  de  Tofcane.  Le  vieux  Com- 
mentateur remarque  fur  cela  que  les 
Tolcans  ont  eflé  les  premiers  peuples 
d'Italie  qui  ont  travaillé  le  marbre, 
êc  en  ont  fait  des  flatuè's.  Maiscen'eft 
point  de  ces  ftatues  dont  Horace  parle 
icy  j  il  parle ,  fans  doute ,  de  certaines 
ftatuè's  de  terre  ou  de  cuivre  doré ,  in- 
ventées par  les  Tofcans ,  &  dont  on 
fe  fer  voit  pour  orner  les  frontifpices 
des  Temples  y  comme  Vitruve  le  té- 
moigne dans  le  Chapitre  1 1 .  du  Li- 
vre III. 

1 81  f^efles  ]  Ce  mot  ne  fignifie  pas 
feulement  des  habits,  mais  toutes  for- 
tes d'étoiFes  6c  de  meubles ,  comme 
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des  tapifleries ,  des  tapis  ,  6cc. 

182  Efi  qui  non  cwrat  hahere^  H 
ajoute  cela  avec  raifbn  :  car  puifqu'il 
y  a  des  gens  qui  ne  iè  foucient  pas  d'a- 
voir de  toutes  ces  curiofités ,  il  s'en- 
fuit de  là  qu'elles  ne  font  pas  necef- 
làires. 

185  Cur  dterfmtrum~\  Il  parle  icy 
des  deux  frères  Micion  ôc  Demea-, 
queTerence  nous  reprefènte  dans  fès 
Adelphes ,  ÔC  dontlcpremiervivoit  à 
la  ville  d'une  manière  douce  &  tran^- 
quille ,  6c  l'autre  palfoit  fà  vie  à  k 
campagne ,  épargnant  ôc  travaillant 
incefîamment. 

Ego  hanc  clementem  vitam  urbamm 

atque  otium 
SecHtmfum. 

îlle  contra  hac  omnia 

Ruri  agere  vkamjfemperjfarcc  acdH- 

riter 
Se  habere. 

î  84  Proférât  Herodls  palmetls  pin^ 
guibus^  Le  lieu  le  plus  fertile  de  la 
Judée  eftoit  le  territoire  de  Jéricho, 
oii  eftoit  le  Palais  d'Herode  ,  prés 
d'un  Bois  de  Palmiers.  Strabon  décrit 
fort  bien  ce  lieu  dans  fon  xvi.  Livre. 
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Jéricho  ,  dit-il ,  efi:  dans  une  Plaine  en" 
"vironnée  de  montagnes  en  amphithéâtre, 
prés  d'un  Bois  de  cent  fiades  de  toutes 
fortes  Marbres  fruitiers  ,fur  tout  de  PaU 
miers.  Le  lieu  eft  arrosé  de  plujieurs 
ruijfeaux  y  &  parfemé  de  malfons.  On  y 
voit  le  Palais  du  Roy  ^  &  le  Jardin  de 
Beaume  _,  ^ui  efi  d^ autant  plus  précieux 
^uil  ne  naiFi  que  la.  Il  ajoute  enfuitc, 
qu'on  tiroit  un  très  -  grand  revenu  de 
ce  Beaume  6c  de  ces  Palmiers.  Voilà 
pourquoy  Horace  a  dit ,  Herodis  PaU 
métis  pïnguihm  ^  aux  gras  Palmiers 
d^Herode. 

185  Import unus~]  Qui  travaille  fans 
relâche ,  qui  ne  (è  donne  aucun  repos. 

186  Silvefirem  fiammis~\  Car  îbu- 
vent  on  employé  le  feu  pour  prepa?- 
rer  les  terres  6c  les  rendi*e  plus  ferti- 
les. Virgile  dans  le  i.  Livre  des  Geor- 
giques  : 

Sapé  etiam  ftreriks  incendere  profuit 
agros. 
Sylveflrem  agrum  _,    un  champ  nou- 
vellement défriché. 

187  Scit  Genius  ]  Le  Génie  qui 
préfîde  à  la  naiflance  de  tous  les  hom- 
mes^ 6c  qui  eftant  différent ,  fait  la 
différence  des  inclinations  6c  des  tem- 
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peramens.  Ce  Génie  n'efl  autre  cho- 
ie que  leur  efprit.  Periè  a  dit  de  mê- 
me 5  que  Phorofcope  produit  deux 
frères  jumeaux  de  diflfcrent  génie  : 

Csmînos  horofcope  varo  frodncis  genlo. 

Natale  cornes  qui  ternferat  asrruml^ 
Qui  modère  ôc  gouverne  Paftrc  de  la 
naïf  lance ,  c'eft  à  dire  la  partie  du  Si- 
gne qui  éclaire  la  naillance  ,  afimm 
72afcens ,  h  or  a  fiàus  ^  Phorofcope.  Les 
Anciens  ont  feint  que  le  Génie  gou- 
verne Phorofcope  des  hommes ,  parce 
que  leur  fortune  dépend  de  leur  ef^ 
prit  ,  [ni  cuique  mores  fortunam  fin-' 
gnnt. 

188  NatHr&  Deiis  hnmantz']  Il  ap- 
pelle le  Génie  le  Dieu  de  la  Nature, 
parce  qu'il  efl  la  caufe  &  la  fource  de 
tout. 

Aiortalls  in  unumqHoâque  caput  ~\  Il 
dit  que  le  Génie  meurt  avec  chacun, 
parce  qu'il  n'arrive  prefque  jamais 
qu'on  trouve  deux  hommes  ,  ou  en 
mefme  temps ,  ou  l'un  après  l'autre, 
qui  ayent  les  mefmes  inclinations  6c 
la  mefme  forte  d'efprit  ;  ils  font  enco- 
re plus  difFerens  par  là  que  p^  les 
traits  de  leur  vifage. 
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189  l^nltH  mHtabUis~]  Aufîi  diffé- 
rent que  les  vifâges  de  ceux  qu'il  a- 
nime. 

uilbus  &  ater  ]  Bon  &  mauvais  y 
ou  plûtofb  noir  &  blanc ,  par  rapport 
au  différent  teint  des  hommes. 

192  Quod  non  flttra  datis  invenerif\ 
Cruquius  a  expliqué  ce  paiîàge  de  cet- 
te manière ,  datis  ah  h  ère  de  futur 0 ,  ou 
dans  k  pâtre ,  ou  datis ,  reliChis  a  me^ 
Tout  cela  efi  mal.  Horace  dit  qu'il 
ne  fè  met  point  en  peine  de  ce  que 
penlera  de  luy  Ton  héritier  lorfqu'il 
ne  trouvera  juftement  que  le  bien 
qu'on  luy  a  voit  donné.  Car  il  ne  fai- 
ibit  point  d'épargnes  ,  6c  il  vivoit,» 
comme  dit  Perfe,??^^^  tenus  propria. 
Il  témoigne  icy ,  en  paflànt ,  ia  recon- 
noilîànce  des  bienfaits  qu'il  avoit  re- 
çus ;  6c  rien  n'efl;  plus  honnefte  que 
ce  foin  qu'il  a  de  ne  pas  laiffer  échaper 
la  moindre  occafîon  d'avouer  qu'il 
n'eft  riche  que  des  libéralités  de  iès 
amis.  Au  refte  ce  qu'il  dit  icy  de  fbn 
héritier,  il  le  dit  en  raillant  :  car  il 
avoit  refolu  de  donner  tout  fon  bien  à 
Augufte,  comme  il  le  fit  en  effet. 

Et  tamen  idem  ]  Cependant  quoique 
je  condamne  les  épargnes ,  je  ne  laiile 
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pas  de  vouloir  fàvoir  la  jufle  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  le  libéral  6c  le  pro-* 
digue,  &c. 

195  S  impie  X  hllarlfqne  ]]  Simple x, 
ftmfls  ^  eft  icy  un  homme  qui  vit  na- 
turellement ,  qui  eft  fans  façon ,  qui 
dépenie  fans  regret ,  6c  qui  fe  ièrt  vo- 
lontiers de  ce  qu'il  a. 

197  Fuer  Ht  fejhs  Qu^inijiuatnhHS 
olim  ]  Q^lrK^uatrHs ,  les  feftes  de  Mi- 
nerve, qui  duroient  cinq  jours:  car 
elles  commençoient  le  19.  de  Mars, 
6c  finiffoient  le  23.  C'elloit  propre- 
ment la  fefte  des  Ecoliers ,  non  pas 
tant  à  cauiè  des  prières  6c  des  offran- 
des qu'ils  faifoientà  cette  Deeffe ,  afirï 
qu'elle  benift  leur  travail  Se  les  ren- 
dift  habiles,  que  parce  qu'ils  avoient 
alors  congé,  &:  qu^ils  friponnoient 
d'ordinaire  le  Minerval  qu'on  leur 
donnoit  pour  porter  à  leurs  Maiftres. 
Car  c'efloit  le  temps  où  l'on  avoit 
accoutumé  de  le  payer.  C'eft  pour- 
quoy  Ovide  dit,  en  s'adreffant  à  ces 
Regens  ,  dans  le  premier  Livre  des 
Faites  : 

Nec  vos  twrhaferl  cenfu  frandata  Ma* 
giftrl 
Spemite^dlfclfulos  mrahct  illanovos^ 

CrnelU 
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Cruelle  nation^  Regens  durs  &  impi- 
toyables _,  a  qui  on  a  emporté  le  pilaire, 
fie  méprifez^  pas  non  plus  cette  Dcejfi', 
elle  vous  attirera  de  nouveaux  Ecoliers. 
Cela  éclaircit  entièrement  ce  pafîage 
d'Horace ,  qui  veut  qu'on  palîè  tout 
le  temps  de  la  vie  comme  on  paflbit 
celuy  des  feftes  de  Minerve  ,  quand 
on  efloit  Ecolier.  H  ne  pouvoit  pas 
donner  d'idée  plus  enjouée  ni  plus 
vive. 

198  Rdptim~\  A  la  dérobée ,  êc  com- 
iiie  en  le  ravifîant. 
I  ^^V  aupeHes  ^ïmmunda  procul  ahjît  do' 
mus  ego  ~]  Pourvu  qu'il  ne  fôit  pas  dans 
une  extrême  pauvreté,  il  luy  eft  indif- 
fèrent de  courir  cette  mer  fur  un  grand 
ou  fur  un  petit  vaifleau.  Horace  n'é- 
toit  pas  de  ces  Phiîolbphes  qui  van- 
toient  &  relevoient  les  avantages  de 
la  dernière  pauvreté;  il  eftoit  plus  na- 
turel 6C'  plus  vray ,  6c  il  trouvoit  que 
c'eft  une  des  plus  grandes  ennemies 
de  la  raifon  &  de  la  nature.  Il  n'y  a 
que  la  ferme  efperance  que  donne  la 
véritable  religion ,  qui  la  puiiîe  faire 
flipporter,  encore  y  a-t-elle  allez  de 
peme. 

ioi   Aijullone  fccundo  ]  Il  met  l'A- 
Tome  IX.  Y  y 
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quilon  pour  toutes  fortes  de  vents. 

20  g  F'irlbpts  ^  Ingenio  ^  fpecle  ^  vir- 
tute ,  loco ,  re  ]  Voilà  dans  ce  fêul  vers 
tous  les  biens  qu'un  homme  peut 
fouhaiter ,  la  vertu,  la  fanté ,  Pefprit,. 
k  beauté  du  corps ,  la  naifîance  ,  ôc 
les  richelîes.  Horace  dit  que  fiir  tout 
cela  s'il  n'eftoit  pas  des  premiers,  il 
n'eiloit  pas  non  plus  des  derniers ,  6c 
il  ne  dit  rien  qui  ne  lôit  vray.  On  ne 
luy  contellera  ni  fa  vertu,  ni  fon  es- 
prit, &:c'eft  allez  qu'il  Ibit  content  de 
là  fânté  6c  de  fbn  bien.  O'n  pourroit 
s'étonner  feulement  qu'eftant  rond  & 
court  comme  un  baril ,  il  parle  de  fa 
bonne  mine  ,  &  qu'il  fe  lotie  de  fà 
naiffance ,  eftant  nls  d'un  Affranchi. 
Mais  il  paroifl  par  d'autres  endroits , 
que  dans  cette  taille  toute  ronde  il  ne 
laifîbit  pas  d'avoir  de  la  grâce.  Et  l'a- 
vantage d'eflre  né  d'un  homme  libre, 
n'efloit  pas  petit.  Enfin  il  fuffit  qu'il 
y  eull  des  gens  plus  mal  faits  &  de  pi- 
re condition  que  luy.  D'ailleurs  c'efl 
plus  pour  Florus  que  pour  luy  qu'il 
parle  de  cette  manière. 

7.0^  Ah l']  C'efl  comme  nousdifbns. 
Allez,  bon,  voilà  qui  va  bien. 

Cetera  jàm  fimul  Ifio  CHm  vkia  fn' 
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gère  ^  ]  Il  ne  faut  rien  changer  à  ce 
pafTage.  La  différente  leçon  que  Cru- 
quius  6c  Torrentius  ont  rapportée , 
Cdtera  jam  Jimid  ifio  ciirn  viîio  fit- 
ge,  rite  caret ,  &c.  n'eft  ni  naturelle 
ni  agréable ,  il  n'y  a  qu'une  extrême 
fadeur. 

207  Amhhïone ,  mortU  formidtne ^  & 
ira  ]  Voilà  le  véritable  caraftere  de 
Florus.  Il  eiloit  avare  ,  ambitieux, 
emporté  ,  (liperftitieux  ôc  timide. 
Voyez  POde  xiv.  du  Livre  IL  6c 
l'Epiflre  troifiéme. 

208  Somnla  ]  Horace  met  icy  les 
fonges  au  mefme  rang  que  les  illu- 
fions  de  la  magie,  &  les  contes  qu'on 
fait  des  Efprits  ,  6c  je  m'en  étonne  , 
car  il  eft  bien  feur  que  cela  ne  plaifoit 
pas  à  Auguile ,  qui  avoit  tant  de  foy 
aux  fonges ,  qu'il  ne  méprifoit  pas  mê- 
me ceux  que  les  autres  faifoient  de 
luy  :  témoin  ce  qu'il  fit  à  la  bataille  de 
Philippes ,  oii  averti  d'un  fonged'un 
de  fès  amis,  il  quitta  fa  tante,  qui 
bien  -  toil  après  fut  percée  de  mille 
coups.  Pour  moy  il  me  paroift  de  la 
témérité  à  condamner  tous  les  longes, 
&  de  la  fiiperftition  à  les  croire  tous, 
il  me  femble  que  le  milieu  le  plus  rai- 
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fbnnable  que  l'on  puilFe  trouver  en- 
tre ces  deux  excès ,  c'ell  de  les  traiter 
comme  on  traite  un  homme  reconnu 
pour  menteur  :  on  iliit  qu'il  ment  le 
plus  fouvent ,  mais  on  fait  auffi  que 
rien  n'empefche  qu'il  ne  puifî'e  dire 
vray  quelquefois. 

AilmcuW^  Horace  avoit  encore 
retenu  cela  de  la  lc6le  d'Epicure  ,  de 
fe  moquer  de  tous  les  miracles  ,  ÔC 
d'attribuer  tout  à  la  Nature  ,  5c  rien 
a  Dieu.  On  peut  voir  ce  qui  a  efté  re- 
marqué fur  la  fin  de  la  Satire  v.  du 
Livre  I. 

209  No[lurnos  lémures  ]  Les  Ro- 
mains appelloient  lémures  ce  que  nous 
appelions  proprement  des  revenants, 
hemures  pour  Rimnres  ,  à  caulè  de 
Remus  qui  après  ià  mort  vint  tour- 
menter fon  frère ,  lequel ,  pour  appai- 
fer  ces  mânes  irritées ,  inftitua  la  fefte 
appellée  Lemuria  ^  o\x  Pon  faifoit  des 
facrifices  à  ces  morts  inquiets.  Cette 
fefle  duroit  trois  nuits ,  ôc  commen- 
çoit  le  9.  de  May.  En  voicy  toutes 
les  cérémonies.  Celuy  qui  eftoit  las 
des  vifites  de  ces  Efprits ,  fe  levoit  à 
minuit ,  les  pieds  nuds ,  faifbit  du  brut 
en  frotant  le  pouce  contre  le  troifié- 
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me  do'gt,  pour  écarter  d'abord  un 
peu  cette  ombre  importune  ;  lavoit 
trois  foii  Tes  mains  dans  de  Peau  de 
fontaine;  empliilbit  là  bouche  de  fè- 
ves qu'il  jet  toit  derrière  luy ,  en  difànt 
neuf  fois  (lins  tourner  la  telle  :  Avec 
ces  fèves  je  m^  rachète  moy  6r  les  miens. 
Et  on  ne  doutoit  nullement  que  l'om- 
bre ne  fuivill  pas  à  pas  pour  amafîèr 
ces  fèves.  Apres  cela  on  fe  rc lavoit 
dans  la  mefme  eau  ,  on  frapoit  un 
vaiiîeau  d'airain ,  ÔC  après  avoir  dit 
neuf  fois,  omb  e  à'im  tel ,  retir.'^votis, 
alors  on  avoit  la  liberté  de  tourner  la 
teife,  6c  l'on  croyoit  que  le  facnfice 
eftoit  parfait.  O/ide  dans  le  cinquiè- 
me Livre  de  Fades.  Et  Feflus  fur  le 
mot  Faba. 

2 1 0  JVatales  grate  numéros]  Comptes^ 
tu  les  joH'-^s  de  ta  naîjfance  avec  plai- 
fir  ?  C'eft  à  dire ,  quand  le  jour  de  ta 
naiflance  arrive,  n'es  tu  point  mor- 
tifié de  voir  augmenter  le  nombre 
de  tes  années ,  &  de  penfêr  que  la 
fin  approche ,  ôc  qu'il  fera  bien  -  toft 
temps  de  partir.  Torrentius  &  Mar- 
file  ont  eu  grand  tort  de  chercher 
d'autre  explication  à  ce  paflage.  Le 
premier  a  cru  qu'il  parle  de  fa  condir 
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tion  ,  vois'tnfans  dèpUifir  quelle  efl  ta 
naijfance  ?  Et  l'autre  s'eft  imaginé 
qu'Horace  parle  du  )our  de  la  naif- 
iànce ,  à  caulè  des  prefens  qu'il  falloit 
donner  ce  jour-là  à  Tes  amis.  11  n'y  a 
rien  de  plus  mal  trouvé. 

211  Lenior  &  melior  fis  accedente 
feneEha  ]  La  vieillefîe  eft  la  dernière 
refîburce  des  vicieux,  quand  elle  ne 
les  délivre  pas  des  fiers  Tyrans  qui 
les  ont  maillrifez  dans  leur  jeunefle, 
il  n'y  a  plus  rien  à  efperer.  Cette  Epî- 
tre  fut  écrite  dix  ans  après  la  troifîé- 
me  du  Livre  premier.  C'eft  pour- 
quoy  il  a  dit  dans  la  première ,  cdU 
dus  fan  guis,  &  icy  ,  aces  dente  feneUa. 

2 IX  Quid  te  exempta  jnvat  fpinis 
de  plurihy^s  un^  ]  Que  te  fert-il  de 
n'eftre  plus  avare  ,  li  tu  es  encore 
ambitieux,  en^porté,  luperftitieux , 
timide  ?  Horace  a  comparé  ailleurs 
les  vices  de  i'ame  à  des  épines  qui  gâ- 
tent un  champ  \  pour  rendre  ce  champ 
fertile,  il  ne  fuffit  pas  d'en  arracher 
ni  une  ni  deux ,  il  faut  les  arracher 
toutes.  On  peut  croire  auffi  qu'il  par- 
le icy  des  épines  qui  blefiènt.  En  ef- 
fet les  vices  font  de  profondes  bleflli- 
res  qui  pénètrent  Pâme  &  le  corps. 


SUR  l'Ep.  II.  DU  Liv.  II.  f^f 
On  n'en  efb  guère  plus  foulage  d'en 
avoir  guéri  une ,  quand  on  en  a  plu- 
fieurs. 

21 5  f'^lvere  Jt  reBè  ncp;is^  Si  tune 
fais  pas  bien  v''vre~]  C'cft  à  dire,  fi  tu 
ne  fais  pas  joiiirde  la  vie  en  y  goûtant 
tous  les  plaifirs  permis ,  6c  ians  la  cor- 
rompre par  les  chagrins  &  les  inquié- 
tudes que  caufent  l'ambition  ,  le  de- 
fir  &  la  crainte.  C'eil  le  véritable 
fèns.  Horace  ne  fonge  pas  à  rendre 
Florus  fàgc,  mais  à  Te  rendre  moins 
malheureux. 

Decede  peritls  ]  Fais  place  aux  jeu- 
nes gens ,  qui  fàvent  goûter  les  dou- 
ceurs  de  la  vie  fans  y  mêler  les  amer- 
tumes de  l'ambition ,  de  l'avarice ,  de 
la  crainte  ôc  de  la  iuperilition. 

Lufifli  fatls  ^  edîfll  fatis  atcjue  hU 
bifil  ]  Ce  vers  comprend  les  plaidrs 
de  la  table  ,  6c  ceux  de  l'amour  ,  6c 
Horace  emprunte  cette  expreffion  de 
Livius  Andronicus ,  qui  avoit  traduit 
ce  vers  de  l'Odyflëe, 

Adfatim  çdi  ^  bibl ,  Injï, 
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Lafclva  decentlus  ~\  A  qui  il  Çità 
mieux  d'eflre  badine.  Lafbiva  ^  en- 
jouée ,  badine ,  folâtre  ;  .comme  danà 
Virgile ,  lafciva  pnella. 

Fin  du  neuvième  Tome, 


